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Aassi  loin  que  pénètrent  nos  regards  nons  trouvons  la 
royauté  déjà  constituée  et  agissante.  Cause  ou  effet ,  prin- 
cipe ou  conséquence,  elle  existe  avec  les  premiers  rudi- 
ments de  la  société  humaine.  C'est  elle  qui  d'une  tribu 
fait  un  peuple,  et  d'un  camp  une  cité.  Elle  absorbe  la  vie 
nomade  qui  la  précède,  comme  le  chaos  précéda  la  lumière. 
Son  enfance  nous  est  inconnue;  elle  est  antérieure  aux 
I.  a 
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grandes  rëvoliuions  da  globe  terrestre.  Destinée  à  devenir 
la  règle  et  le  levier  du  monde,  la  royauté  n'a  point  disparu 
dans  le  gouffre  d'une  destruction  matérielle.  Toute  idée 
nécessaire  échappe  aux  commotions  physiques  et  se  con- 
serve dans  le  cceui'  de  Thonime.  C'est  son  asyle,  s4n  arche. 
Pour  ne  pas  mourir ,  il  lui  suffît  que  Thomme  soit  sauvé: 
Le  grand  cataclysme,  dont  la  iradition  se  trouve  chez 
tous  les  peuples,  n'est  nulle  part  le  commencement  d'une 
ère.  L'ordre  ancien  reparut  alors  épuré  et  rajeuni.  La 
royauté  ne  fut  point  créée,  mais  renouvelée.  Dans  les  tra- 
ditions de  l'Inde  et  de  laChaldée,  elle  ne  semble  même  pas 
avoir  été  interrompue  un  seul  instant.  Identiques  à  noti^ 
Noé,  Satyavrata,  Xisuirus,  n'étaient  point  des  patriarches, 
mais  des  rois.  Parmi  les  germes  qtii  devaient  rendre  la  vie 
au  monde,  la  nef  mystique  portait  aussi  la  royauté  ;  et,  sans 
sortir  des  livres  saints,  lorsque  la  terre  reparaît  encore 
-^ .  limtç  trempée  des  eaux  du  déluge ,  lorsque  le  voile  bru- 
/  :  jâjéins^qjn  Vtiiffiôpffiàiy  se  dissipe  et  se  déchire,  la  Genèse 
noiifi;monvj^  tln^t^p  pastoral  environné  de  irônes  :  au 
ceBtôe^^ÔjÀpa^fiî'it  ses  lentes,  les  pasteurs,  les  troupeaux ,. 
*-eVrlâ)t'f<9f9,^v<)Ùte  du  ciel,  et,  à  i'^en tour  de  ce  paysage, 
coniâiepôâf  ^enr^ever  le  coloris  tranquille  par  l'éclat  d'un 
cadre  d'or,  toutes  les  grandes  monarchies ,  Tlnde,  la  Perse, 
l'Egypte,  éiagées  Tune  sur  l'autre,  descendant  par  degrés, 
jusqu*à  ces  royautés  primitives  qui^  par  d'imperceptibles 
nuances,  se  confondent  avec  la  vie  pairiarchale. 


a. 


#_ 


: 


LA  ROYAUTE  OMENTALE. 


Dès  les  premiers  ftges  de  l'histoire ,  nous  voyons  Flnde 
et  l'Egypte  établies  sur  les  bases  jumelles  de  la  théocratie 
et  de  la  royauté.  La  religion  veille  aux  intérêts  des  deux 
puissances,  car  les  hommes  qui  eu  sont  investis  ne  n^ré- 
sentent  que  les  parties  diverses  d'un  ensemble  ;  pierres 
.  numérotées  et  classées  pour  servir  aux  assises  du  même 
édifice.  Comment  un  tel  accord  a-  t-il  pu  se  former  ?  Est-ce 
l'effet  unanime  de  l'esprit  religieux?  est-ce  le  résultai 
d'une  longue  lutte  ?  Notre  époque  aux  principes  conten- 
tieux, aux  paroles  belligérantes ,  n'a  voulu  voir  la  qu'un 
pacte  formé  à  la  suite  d'une  guerre  violente.  Dans  ces  pa* 
lais  ou  le  roi  semble  un  prêtre,  dans  ces  temples,  dans  ces 
hypogées,  où  le  prêtre  semble  plus  qu'un  roi,  la  criiinne 
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moderne  n'a  reconnu  que  des  vainqueurs  et  des  Vaiactis:  v 
En  admettant  cette  hypothèse ,  il  n'est  pas  très  tkisê^éer^-: 
deviner  auquel  des  deux  partis  la  force  est  restée,  q^  dei  ' 
deux  a  gardé  la  réalité  ou  la  vaine  apparence  du  ppiïvpil-.  > . 
Selon  Topinion  générale,  la  théocratie  a  triomphé;  cepen-^v;. 
dant,  tout  l'exercice  de  la  puissance  Suprême  est  demeiiré^^  - 
entre  les  mains  des  rois.  Eux  seuls  administrent ,  rec9U7  •  î  : 
vrent  les  tributs,  décident  la  guerre,  la  déclarent  et  ibai^-  j- 
chenià  latéte  des  armées.  Dans  l'Inde,  les  rois  seuls  ffOU'  ; 
vernent  légalement.  Les  Brahmes  sont  les  chefs,  les  suV^;  \  * 
veillants,  les  conseillers  très  écoutés  du  trtoetrinspira^^'  "■■' 
tion  première ,  Tinitiaiive ,  Tinterprétation  des  lois ,.  sont 
l'apanage  de  la  caste  sacerdotale;  mais,  hors  les  cas  dé  v^ 
conscience,  Texécution  des  lois  est  entièrement  réservée- 
aux  Kchatrias,  caste  guerrière  et  royale.  Quoique  le'   ;• 
Brahme ,  placé  à  la  tête  de  Tespèce  humaine,  soit  reconnu,      -  ' 
en  principe,  supérieur  aux  rois,  cette  sopériorité  mécâ-  •;. 
physique  ne  blesse  le  Kchatria  ni  dans  son  autorité  hk- 
dans  son  orgueil .  A  l'un  le  ciel ,  à  l'autre  la  terre  ;.  èé 
n'est  pas  un  antagonisme,  mais  un  partage.  L'autorité  de  la 
royauté  indienne  a  pour  garant  la  parole  des  Brahmèë. 
Ils  cherchent  son  origine  dans  les  astres  :  ils  loi  donnant,  •  . 
pour  ancêtres  la  Lune  et  le  Soleil.  ;:    . 

Les  combats  gigantesques  que  se  livrent  ces  dynasties^.;/ 
dans  les  chants  du  Mahabharat,  semblent  se  passer- dalis  / 
un  monde  intermédiaire  ;  la  royauté,  même  dans  ses  écarts/  x 
même  dans  ses  entreprises  les  plus  violentes,  y  est  présea*-  ' 
tée  aux  respects  publics  avec  la  double  auréole  d'une  gé^  • 
néalogie  sidérale  et  d'une  poésie  divine.  Là  tout  est  com- 
mun  entre  la  royauté  et  le  sacerdoce  ;  la  poésie  et  t'an 
attestent  cette  fraternité.  Le  Soudra  assujetti,  le  Paria  im- 
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pur,  creusenly  à  la  voix  du  Brahme,  les  rochers  de  Salsète 
et  tfEléphantine.  Par  un  art  trop  ignoré  de  nos  jours 
pour  ne  pas  élre  d*ùne  haute  antiquité ,  ils  soutiennent 
des  niasses  énôroies  sur  de  frêles  piliers  coupés  dans  le 
roc  vif;  mais  ce  n*est  pas  seulement  aux  dieux  et  à  leurs 
prêtres  qu'ils  ouvrent  ces  merveilleuses  demeures  ;  Jrahma 
ou  Yischnou,  Chiva  ou  Mahadeva,  la  Trimourli  divine  aux 
trois  têtes  et  aux  douze  bras  ne  les  remplissent  pas  seuls. 
La  royauté  a  aussi  ses  hypogées. 

Avec  quel  accent  le  Ramayana  pleure  sur  le  pays  privé 
d*ttn  roi  !  Avec  quelle  magnificence  la  dignité  royale  est 
célébrée  dans  les  livres  dogmatiques ,  dans  le  Manava- 
Dharma-Sastra ,  ce  Code  émané  de  Manou  lui-même,  cette 
source  de  la  religion  indoustanique  ! 

(Livre  VU. — 8  à  6.)  «  Le  monde  privé  de  rois  étant  de 
«  tous  côtés  bouleversé  par  la  crainte,  pour  la  conservation 
•  de  tous  les  êtres,  le  Seigneur  créa  un  roi.  « 

«  C'est  parce  qu'un  roi  a  été  formé  de  particules  tirées  de 
«  Tessence  de  ces  principaux  dieux ,  qu'il  surpasse  en  éclat 
«  tous  les  autires  mortels.  » 

«  De  même  que  le  soleil,  il  brûle  les  yeux  et  les  cœurs, 
«  et  personne  sur  la  terre  ne  peut  le  regarder  en  face.  » 

Voilà  ce  qu'était  la  royauté,  dans  cette  Inde  si  subor- 
donnée pourtant  à.la  théocratie  brahmanique  \  à  la  vérité, 
il  serait  diflBcile  de  prétendre  qu'elle  se  fût  maintenue 
parmi  les  Indous  comme  une  autorité  régulière.  Dans  ces 
têtes  éebaufiées  par  le  repos  du  corps  et  brûlées,  par  le  sor 
leil  de  Textase  pins  encore  que  par  le  soleil  terrestre,  tooi 
prenait  une  forme  colossale,  mais.vague  et  indécise.  La  réar 
lité  devenait  sans  cesse  un  prestige  :  l'histoire  n'était  jar 
mais  qu'une  cosmogonie  ;.  aussi,,  aucune,  liste,  exacte  des 
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dynasties  indiennes  n*esi  purvenae  Jusqu'à  nous  et  n*a 
eonsen'ée  dans  les  pagodes.  Tom  ce  qui  ramenait  Tin* 
dien  à  f  humanhéet  le  faisait  descendre  des  sphères  myiitî* 
ques  de  laTrlmourii  lui  causait  un  malaise  dont  il  n'aurait 
point  voulu  laisser  de  traces  durables.  Pour  lui,  les  succes- 
sions dynastiques  n'étaient  point  dans  l'ordre  naturel  ;  la 
succession  des  règnes  ne  constituait  à  ses  yeux  qu'une  suite 
d^avaiarsou  incarnations  divines. 

Le  nonchalant  orgueil  de  ces  peuples  se  refusait  à  toute 
interprétation  simplement  bumaine,  et,  dans  l'excès  de 
leur  enivrement  panthéistique,  ils  aimaient  mieux  se  jeter 
liors  de  l'humanité  que  de  s'y  tracer  des  limites.  Leurs  rois 
n'étaient  pas  toujours  des  hommes  \  en  revanche ,  Thomme 
n'était  pas  seul  roi  ;  tout  être  prédestiné ,  toute  créature 
éluedevenait  elle*méme  le  centred'une  incarnation  et  avait 
droit  au  sceptre  et  an  diadème.  Dans  les  épaisses  forêts  de 
la  presqutie  du  Gange,  la  caste  des  éléphants  blancs  mar- 
chait conduite  par  un  roi  qui,  à  travers  les  palmiers  et  les 
bambous,  courait  livrer  bataille  à  l'éléphant  noir ,  chef 
d'une  caste  ennemie.  Les  lions  dans  les  rochers,  les  tigres 
dans  les  déserts ,  les  serpents  dans  les  fleurs,  formaient  au- 
tant de  monarchies,  dont  l'homme  éperdu  implorait  quel- 
quefois la  pitié  par  des  hommages  et  des  sacrifices.  Ces  qua- 
drupèdes, ces  reptiles,  constituaient  des  peuplades  imelli-p 
pentes ,  et  les  dieux  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  leurs 
secours.  Ainsi ,  toute  la  création  prenait  une  une,  elle  flé- 
chissait toutefntière  devant  la  royauté,  elle  lui  rendait  hom- 
mage comme  à  la  pierre  angulaire  de  Tordre.  Idée  grande, 
défigurée  par  un  naturalisme  effréné,  mais  qui,  dans  la  con- 
trée de  rnnivers  la  plus  assiqeuie  à  l'mflnenoe  sacerdotale» 
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réserve  encore  la  preauèie  place  au  gouvemeineiii  d'un 
seul  (1). 

Telle  e&t  a«€sî  TEgypie.  Analogue  à  Tlode  par  Tespril  de 
ses  insdtuiiOBS ,  elle  s'en  distingue  par  une  physionomie 
6â*iease ,  réservée,  par  un  art  sobre  e(  réfléchi.  Ce  n'est 
plus  cette  poésie  abondante  comme  les  eaux  du  Gange, 
iaiye  comme  sa  surface,  profonde  comme  son  Ut,  intermi- 
nable comme  son  cours.  Le  Nil  n'a  point  inspiré  des  chants 
sans  Diesare  et  sans  terme  ;  majestueux  et  paisible  jusque 
dans  ses  débordements ,  jl  enseigne  à  la  voix  humaine  la 
discrétion  et  le  silence.  L'Egypte  est  muette,  elle  n'a  que 
des  mains  et  des  yeux.  Elle  ne  peut  point  (chanter,  elle  ne 
sait  que  graver  et  lire. 

«  L'JEgypte,»  a  dit  une  femme  éloquente  (2),«  semble  dès 

•  raniîf  ui^  la  terre  des  souvenirs.  Abraham,  qui  vint  par 
«  deux  fois  chercher  l'abondance  en  Egypte,  y  trouva  des 

•  richesses,  des  rois,  de  la  puissance;  Joseph  y  fut  conduit 
«  esclave  par  des  caravanes  de  marchands.  L'ordre  social 
«  tel  que,  durant  tant  de  siècles,  l'Asie  n'a  cessé  de  le  con- 

•  cevoir,  était  déjà  comme  ancien  en  Egypte  ;  Menou  dans 

•  l'Inde,  Mij9ps  en  Crète,  retracent  les  Menés  dont  l'âge  ne 

•  saurait  se  fixer.  Les  nobles  débris  de  l'Egypte  ont  partout 

•  présenté  Isj^  à  nos  modernes  voyageurs;  aussi  Israél, 

• 

•  dit  ALoîsfi,  ne  pouvait  sacrifier  au  milieu  de  l'Egypte;  il 


(i)  Lob  d«  Manou  (  éd.  Loiseleur  Oeslonohamps).  —  Ramayana 

(éd.  Scblegel).  —  Haliarabat  (éd.  de  GalculU)»  —  Nalus  (  éd*  de 
Bopp).  —  ^eereu ,  Sbeen,  elc,  etc. 

(2)  La  comtesse  Yictorine  de  Gbastenay  {De  VAm^  eontidérationt 
rtligiêuêêt,  pbitot^kiiiuet  et  liuiraireM ,  Paris,  iules  Reoouurd ,  AS32, 
4  vul.  ia-3'').  Cet  auvr^ge  est  rempli  d'élé?ation  dans  la  pensée  et 
de  grandeur  dans  la  forme. 
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•  iai  fallait,  pour  sacrifier,  se  plonger  au  fond  du  dé- 
«  sert.  » 

Si  l'Egypte  contraint  la  pensée  à  se  renfermer  dans  un 
petit  nombre  dé  signes,  quelle  netteté ,  quelle  précision  , 
quelle  durée  surtout  ne  sait-elle  pas  leur  imprimer  !  La 
langue  hiéroglyphique  est  l'oeuvre  de  la  théocratie,  mais 
combien  nVt-elle  pas  été  favorable  à  la  royauté  !*  ou  plutdt 
la  royauté  et  la  théocratie  n'ont  été  séparées  ni  dans  la 
pensée  ni  dans  l'exécution  des  monuments  égyptiens.  Tout 
temple  y  est  la  demeure  d'un  roi  vivant,  toute  pyramide 
la  demeure  d'un  roi  mort.  Le  souvenir  ou  les  dépouilles  des 
monarques  sont  confiés  à  la  garde  de  la  religion  qui,  dans 
les  peintures  animées  comme  dans  les  signes  symboliques, 
se  montre  à  la  tois  la  protectrice  et  la  protégée  des 
rois.  C'est  elle  qui  leur  prodigue  ces  titres  magnifiques 
émanés  de  son  inspiration  immédiate.  La  liaison  intime  des 
deux  grandes  castes  est  visible  dans  les  dénominations  des 
monarques  :  Justicier  du  monde.  —  Soleil  parfait  en  jus- 
tice.—  Approuvé  dePhré.  —  Soleil  dominateur  des*  of- 
frandes. —  Le  soleil  stabiliteur.  —  Le  soleil  seigneur  de  la 
région  inférieure,  chéri  d'Ammon.  —  Le  fort,  ami  de  la 
vérité.  —  L'ami  du  soleil.  Enfin,  le  nom  populaire ,  le  titi« 
officiel  dés  rois,  n'est  autre  chose  que  le  plus  haut  symbole 
de  la  divinité  :  Pharaon,  plus  probablement  Phré  ou  Phra, 
c'est  le  soleil  lui-même. 

L'existence  légale  des  reines  est  un  des  diagnostics  les 
plus  sûrs  de  la  force  des  idées  royales.  Si  l'épouse  du  roi 
est  honorée ,  si  elle  compte  comme  partie  intégrante  et  es- 
sentielle de  la  royauté,la  pensée  monarchique  est  dans  toute 
sa  force.  Les  reines  d'Egypte  partageaient  avec  leurs  époux 
la  vénération  des  peuples  pendant  leur  vie ,  l'apothéose 
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après  leur  mort.  Lears  titres  égalaient  ceux  des  rois  eu 
mayesté  et  les  surpassaient  en  douceur  :  Divine  épouse.  — * 
Royale  mère. —  Souveraine  du  monde.  —  Bienfaisante  filie, 
épouse  et  mère  de  roi.  —  Reine  très  gracieuse.  —  Epouse 
du  roi  qui  l'aime.  ~  Sainte  mère  dans  la  barque  d'Isis.  On 
rendit  les  honneurs  divins  à  Âahmès  femme  d'Amenoph  I^. 
Une  belle  statue  en  bois,  conservée  au  Musée  du  Louvre» 
représente  celte  reine  assise  sur  un  trône  devant  un  auteli 
les  insignes  de  la  déesse  Attayr  couronnent  sa  tète,  elle  porte 
à  la  main  un  bouquet  de  fleurs  de  lotus,  et  le  tient  royale- 
ment comme  un  sceptre.  Les  fiUesdessouverainsd'Egypte, 
héritières  du  royaume,  ne  communiquaient  leur  caractère 
sacré  qu'à  leurs  époux  de  sang  royal.  Dans  la  dix-huitième 
dynastie,  le  premier  époux  d'Araencbé  fille  de  Tuihmis  IL 
fut  roi  sous  le  nom  de  Tuthmis  IIL  Le  second  ne  porta 
point  ce  titre  et  ne  parut  dans  les  monuments  que  sous  le 
nom  et  les  attributs  de  sa  femme. 

Mais  qu'allons-nous  demander  à  ces  tableaux  si  souvent 
inexplicables,  à  ces  sculptures  captieuses,  aux  détours  des 
hiéroglyphes  j  aux  pièges  des  symboles,  lorsque  l'énigme 
que  nous  cherchons  vit  éternellement ,  dans  nos  livres  sa- 
crés, sous  des  couleurs  plus  pures  et  plus  brillantes  mille 
fois  que  tout  le  vermillon  et  l'azur  d'Ibsamboul  ou  de 
KarnakI 

Dès  vos  premières  années,  n'avez-vous  pas  vu  s'avancer 
vers  le  grand  fleuve,  la  noble  Sésostride,  la  fille  du  Pharaon, 
au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  femmes?  Elle  se  penche 
sur  un  berceau,  y  trouve  un  enfant  et  fait  venir  sa  mère. 
«  Prenez-le  et  me  le  nourrissez ,  dit-elle  avec  une  grâce 
souveraine,  je  vous  en  récompenserai.  »  Et  l'enfant  faial 
à  la  royauté,  grandit  auprès  de  celle  qui  n'éiait  pas  encore 
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ëpoute  et  peai^ire  ae  fut  jamais  mère.  Oo  croit  la  voiri 
^ise  de  ce  coia  de  verdure  ^  de  cette  Oasis  cliarmaiite 
dans  un  Océan  de  sable,  y  promener  ses  iiistes  pensées  jus- 
qu'au jour  où,  peut*étre  bien  jeune  encore,  elle  fut  portée 
dans  la  Vallée  des  Beines,  dernier  asyle  ouvert  par  la 
pieuse  Egypte  aux  vierges,  filles  des  rois» 

Leurs  fils  ou  leurs  (rares  n'étaient  pas  environnés  de 
moindres  homieors.  La  langue  symbolique  de  TEgypte  n*a 
poîni  d'images  assez  élégantes  pour  leur  belliqueuse  ado- 
lescence. Les  fils  des  rois  nés  de  la  reine,  sonjL  peints  daus 
le  Ramsesseîon  au  nombre  de  vingt-tfois.  Us  portent  une 
pkime,  emblème  de  la  victoire;  leurs  sûMirs  les  aecompa* 
gneal,  un  sistre  à  la  main. 

Toutefois ,  malgré  le  pouvoir  des  rois,  Tinflaence  sacer- 
dotale  était  grande  sur  la  royauté  égyptienne.  Elle  dégénéra 
même  en  un  violent  antagonisme.  La  vingtième  dynastie 
s'étant  éteinte  avec  Ramsès  Y  ;  le  grand-préire  de  Thèbes 
s'empara  de  la  couronne.  Cette  usurpation  ne  fut  point 
durable,  la  caste  militaire  indignée  fiait  par  en  tirer  ven- 
geance. 

Il  y  eut  donc  en  Egypte  une  guerre  du  saoerdooe  et  du 
trône  ,  mais  elle  fut  subséquente  à  l'ancienne  ennstitu^ 
tion ,  et  lien  ne  nous  pix)uve  qu'une  lutte  analogue  l'ait 
précédée. 

Les  rois  d'Egypte  obéissaient  de  bon  gré  ù  des  prescrip- 
tions pieuses,  objet  de  leur  intime  croyance,  chères  à  leurs 
peuples  et  à  eux-mêmes.  Le  Sultan,  contraint  par  la  foi  et 
par  les  mœurs,  de  se  rendre,  le  vendredi,  à  la  mosquée,  et 
de  faire  des  ablutions  à  des  heures  prescrites,  n'en  est  pas 
meins  un  souverain  très  absolu.  Exclu  momentanément  de 
la  communion  chrétienne,  le  César  bysautin  se  «enaic  à 
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la  porte  de  fégitse,  sans  y  laisser  aa  oooroQoe.  L^xer- 
ctce  da  pouvoir  ne  çoosiate  pas  dans  {'abseikoe  de  loute  loi 
retigiense.  X^es  rois  d*Egypte  portaieot  ToioDtaireipeDt  ee 
jottg  ;  ils  n'étaienl  point  ton^jours  les  esclaves  de  lenrs  puft- 
trea.  Ck>oinient  concilier  Vidée  d'an  esdave  couronné,  avec 
le  nom  de  Sésostris  ? 

On  90BS  obj^eclera  les  jugements  des  rois  après  le«r 
mort,  mais  ce  n'était  qn'iHie  forme  du  rituel,  analogue  à  ce 
qu'eet  encore  parmi  noas  le  refus  de  sépulture  h  défont 
d'oue  réconciliation  avec  r£giise»ou  plutôt  c'est  un  procès- 
verbal  de  canonisation.  Le  roi  défunt  sera-^-fl  ou  ne  sera*- 
t-il  pas  admis  aux  honneurs  divins?  c'était,  selon  toute  ap-* 
pareuce^  la  seule  question  qu'on  se  proposât  dans  cet  exa- 
aies.  L'esprit  grec  en  a  méconnu  et  travesti  le  sens  in- 
time (1). 

Esk  Perse,  tout  est  absolu  :  point  de  confieion,  point  de 
partage;  ni  limites,  ni  contrepoids.  La  royauté  brille  de  sa 
Jomôèrepropre,  elle  paraltaeuie,  au  faite  de  la  pyramide  so- 
daie  ;  tout  est  en  elle ,  tout  vient  d'elle ,  tout  ilécbit  de- 
vant elle.  Le  premier  bomme  et  le  premier  roi.  C'est  à 
lui,  c'est  à  ses  descendants  que  l'espèce  humaine  doit  la 
conservation  de  la  vie.  Tout  bienfait  émane  du  monarque  $ 
tl  couvre  les  hommes  de  vêtements,  il  leur  ensei^Mj  les  re^ 
mèdes  salutaires  ;  et ,  ce  qui  est  sans  exemple  dans  les 
«anales  de  l'Orient ,  la  division  par  castes  est  f ouvrage 
de  4a  volonté  royale.  Feridoun,  l'un  des  rois  primitift 
de  riran ,  marche  de  victoire  en  victoire  à  la  tète  des 
,  il  terrasse  les  Dives ,  génies  du  mal  ;  il  fait  tom- 


(1)  ManeUion,  le  Syacelle»  lusèbe.—  Ghampsllion  (p«<ftm).  -—  Bo* 
selliDi,  I  moDumefiiidetr  Egitto  è  dalla  Nttbhia.  Pisa»  iSSSL 
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ber  leurs  griffes  au  cri  de  son  armée  célesie.  Le  toit  de  soa 
palais  monte  jusqu'aux  nues  et  remplit  rinienralle  de  deux 
montagnes.  Autour  de  lui,  sont  rangés  d'un  câté  les  licornes 
et  les  lions  contenus  par  des  chaînes  de  diamants;  de  l'au- 
tre, les  éléphants  de  guerre  portant  des  tours.  Les  guei^ 
riers  attendent  appuyés  sur  des  massues  d*or;  le  roi,  ceint 
d'une  couronne  de  rubis ,  siège  sur  un  trône  de  turquoise. 
«Il  a  la  stature  de  cyprès ,  le  charme  de  ia  lune  et  l'éclat 
«  du  soleiL  Dans  ce  fatte  de  la  grandeur ,  sou  cœur  est 
«  humble,  sa  langue  est  pleine  de  douces  paroles.  Tel  est  le 
«  roi,  la  crainte  et  l'espoir  du  monde.  » 

Il  parcourt  l'univers,  punit  les  mauvais,  récompense  les 
bons,  et  partage  le  globe  entré  ses  deux  fils  ;  à  l'un  le  pays 
de  Roum  et  l'Occident;  à  l'antre,  le  Turkestan  et  la  Chine; 
puis  à  son  dernier  né,  à  son  bien-aimé,  l'Iran. 

Ainsi  le  chantre  royal ,  l'admirable  poète  du  Shah- 
Namela,  célèbre  les  premiers  et  fabuleux  monarques 
de  la  Perse  :  Kayoumor,  Djemschid,  Feridoun.  Hommes» 
il  leur  remplit  jusqu'au  bord  la  coupe  de  l'adversité; 
rois,  il  les  entoure  d'une  inaltérable  auréole.  Gomme 
la  royauté  persane  n'est  point  une  institution,  mais  un 
culte,  le  ton  du  Shah-Nameh  devient  tour  à  tour  celui 
de  l'hymne  et  de  la  prière.  Il  ne  faut  point  attribuer  au 
mahométao  Ferdoussy  la  couleur  religieuse  de  son  'épo- 
pée ;  il  Tavait  reçue  de  la  tradition  et  n'aurait  point  osé 
Taliérer;  Pour  en  retrouver  le  modèle,  il  faut  remonter 
jusqu'à  Zoroastre  (1). 

•  Les  rois,  dit  Zoroastre,  sont  animés  d'un  feu  qui  leur  est 

(1)  Shah-Nameh  (Livre  des  roisj,  traduit  par  MohI.  Paris,  impri- 
merie royale.  ^  Anquetil  DuperroD^Zend-Avesta. 
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«  propre  y  c'est  le  feu  qui  brûle  devant  Omiasd  et  qu'ils  re- 
«  çoivent  de  l'autorité  dont  ils  jouissent.  » 

Nous  ne  parlerons  ni  de  TEibiopie  ni  de  TÀssyrie;  Tune 
trop  ignorée  ;  l'autre  trop  chantée.  Par  une  exception  aux 
mœurs  de  l'Asie ,  Sémiramis  sortit  de  la  condition  privée 
pour  monter  sur  le  trône  (1).  Malgré  le  vice  de  son 
origine,  Sémiramis  n'est  pas  seulement  une  reine ,  c'est  la 
royauté  même.  La  renommée ,  infatigable  à  répéter  ce 
nom  y  devient  Tépithète  flatteuse  de  toutes  les  femmes 
grandes  et  royales  (!)• 

Les  premières  colonies  qui  d'Orient  se  rendirent  en  Grèce 
furent  certainement  égyptiennes. 

La  science  moderne  s'est  efforcée  de  le  nier,  mais  la  va- 
nité hellénique  elle-même  n'a  pu  parvenir  à  effacer  ou  à  dé- 
naturer  ce  souvenir.  Qu'Argos  ou  Sycione  aient  été  le  pre- 
mier royaume  établi  dans  THellénie  ;  que  le  nom  de  Pho- 
ronée  ne  soit  autre  chose  que  le  titre  de  Pharaon  avec  une 
désinence  grecque;  que  Danaûs  appartienne  ou  non  à  cette 
race  d'Hiksos  ou  rois  pasteurs,  chassés  d'Egypte  par  la 
dix-huitième  dynastie,  c'est  ce  que  nous  abandonnons  au 
débat  contradictoire  de  la  science  $  maisqn'Inachus,  Lelex, 
Phoronée,  Gécrops  et  Danaûs ,  émanés  de  la  royauté  pri- 
mitive, entourés  de  l'autorité  à  la  fois  religieuse  et  civile 
que  rOrient  conférait  à  ses  monarques,  soient  étrangers 
à  l'Egypte ,  c'est  un  démenti  trop  formel  à  toutes  les  tra- 

(1)  L'exemple  daMèdeDcjocès  est  analogue  k  celui  de  Sémira- 
mis; c'est  un  épisode  exceptionnel,  une  révolution.  Après  lui, 
l'hérédité  royale  reprit  immédiatement  son  cours,  et  sa  dynastie 
^nra  même  assez  longtemps. 

(2)  Pour  parler  de  la  Chine ,  longtemps  fermée  k  nos  regards, 
nous  attendrons  le  résultat  du  coup  de  canon  que  vient  de  tirer  l'An- 
gleterre. 
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dkions  de  Taotiqullë.  Il  es4  d'aUtaire  fondé  sur  des  preuves 
trop  légères  (1). 

Les  premières  migraiioDs  qtii  peuplèrent  la  Grèce  tarent 
donc  égyptiennes  et  s'étendireni  envin^n  de  1850  à  i&9<^ 
avant  fère  chrétienne. 

(i)  Voir  sur  l'horrenr  prétendue  des  Egyptiens  pour  la  mer  et  sur 
la  navigation  des  Egyptiens,  Ghampollion-F'igeac,  Egypte  andemiê, 
p.  47 1  50. 


m 


Tandis  que  les  plus  vasies  éiais  de  l'aDîvers  prenaient 
une  forme  sous  les  mains  de  la  royaulé;  tandis  qu  à  sa  voix 
Baissaient  à  la  fois  les  arts  du  luxe  et  ceux  de  la  vie  com- 
mune, un  ennemi  s'éleva  contre  elle.  Inconnu  longtemps, 
méprisé ensuitCi  dompté  plus  tard,  il  lui  porta,  dès  la  pre- 
mière attaque ,  une  blessure  profonde,  et,  d'un  choc,  il  la 
fit  trébucher  sur  tousses  trônes. 

Ce  fut  une  guerre  d'extermination  ;  appuyée  seulemeut 
sur  la  force  matérielle  f  le  résultat  n'en  aurait  pas  été  dou- 
teux. Des  deux  côtés,  la  mëm^  haine,  la  même  soif  de  ven- 
geance et  de  sang.  Mais,  d  une  part^  des  masses  formidables , 
desmyriadesde  peuples  sous  un  chef  unique  ^  mille  et  mille 
bras  aux  ordres  d'une  seule  téie;  tous  les  moyens  alors 
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connus  d'agression  ou  de  défense  dans  des  proportions  gi- 
gantesques; de  l'autre,  un  peuple,  une  peuplade,  une  tribu, 
presque  une  famille,  «ans  union  comme  sans  force,  man- 
quant de  tout,  même  du  sol  pour  y  imprimer  ses  pas,  mar- 
chant à  travers  les  déserts  à  la  conquête  d'un  territoire  ou 
plutôt  d'un  abri. 

A  l'hérédité  royale ,  un  nouveau  droit  fut  opposé  ;  à  côté 
de  l'héritage  surgit  tout  à  coup  l'élection  ;  auprès  de  la 
puissance  d'un  seul,  se  dressa  le  pouvoir  de  tous,  ou  pour 
mieux  dire,  de  quelques  uns.  Des  accents  jusqu'alors  inouis 
retentirent  pour  la  première  fois,  dans  le  désert,  loin  de 
toutes  les  voies  frayées.  Des  hommes  errants  et  persécutés 
les  entendirent  bientôt  au  pied  des  montagnes,  sur  le  bord 
des  torrents,  dans  les  épines  de  broussailles  sauvages.  Mais 
ces  montagnes,  ces  torrents ,  ces  buissons,  resplendissaient 
de  miracles ,  mais  cette  voix  parlait  un  langage  inconnu, 
plein  d'une  autorité  invincible  ;  mais  ce  langage  était  dans 
la  bouche  d'un  homme  inspiré ,  et  un  livre  divin  nous  l'a 
transmis. 

C'est  dans  lé  Pentateuque  qu'on  rencontre  la  première 
notion  du  gouvernement  électif.  Il  y  a  deux  parties  très 
distinctes  dans  la  Bible  :  le  précepte  et  le  récit,  le  dogme 
et  l'histoire,  les  choses  de  la  foi  et  celles  du  gouvernement. 
Les  premières  ne  doivent  jamais  sortir  du  tabernacle;  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  autres.  Celles-là  regardent  nos  desti- 
nées éternelles  ;  celles-ci  appartiennent  à  notre  fortune 
passagère.  Il  faut  le  redire,  le  problème  politique  dont 
rien  n'annonce  encore  la  solution  ^  a  été  posé  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  les  cinq  livres  de  Moïse.  Cette  doctrine  ne 
fut  point  Tœuvre  laborieuse  d'un  effort  successif;  dès  le 
premier  jour,  elle  apparut  entière,  complète, «t armée. 
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De  tous  les  établissements  humains,  la  royauté 
est  le  plus  ancien ,  le  plus  CQmJbattu  et  le  plus 
persistant. 

Les  preuves  de  cette  rente  sont  dans  les  ori- 
gine mêmes  de  Tinstitiitictfi  royale.  Noue  ayons 
essayé  de  les  retrouver,  noa  seulement  par  une 
dédoctioR  philosophique^  mais  par  Texposition , 
Penchakiement ,  et  pour  ainsi  dire,  par  la  gé-* 
léalogie  des  faits. 

I.  A 
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Le  pouvoir  royal  a  jeté  les  premiers  fonde- 
ments de  Tordre  :  en  ramenant  à  nn  centre 
coDUnun  des  unités  divergentes ,  il  a  créé  Fo- 
béissance;  le  christianisme  Fa  ennoblie,  en 
substituant  le  droit  à  la  force ,  le  devoir  à  la 
faiblesse ,  le  monarque  au  tyran ,  le  sujet  à  Fes- 
clave.  Par  son  alliance  avec  le  principe  chrëtim, 
la  royauté  a  enfanté  FEurope. 

Gomment  cette  alliance  a-t-elle  pu  s^accom- 
plir?  Quels  obstacles  Font  retardée?  quelles  cir- 
constances Font  favorisée  ?  Conunent  après  avoir 
traversé  intacte  Fempire  romain,  et  subi  des 
phases  diverses  sous  les  barbares ,  l'idée  royale 
a-t-elle  failli  périr  sous  un  grand  homme  ?  Voilà 
ce  que  nous  chercherons  à  travers  les  dix  pre- 
miers siècles  de  Fère  vulgaire.  Cest  au  moment 
<A  FEurope  est  constituée  dans  ses  éléments  es- 
sentiels^ où  Finfluence  de  la  barbarie  n^est  plus 
un  fait,  ni  Fadoption  du  christianisme  wbl  pro-^ 
blême;  cW  vers  le  onzième  siècle,  à  la  veille 
des  Croisades ,  que  nous  avons  cru  devoir  non» 
arrêter.  Laissant  à  nos  devanciers  les  fleurs  «t 
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les  fruits  de  rhistoire^  nous  n^en  avons  rassemblé 
que  les  semences  et  les  germes. 

Une  juste  défiance  de  nos  forces  a  circonscrit 
notre  cwrière.  Sur  plusieurs  points  très  im- 
portants, nous  ayons  été  eu  contradiction  avec 

« 

quelques  uns  des  chefs  de  Técole  historique. 
Nous  n^ayons  point  ^[Mffgné  les  textes  sur  les- 
quels notre  conviction  s^est  fondée,  et  à  défiiut 
de  toute  autre  défense,  nous  pouvons  nous  ar- 
mer du  moins  de  la  conscience  de  nos  recher^ 
ches  et  de  la  bonne  foi  de  nos  intentions.  Nous 
nous  en  référons  là  dessus  aux  écrivains  illu- 
stres,  dans  lesquels  nous  refuserons  toujours 
de  reconnaître  des  adversaiïres  ,  et  que  nous 
voudrions  avoir  le  droit  de  nommer  nos  maî- 
tres. 

Gomme  nous  n^avons  pas  traité  de  telle  ou 
telle  monarchie  en  particulier ,  mais  de  la  mo- 
nurchie  en  général ,  en  un  mot  de  la  Royauté , 
on  ne  trouvera  rien  dans  ce  livre,  touchant  les 
diverses  formes ,  les  diverses  nuances  de  gour- 


îv 

vemement ,  tous  les  jours  débattues  par  une  po- 
lémique ardente,  Un  des  grands  privilèges  de 
la  royauté  est  de  se  transformer  sans  se  détruire, 
de  se  concentrer  ou  de  s^étendre  sdon  les  temps, 
les  lieux,  les  nationalités,  selon  l'état  des  écrits 
et  les  progrès  de  la  civilisation  :  «  Sa  forme  est 
»  unique,  permanente,  simple  ;  elle  n^offt^  point 
»  cette  variété  prodigieuse  de  combinaisons  qui 
»  se  rencontrent  dans  d^autres  institutions ,  et  ce- 
n  pendant  elle  s^approprie  aux  sociétés  qui  se 

1»  ressemblent  le  moins C'est  pour  n^avoir 

»  pas  considéré  Finstitution  de  la  royauté  dans 
M  tQute  son  ét^idue^  pour  n^avoir  pas,  d'une 
»  part,  pénétré  jusqu'à  son  principe  propre  et 
)>  constant,  à  ce  qui  fait  son  essence  et  subsiste, 
»  quelles  que  soient  les  circonstances  auxquelles 
h  elle  s'applique  ;  et  de  Tautre,  pour  n'avoir  pas 
»  tenu  compte  de  toutes  les  variations  auxquel- 
»  les  elle  se  prdte ,  de  tous  les  principes  avec 
)>  tesquels  elle  peut  entrer  en  alliance  ;  c'est  pour 
»  n'avoir  pas  considéré  la  royauté  sous  ce  doo- 
»  Me  et  vaste  point  de  vue ,  qu'on  n'a  pas  tou- 
V  jours  bien  compris  son  rôle  dans  l'histoire  du 


»  monde,  qu^on  s^est  souvent  trompé  sur  sa  na- 
»  tnre  et  ses  effets  (1  ).  » 

Cette  lacune,  nous  avons  tâché  de  la  com- 
bler. 

(1)  Court  de  M.  Giiiiot  (Leçon  da  13jaiD  1898). 
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Ti-m        * 


Â  SA  MAJESTE 


CHRISTIAN    VIII 


ROI  DB  DÀHBIfAllft. 


SlKÈ^ 


Je  dois  à  Vom  BLubste  t hommage  d'un  Iwre 
écrit  dans  Ses  États  as>ec  le  secours  des  admir- 
râbles  établissements  littéraires  ^formés  pdp  Ses 
augustes  ancêtres  et  constamment  enrichis  de* 
puis  Son  règne.  La  haute  biençeillance  dont 
VoTMB  Maje8Tb  m'a  toujours  honoré,  m'enhardit 
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à  pUicer  cette  Histoire  de  la  Royauté  sous  les 
auspices  d'un  Prince  qui,  insfesti  de  toutes  les 
antiques  attributions  du  pouvoir  suprême ,  leur 
a  donné  Son  caractère  pour  limite  et  Ses  lu- 
mières pour  garantie. 
Je  suis  avec  respect  > 


SiRB , 


De  Votre  Majesté^ 


Le  très  humble  et  très 
obéissant  seroiteur^ 


S^  Primst. 

Paris, 91  avril  f849i 
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Toujours  Statue,  elle  ne  fut  jamais  bloc.  C'est  à  son  ombre 
que  s'abriteront  constamment  les  adversaires  delà  royauté; 
ils  y  cm  vécu  des  générations  entières ,  ils  y  vivront  long- 
lempsencorej  longtemps  leursplus  fièrespensées,leurs  théo- 
ries les  plus  magnifiques  ne  seront  qu'un  écho  très  affaibli 
du  livre  divin. Qu'on  se  garde  bien  de  méconnaître  ici  l'in- 
tervention d'en  haut.  Chaque  siècle  porte  sa  blessure,  et 
Dieu  n'applique  pas  le  même  baume  à  toutes  les  plaies.  Lu 
royauté  avait  alors  dévié  de  son  chemin  ;  elle  avait  fait 
sortir  l'homme  des  rocs  et  des  forêts,  mais  elle  s'était 
corrompue  elle-même.  Les  rois  d'Egypte,  d'Assyrie,  ra- 
vageaient la  terre ,  accablée  de  leurs  Pyramides  et  de  leurs 
Babels. 

Un  temps  devait  venir  où  Talliance  du  sceptre  et  de  la 
croix  devait  la  régénérer  ;  mais  ce  temps  était  encore  loin. 
Privée  des  lumières  de  la  foi,  errante  au  hasard  de  la  pas- 
sion et  de  la  toutepuissance,  la  royauté  idolâtre  avait  besoin 
d'un  châtiment.  Il  fallait  qu'un  principe  contraire  à  son 
essence  fût  pour  elle  une  menace,  une  leçon  et  un  contre- 
poids. Moïse  lui  opposa  l'élection.  Il  frappa  le  rocher  et  en 
fit  jaillir  cette  source  nouvelle  dont  l'homme  s'abreuva 
jasqu'à  l'ivresse.  Cependant,  par  la  nature  même  de  l'an- 
cienne Loi,  toute  de  promesse  et  d'attente,  la  chute  du 
principe  héréditaire  n'eut  rien  de  définitif. 

S'il  faut  en  croire  uu  récit  de  Josèphe,  Moïse  fut  prédes* 
tiné  à  cette  mission.  Après  l'avoir  sauvé  des  eaux ,  l'Egyp- 
tienne le  présenta  à  son  père.  Pharaon,  en  se  jouant,  ceignit 
sa  jeune  tête  du  bandeau  royal.  L'enfant  arracha  le  sym- 
bole, le  jeta  à  terre  et  le  foula  aux  pieds. 

L'oracle  devait  s'accomplir.  Ce  n'est  point  un  homme 

que  Dieu  place  à  la  tête  de  sa  tribu ,  de  son  peuple  ;  c'est 

I.  h      ^ 
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lui-même ,  c'est  le  Créateur.  Dieu  esi  déclaré  Meleeh ,  roi 
des  Juifs.  Voilà fessence  du  système  mosaûque.MaimenaDt 
venons  aux  détails  t 

Moïse  appliqua  Télectiun  à  toutes  tes  brandies  de  la  so- 
ciété aristocratique  «  ensuite  à  la  royamé  elle-même,  qu'il 
renferma  par  avance  dans  d'étroites  limites  (1). 

C'est  à  tort,  que  le  scepticisme  de  Voltaire  a  signalé  une 
interpolation  postérieure»,  là  où  Bossuetanaturellenentre- 
connu  une  inspiration  du  génie.  Moise  pressent  l'inévitable 
retour  de  la  royauté;  elle  n'est  pas  encore ,  mais  d^  il  la 
voit,  et  la  façonne  comme  l'argile. 

Ce  n'est  pas  que  Télection  fût  chose  nouvelle  ;  l'onlre  de 
succession  au  trône  avait  été  interverti  par  des  révcdutions  ; 
de  Menés  jusqu'à  Moïse,  quatorze  dynasties  s'éfaient  d^à 
violemment  remplacées  en  Egypte.  Mais  si  l'élection  était 
flréquente  en  fait,  elle  était  encore  méconnue  en  principe. 
Détruit  par  une  commotion,  l'ordre  de  succession  était  im* 
médiatement  rétabli  dans  la  dynastie  nouvelle  (2). 

Moïse  est  le  créateur  du  gouvernement  électif. 

Jusqu'alors  toute  autorité  éuit  fondée  sur  le  droit  d'at- 
nesse.  Moïse  ne  l'abolit  point,  mais  il  lui  donna  une  base 
nouvelle.  Il  accomplit  ainsi  Tœnvre  longtemps  inachevée, 
mais  toujours  tentée  avec  une  infatigable  persévérance  par 
les  patriarches. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  de  cette  révolution,  il 
ne  faut  point  prendre  le  change  sur  ce  qu'était  alors  le  pri- 
vilège de  l'aînesse  ;  il  ne  donnait  pas  droit  à  la  totalité  d'un 
héritage,  mais  à  deux  portions  (Deot.  XXI,  v.  U  à  17.), 


(i)  fteiitéroiiome,  XVn,  14-20. 

(9)  Voir  plus  loin  la  sectioa  intitulée  :  LeBoi. 
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Il  appela  l'atoé  seulement,  au  choix  "de  la  neHIenre  part, 
et  sortout  à  l'iiiyeslîtare  da  domaine  originel  doat  la  pos- 
session consiiinaîi  le  cheMien  de  la  tribu,  le  séjour  du  père 
de  famille.  C'est  dans  cette  prérogative  que  consistaH  sur- 
tout le  droit  royal  9  eonserré  sans  înterruption  depuis  réta- 
blissement des  uonarohies  snria  terre ,  jusqu'ù  la  royauté 
barbare  et  féodale  ;  droit  qui  ne  semble  point  étranger  am 
patriarches  liébreux ,  du  oMins  à  Abraham  qui  eombat  les 
rois  et  traite  d*égal  à  égal  avec  le  monarque-pontife  de 


Les  Orientaux  ont  w  un  «tri  dans  Abraham  lui-même. 
Hicalas  de  Damas,  cité  par  Bossuet ,  d'après  Josèpbe , 
n'est  pas  le  sesl  historien  de  TanUquIlé  qui  ait  placé  une 
oaurome  sur  la  tète  du  patriarche  ;  à  son  témoignage,  il 
faut  jMidw  ceux  d^Eupolème,  d'Hécatée,  de  Polyhistor, 
enfin  oelui  de  Justin  ou  plotdt  deTrogue  Pompée.Eusèbe  a 
recueilli  œs  textes  prédieux,  et^  quoique  la  saine  eritiqne 
ne  puisse  les  admettre  qu'avec  restriction,  cette  unanimité 
des  pins  anciens  kisteriens  de  TOment,  est  un  firit  d'une  si- 
gnifieniion  grave  (1). 

Serait--il  trep  hardi  de  soupçonner  que  Moïse  a  volon^ 
tairenent  passé  sous  silence  la  royauté  des  Noadiides , 
antérieure  peut-être  an  déluge?  Quoi  quil  en  soit,  à  défaut 
du  titre  de  roi ,  Tesprii  royal  se  reconnaît  dans  Tépisode 
d'Esaiu  L'aHénatlon  de  sa  prérogative  lé  fit  renoncer  au 
choix  de  la  meilleure  part;  mais  il  n'en  conserva  pas  moins 
le  sentiment  d'un  droit  inaliénable.  Jacob  lui^intaie ,  re^ 
emnatt  qu'il en^st  ainsi.  Jacd^  conduit  sa  famille  au  devant 


(i)  Mélchîoris  Uâèëkketi  Se.  Theol.  D.  et  P.  de  republica  He* 
hffMran  libri  XII.  Arastelodsmi ,  1704,  T.  h  P-  40. 
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de  son  frère-,  ils  se  prosternent  tous  devant  lui.  Jacob  ap- 
pelle Esaù  son  Seigneur ,  et  lui  dit  :  «  Pai  vu  votre  visage 
comme  si  je  voyais  le  visage  de  Dieu ,  parce  que  vous  m'a- 
vez été  favorable.  C'est  assez  pour  moi  que  je  trouve  grâce 
devant  mon  seigneur.  •  (Gèn.,  XXXIII.) 

Cependant,  quoique  ce  premier  essai  de  substitution  ne 
fût  pas  complet,  la  tentative  ne  resta  pas  abandonnée;  il 
semble  même  que  telle  ait  été  la  pensée  unique^  la  pensée- 
mère  de  Jacob  pendant  sa  longue  vie;  car  même,  après  y 
avoir  consacré  sa  jeunesse,  il  y  resta  fidèle  au  lit  de  mort. 
Joseph,  en  ce  moment  suprême,  lui  présenta  ses  deux  fils 
Ephraim  et  Manassé.  Jacob  étendant  sa  mam  droite,  la  mit 
sur  la  tête  d'Ephrsâm  qui  était  le  plus  jeune ,  et  sa  main 
gauche  sur  la  tête  de  Manassé.  Il  plaça  ses  mains  de  la  sorte, 
non  selon  le  droit,  mais  par  une  intelligence  prophétique, 
car  c'est  Manassé  qui  était  l'atué.  (Gen. ,  XLYIII,  10-i&.) 

Eludé  jusqu'alors,  l'ancien  droit  d'atnesse  est  proscrit 
sans  retour  dans  les  idolâtres  par  l'extermination  de  tous 
les  premiers  nés  d'Egypte.  Condamné  également,  frappé 
du  même  anathème  dans  le  peuple  de  Dieu,  il  y  est  rémis- 
sible  et  racbetable  :  la  tribu  de  Lévi  est  substituée  aux 
premiers  nés.  L'ancien  droit  d'atnesse  est  aboli  ;  le  nouveau 
commence.  (Nomb.  VIII,  18.) 

.  Tout  dérive  désormais  '  de  l'institution  mosaïque  ;  rien 
n'est  censé  avoir  préexisté.  Le  droit  royal  primitif  est 
absorbé  par  la  grande  prêtrise  héréditaire  et  par  la  tribu 
dont  le  souverain  pontife  est  le  chef* 

Pour  compléter  ces  exemples ,  pour  donner  à  ces  pre- 
miers essais  la  sanction  d'une  mesure  définitive^  Moïse  in- 
tervertit Tordre  naturel  des  tribus  et  éloigne  non  seulement 
du  pouvoir  suprême ,  mais  du  partage  de  la  terre  promise, 
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Raben,  le  chef  naturel  de  la  postérité,  le  premier  né  de 
Jacob,  maudit  par  lui  pour  crime  '  d'inceste.  Mais  par 
une  malédiction  commune  à  Juda  et  à  Lévi.  Il  ne  faut 
point  perdre  de  vue  cette  translation  du  droit  d'atnesse.  C'est 
la  clef  de  la  révolution  opérée  par  Moise  et  préparée  par 
Jacob ,  car  Moise  ne  fit  qu'étendre  les  lois  de  Noé  et  de  sa 
race  (i).  Forcé  de  commencer  la  dernière  bénédiction  par 
l'atnée  des  tribus ,  il  lui  accorde  la  vie  et  rien  de  plus.  Que 
Ruben  vive  !  fu'f7(Deut.  lkXS\\V)nê$oiiniretranehépar 
la  morif  ni  réduit  à  un  petit  nombre.  Les  vœux  de  Moïse 
ne  vont  pas  au  delà.  Ruben  écarté,  le  pouvoir  suprême  est 
immédiatement  donné  aux  deux  tribus  suivantes  :  Juda  pro* 
tègera  Israël  par  le  glaive,  Lévi  par  la  prière  ;  Juda  par  le 
bras,  Lévi  par  la  tête.  Les  autres  tribus  reçoivent  aussi 
leur  partage  :  A  Joseph,  l'abondance  des  grains,  à  Zabulon, 
l'épaisseur  des  pâturages,  à  Dan,  le  commerce  lointain. 
Epbraîm  est  un  taureau,  Gad  un  lion ,  l'huile  et  le  fer  ap- 
partiennent à  Aser;  la  mer  et  le  midi  à  Nephlali.  Seul,  le 
premier  né  de  Jacob  n'est  rien. 

Une  faut  pas  croire  qu'un  tel  bouleversement  dans  les 
idées  et  dans  des  situations  réputées  jusque  alors  invio- 
lables, se  soit  opéré  sans  diiSculté  et  sans  obstacle.  La  ré- 
volte de  Goré,  de  Daihan  et  d'Abiron,  fut  essentiellement 
politique.  Ils  opposèrent  à  Moise  les  usages  anciens  et  les 
droits  acqtt&.  Goré  était  de  la  tribu  de  Lévi,  Dathan  de  la 
tribu  de  Ruben.  Jaloux  d'Aaron,  pour  donnera  ses  vues 
particulières  les  couleurs  du  bien  public,  Goré  réclamait  la 
souveraine  puissance  ^  faveur  de  Dathan ,  comme  sue- 

(1)  Voir  sur  les  préceptes  des  Ffoschîdes,  Psstoret,  Législ.  III 
p.  31. 
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cesseur  immédial  de  Koben  (i).  A  ce  souvenir  des  vteîltes 
coutumes,  le  peuple  juif  s'émut  fortemetti.  Il  8*ima  contre 
Moise ,  et  menaça  de  le  lapider.  Dans  ce  péril  Moise 
paraît  avoir  eatamé  uue  iransactiou.  La  langue  bi- 
blique toujours  vraie  dans  le  sens  le  pUis  élwéy  le  plus 
étendu,  ne  descend  pas  voloMiers  au  déiaîi  ^  elle  plaue  sur 
les  faits  et  n'en  détermine  point  les  contours.  Josèphe 
supplée  aux  omissions  de  Técrivain  sacré ,  et  il  résuHe  de 
son  récit,  que  dans  l'espoir  de  diviser  Coré  et  Datlmn,  ayant 
à  cœur  par  dessus  toute  cbose  de  ne  peint  taisser  revivre 
les  préleniions  de  la  tribu  de  Ruben,  Moise  avait  consenti 
à  modifier  la  loi  sur  l'hérédité  du  souverain  ponlificac. 
Con$eH$esf^*-vouê ,  dit-il  à  Coré,  de  voui  meUre  au  fmng 
de  eeux  qui  Oipirent  à  ceM  dignité.  C'était  renoncer  i 
maintenir  le  sacerdoce  dans  la  fillatlm  m&le  d'Aaron,  mais 
du  côté  de  Ruben,  le  péril  éiait  piua  pressant.  An  surplus, 
le  législateur  sacré  n'eut  aucun  besoin  de  recourir  à  la  po- 
litique humaine.  Alinra,  comme  toiyoïvs,  le  bras  ée  Dieu 
s'étendit  sur  ses  ennemis,  le  feu  céleste  renversa  les  oon* 
pables,  la  terre  s'oUvrit  sous  leurs  corps  foudroyés.  Josué 
succéda  à  Moïse,  il  acheva  la  guerre  d'extermination  qu'il 
avait  déclarée  aux  rois,  et  les  força  de  chercher  un  asyle 
au  delà  des  mers  (2). 

(1)  Josèphe. 

(S)  Tiaeitii  SebickanliHebr.LiDg.InAcidemiaTablgettsiquon- 
dam  professons.  Jus  regium  Uebraorum,  et  tenebris  rabhiaicis 
erutum,  et  luci  donatum.  Lipsie,  sumplibus  haeredum  Friderici 
Lanekischi.  etc.  1874.  an  vol.  ia-4°.— Malmonides,  Selden ,  Guncus, 
Basaage»  Salvador,  etc.,  etc. 
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:  I  :H  M  ; 


On  Usait  encore  dans  le  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
anprès  de  Tanger  en  Afrique,  sur  deux  colonnes  de  pierre 
blanche ,  une  inscription  portant  ces  mots  :  «  Nous  sommes 
«ceux qui  avons  fui  devant  le  brigand  Josué,  filsdeNâvé.  » 
Cette  inscription  était  en  langue  phénicienne  (i). 

C'est  en  eifet  de  Moïse  à  Josué  (de  1500  à  1540  avantl'ère 
dirëtlenne)  qu'il  faut  placer  un  des  plus  grands  mou- 
vements qui  précipitèrent  l'Asie  sur  TEurope.  Nous  nom« 
meroQS  cette  migration  Phénicienne^braîque. 

L'époque  de  son  départ,  les  élémrats  qui  la  constituèrent, 
sontencore  Tobjet  d'un  profond  dissentiment  parmi  les  cri* 

(1)  Procop.  de  Bel.  Vandal.  II,  20. 
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tiques;  sans  entrer  au  fond  d'une  telle  discussion,  nous 
nous  bornerons  à  dire  qu'à  bien  considérer  celte  question, 
moins  dans  les  détails  que  dans  Tensemble ,  on  la  ra- 
mène aux  mêmes  termes.  £n  effet,  sous  les  noms  dlsraé- 
Hies,  de  Chananéens,  de  Philistins,  consacrés  par  la  Bible  ; 
sons  les  noms  de  Phéniciens ,  de  Syriens ,  de  Tyriens,  de 
Sydoniens,  adoptés  par  les  annalistes  grecs,  on  ne  trouvera 
en  définitive  qu'une  invasion  arabe. 

Il  ne  faut  donc  point  restreindre  notre  point  de  vue  à  la 
nation  hébraïque  ;  en  y  associant  les  tribus  nomades  ou 
commerçantes  de  la  Syrie,  tout  devient  probable  et  même 
certain. 

Distingués  dans  l'Ecriture,  tantôt  comme  deux  races 
différentes,  issue  l'une  de  Sem,  l'autre  de  Gham;  tantôt 
comme  deux  branches  d'un  seul  tronc ,  les  Hébreux  (i) 
et  les  Phéniciens  étaient  des  frères  ennemis.  La  religion 
les  avait  désunis,  surtout  depuis  Moïse;  mais  leurs  rap- 
ports mutuels  n'en  étaient  pas  moins  fréquents.  Ils  étaient 
fondés  sur  l'analogie  des  mœurs  >  des  coutumes ,  et  ce  qui 
est  incontestable,  sur  l'usage  d'une  langue  identique  ou  du 
moins  analogue  (2). 

Les  prescriptions  mosaïques  contre  le  mélange  du  peuple 
de  Dieu  avec  les  enfants  de  Baal ,  prouve  leur  penchant 
mutuel  à  se  rapprocher.  La  loi  n'était  pas  assez  forte  pour 
empêcher  les  Juifs  de  prendre  des  femmes  syriennes.  Si 
le  législateur  est  irrité ,  s'il  lance  l'anathème ,  c'est  que 

(1)  MûUer,  de  rebut  Semitarum,  dans  Bfunk,  Palestine,  p.  88. 

(2)  Voirsur  ce  point  essentiel,  Munk,  Palestine,  p.  87*  Il  résulte 
de  ses  recherches,  que  les  noms  propres  Cananéens  (Phéniciens)  et 
Hébreux  sont  les  mômes,  que  dans  le  fragment  carthaginois  du  Pœ^ 
nu/ti#  de  Plante,  les  mots  et  les  tours  de  phrases  sont  hébreux ,  que 
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toutes  les  foudres  de  Jéhova  ont  peine  à  réveiller  Tlsraélite 
dans  les  bras  de  Tétrangère  ;  ie  glaiye  lui  arrache  à  la 
fois  l'amour  et  la  vie. 

.  Le  trafic  suffisait  d'ailleurs,  pour  rapprocher  les  deux 
peuples.  Au  temps  de  Moïse  ^  les  Hébreux  étaient  déjà 
riches.  Le  commerce  de  transit,  qui  s'établit  depuis  en- 
tre Jérusalem  et  Tyr,  n'était  point  entièrement  inconnu  à 
la  royauté  patriarchale  d'Abraham  et  de  Jacob.. Les  Hé- 
breux apprécièrent  de  bonne  heure  les  pierres  et  les  mé- 
taux. Cette  intelligence ,  cette  préoccupation  se  révèlent 
dès  l'ouverture  de  la  Grenèse  :  Lor  de  la  terre  dHévUa 
est  trèê  bon  ;  iieei  là  aueei  que  ee  trouve  le  bdellion  et  la 
pierre  dtoni».  (Gen.  II,  12.)  £n  Egypte,  les  Hébreux  pos- 
sédaient des  vases  d'argent  et  d'or;  dans  le  désert  même, 
ils  revêtirent  d'une  grande  magnificence  d'abord  le  taber- 
nacle du  vrai  Dieu ,  puis  le  simulacre  du  bœuf  Apis , 
l'osure  et  même  tout  prêt  à  intérêt  étaient  réputés  coupa- 
bles, mais  seulement  entre  soi,  au  sein  des  tribus;  les  lois 
prohibitives  n'atteignaient  pas  l'Hébreu  dans  ses  relations 
internationales. 

En  écartant  des  livres  de  Moïse  la  partie  spécialement 
religieuse,  en  rapprochant  son  système  politique  des  frag- 
ments bien  imparfaits  du  gouvernement  phénicien,  il  est 
difficile  de  ne  pas  y  reconnaître  de  frappantes  analogies  (1). 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'E^pte.  Hors  son  organisation  sa- 


d'après  le  témoignage  de  la  Bible  et  de  Flavius  Josèphe,  les  peuples 
dlsrael  et  ceux  de  Canaan  se  comprenaient  mutuellement  sans  inter- 
prète, qn'Isaîe  appelle  langue  hébraïque ,  la  langue  de  Canaan , 
et  qu'enfin  les  deux  idiomes  étaient  positivement  sémitiques.  Voir 
auisi  Bochart,  Gésénius,  Bohlen,  etc.,  etc. 
(1)  Cl  Tyriorum  colonia  fuerunt  Gades,  vetustissimum  îHic  Hercu- 
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cerdotale,  dont  M<»ise  a  enprunté  toute  la  hiérarchie  et  les 
rites,  il  D'en  a  fait  que  la  satyre.  Mais  soît  iofluence  morale 
du  législateur  hébreu  sur  une  contrée  voisine,  soit  Importa- 
tioa  philisiine  sons  les  tentes  dlsrael,  il  y  a  identité  par- 
faite entre  le  système  aristocratique  de  la  Phénicie  et  celai 
dn  peaple  Juif. 

Avant  Saûl ,  les  Hébreux  n'ont  point  de  rois ,  du  moins 
la  BlMe  ne  donne-t-elie  point  ce  nom  aux  patriarches;  mais 
quoiqu'elle  l'accorde  aux  diSérents  chefs  qui  habitent  la 
terre  de  Canaan ,  leur  nombre  suffit  pour  prouver  la  fai- 
blesse  de  leur  pouvoir  qui  d'ailleurs  est  limité  par  la 
oonstittttioii  intérieure  àé  leurs  tribus.  L'aristocratie  domi- 
nait évidemment  dans  les  petites  royautés  cananéennes; 
plusieurs  tribus  n'avaient  pas  même  de  rot  ;  par  exemple, 
l'Ecriture  ne  fait  mantien  nulle  part  d'un  roi  de  GabiBonj 
rnne  des  principales  villes  de  Canaan;  dans  le  Livre  de 
JoBué(Ch.  X,  V.  3.);  elle  est  appelée  fine  fnHe  grande 
eemme  une  des  vUlee  reyaies;  les  députés  des  Gabao- 
nites  parlent  à  Josué  au  nom  de  leurs  mneiens  et  de  ttme 
leurs  eompairiotes  (Ib.y  ch.  IX,  v.  11).  Il  est  daîr  que 


lis  temi^lam  k  PliaenicUHM  coadiMiai  visehttur,  et  oeremoniÉs  ¥ks^ 
nicis  celebratum,  Sic  autem  describitur  k  Silio  ut  multa  in  eo  leU- 
gîonis  EbralcJB  '  vestigia  appareant.  Templum  iUud  non  Iaxis,  sed 
trabibus  ooDStabat,  ad  modum  tabernacull  Kbraeoram  :  namTemplo 
Salomonis  ?etustiu8  fuit  Gaditaomn.  Hoc  sues  arœbantor.  Linet 
veste  indicebantur,  qui  ad  sacra  accedebant.  Pedibas  erant  nudis 
quemadmodum  et  Moses  coram  ardente  rubeo.  Uxoribus  abstine- 
bant  in  ordine  vicia  suae,  ignis  illic  perpetuus  » 

«  fled  mttiia  efigies,  simulacrave  nota  Deomm  ; 

«  M^estaie  iocam,  et  aacro  implevere  timoré.  » 

(  Huet.  Demonstr.  Evang.) 
Les  Phéniciens,  comme  les  luifs,  s'abstenaient  de  la  chair  de 
poic. 
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Gabaan  formait  afee  trois  amresTîlleSiCapbtra,  Beéroih 
01  Kiriatk,  (A.,  ?.  17)  un  petîi  ëtai  répvblicaîD.  Les  ba* 
bkanis  de  Galiaon  étaient  de  la  iribi»  des  HMêeg.  Le  Hé- 
▼ite  Haiaor,  prîoee  de  Sickem,  pour  traiter  avec  lea  fils  de 
Jaeob^abesoîftde  poner  l'affaire  devaoi  l'assemblée  du 
peuple  (Geiièse,XXXiy^20)  ;  il  n'a  pa^le  tiire  de  MeUch, 
mais  celui  de  Nàri;  et,  du  temps  de  Joaaé,  la  ville  de 
Sicbem  ne  figure  pas  non  plus  parmi  les  villes  royales. 
'  Les  quatre  titres  qui  désignent  ta  dignité  suprSme  dans 
f Ecrimre satole  sont:  Mêleek^  NaHj  JlUauph^ Sehaphêi. 
I>>mme  il  est  certain  que  ledernier  appartenait  à  la  langue 
phénicienne,  les  trois  autres  devaient  y  être  également 
compris.  Le  mot  Melech  (roi)  vient  d'une  racine  que  les 
Arabes  emploient  encore  maintenant ,  dans  le  sens  de  po#- 
séder^  et  qui,  en  hébreu,  signifie  éêminêr^  régner.  Meheh 
est  un  mumram  abioltê,  un  roi  par  sxeellenee^  un  r^i  de 
me^CSauMel,  1. 1,  ch.YIII,  v.  11-18.).  Le  mot  Naeisi" 
gniftetf<bW,  e'iu^  Il  est  toujours  distinet  de  Meleeh^  l'un 
désigne  la  royauté  héréditaire,  l'antre  la  royauté  déléguée. 
La  Yulgate  le  traduit  par  Prineeps  ;  elle  donne  la  même 
version  du  mot  AUoufph  dérivé  d'Mleph.  Ce  dernier  mot 
qui,  comme  nom  de  nombre,  signifie  mille^  sert  aussi  à 
désigner  une  fraction  de  tribu,  une  famille;  de  là  Allouph^ 
dans  le  sens  de  ekéf  de  famille.  Dans  la  Bible ,  ce  mot 
s^emploîe  particulièrement  lorsqu'on  parle  des  Iduméens. 
Enfin ,  le  mot  Sehophet  Quge)  appartient  bien  certaine- 
ment à  la  langue  phénicienne  ;  car  on  le  retrouve  dans  les 
Suffètes  de  Carthage.  On  peut  en  conclure  que  la  phraséo- 
logie de  la  Phénicie  et  celle  d'Israël  étaient  identiques, 
comme  leur  langage.  L'œuvre  de  Moïse  est  une  réforme 
dans  l'araméisme. 
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Nos  livres  saints  étaient-ils  parrenus  à  Tyr  on  à  Sîdon? 
les  Phéniciens  en  ont-ils  en  le  texte  sons  les  yeux  on  da 
moins  en  connaissaient-ils  l'esprit  ?  Il  est  diflScile  d'en  dou- 
ter ;  les  deifx  peuples  'étaient  trop  voisins ,  leurs  affaires 
étaient  trop  mêlées,  trop  confondues  pour  qu'une  telle 
ignorance  fût  présnmable.  Nul  doute  que  le  Pentateuque 
n'eût  franchi  les  frontières  de  la  Judée,  et,  qu'ignoré  du 
peuple,  il  ne  fût  un  objet  d'étude  pour  les  prêtres  du  Mel- 
kart.  Dans  la  famille  Âraméeune,  et  surtout  dans  l'opinion 
desJuifs^ridolatrie,  c'est  à  dire  la  fausse  interprétation  du 
pouvoir  des  simulacres ,  était  moins  une  religion  particu- 
lière qu'une  hérésie  du  culte  légitime.  Le  Pentateuque  doil 
donc  avoir  pénétré  en  Phénicie,  et  comme  les  établisse- 
ments de  ce  peuple  sur  le  littoral  des  mers  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie  est  un  fait  définitivement  acquis  à  l'histoire^  mal- 
gré les  dénégations  du  paradoxe  moderne;  partout  où  les 
voiles  tyriennes  se  sont  montrées,  nous  pouvons  recon- 
naître et  nous  reconnaissons  en  effet  un  écho  plus  ou  moins 
affaibli ,  des  trompettes  et  des  tonnerres  du  Sinai  (1). 

(1)  Pour  se  convaincre  de  l'hostilité  du  Pentateuque  à  la  royauté, 
il  suflSt  de  comparer,  dans  la  PoUHque  de  Bossuet,  les  passages  tirés 
des  livres  sacrés  postérieurs  à  Moïse,  et  ceux  qui  appartiennent  au 
Pentateuque.  Les  premiers  respirent  l'obéissance  du  sujet  et  plus 
que  du  siyet;  le  pouvoir  des  rois  y  est  exalté  avec  la  plus  merveil- 
leuse magnificence  ;  dans  le  Pentateuque,  au  contraire,  ce  queBo»- 
suet  applique  aux  rois,  irait  tout  aussi  bien  ^  un  avoyer  de  Berne  ou 
k  un  président  des  États-Unis. 


V.    • 


mn-UEVCE  ,DE  L'ESPRIT  PHÉNIGIEtf • 
HÉBRilÎQUE  SUR  LA  GRÈGE,  L'ITALIE 
ET  LES  GAULES. 


Y  a-t-il  eu  un  rapport  immédiat  entre  Moise  et  la  Grèce? 
la  grande  voix  du  Décaiogue  a-t-elle  été  portée  sur  les  rives 
mythologiques  du  Céphise  et  de  TAlphée? 

Plus  de  onze  siècles  après  Moïse,  les  Grecs  et  les  Juifs, 
si  on  en  croit  le  Livre  des  Macbabées ,  se  reconnurent  et 
se  saluèrent  parents.  Lacédémone  avouait  son  origine 
Israélite,  fondant  cette  croyance  sur  les  documents  déposés 
alor^dans  ses  archives  domestiques.  Elles  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous;  le  témoignage  du  Livre  des  Macba- 
bées nous  a  seul  transmis  ce  renseignement  si  précieux  (i), 

(1)  llach.  I,  la  —  Flavii  Josephii  opéra  omnia,  Gr.  Lat.  T.  n, 
Ub.  Xa,  cap.  lY,  10, 11.  in-f»,  1796. 
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mais  l'authenticité  en  a  été  contestée  par  beaucoup  d'ha- 
biles critiques,  et,  il  faut  le  dire,  par  presque  tons  (i). 

Hors  un  seul  (2)  qui  a  compromis  la  vérité  en  l'exagé- 
rant, aucun  de  ces  commentateurs  n'a  voulu  reconnaître  la 
possibilité  d'une  origine  commune  entre  les  Grecs  et  les 
Hébreux;  l'antiquité  tout  entière  leur  a  paru  s'élever 
contre  cette  opinion,  et  surtout  ils  n^ont  pas  voulu  croire 
qu'à  l'époque  d'Abraham,  une  émigration  d'Hébreux  par- 
venue en  Hellénie ,  ait  donné  pour  fondateur  à  la  ville  de 
Sparte ,  je  ne  sais  quel  compagnon  du  patriarche,  nommé 
fantastiquement  Sparton.  Dans  ces  limites  étroites ,  leur 
dotrte-est  très  légitime.  Le  prétendu  %arten  ne  mérite  pas 
<fD*on  s'y  arrête.  Toaiefois ,  dans  un  sois  |diis  âend*  «  en 
descendant  de  l'époque  d'Abraham  à  celle  de  Josaé,fip0r- 
mation  des  Machabées,  rapportée  pvJosèphp,  n'a  rien  qui 
blesse  là  vraisemblance. 

L'origine  phénicienne  de  Gadmus,  roi  de  Thèbes  en 
Béotie,  a  été  controversée  par  les  modernes  (3)  ;  mais  tous 
les  mythes  anciens  relatifs  à  ce  héros ,  attestent  son  anta- 
gonisme arvec  la  race  qu'M  trouva  en  possessien  du  pou- 
voir sur  le  continent  et  dans  les  ties  de  la  Grèce. 

(1)  Bochart»  Canaan  (Creograph.  Sacr.  Paris,  post.)  XXIIé  r** 
Hngonis  Orotii  Annotata  ad  vetos  tesumentum.  Lutetix  Pari- 
sionim.  H.DC.XUT.  aDHotalaad  M accabaicum  I.  —  Johannis  Sel- 
dini  de  Synedriis  et  Praefecturis  juridicis  veterum  Ebneorum  libri 
très.  Francofurti  1606.  —  SSinet,  SibUf^e^r  ffttoXtoetxhthi^ ,  D» 
p»  50SI.  —  Pastoret,  Histoire  de  la  Lé^islfttiaii.  T.  m,  1& 

(9)  Pietri  DanielU  Uuetii,  Abricencis»  episeop.  Demoustrat.  Bvan^ 
gel.  Parisiis.  M J)GXC ,  propositio  lY.  p.  118. —M.  Sainte-Beuve 
(Port-KoyalyT.S.)  s'est  fort  agréablement  moqué  des  systèmes  de  Té* 
véque  d'Avmiches,  qui,  dans  VLoSte,  voit  Bacohus,,  Bel  us.  Hercule 
et  mille  autres  choses  ;  mais,  j'en  demande  pardon  au  spirituel  et  sa* 
vant  historien ,  Huet  a  du  vrai. 

(3)  OTTFBIED  MULLER  et  son  école. 
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Ai>rè8  avoir  soigneusement  laminé  les  opiokmsdiverses 
et  contradictoires,  après  aYoir  admiré  cette  gymnastique 
infatigable  de  la  philologie  qui ,  à  l'aide  de  quelques  doou*- 
ments ,  tanl^  dépouille  l'f^pte  dans  Tiotérét  de  la  Pbé- 
nicie ,  tantôt  voie  la  Pbénicie  au  profit  de  FEgyple  $  après 
un  examen  mûr  et  consciencieux,  nous  revenons  au  point 
de  départ  du  bon  Hérodote,  sauf  à  en  tirer  des  conséquen- 
ces dont  il  n'a  pu  avoir  Tidée  ni  même  le  pressentiment. 
En  écartant  d'ailleurs  tous  les  détails  intermédiaires,  nous 
voyons,  rangés  en  bataiUe  face  à  face,  sur  le  même  terrain, 
i'^SyP^  ^(  1^  Phénicie ,  Argos  et  Tbèbes ,  le  génie  de  la 
royauté  égyptienne  et  celui  de  la  démocratie  arabe. 

Les  deux  types  de  Tinvasion  [Aénicienne  en  Grèce  sont  « 
Gadmus  et  Hercule;  difficiles  à  séparer,  difficiles  à  classer 
surtout,  mais  qui  pourtant,  daos  la  diversité  de  leur  lé- 
gende, semblent  indiquer  deux  époques  différentes:  Gad- 
mus, le  combat  et  la  lutte  -,  Hercule,  encore  la  lutte,  mais 
pour  couronnement ,  la  victoire  et  le  triomphe. 

Cadmus  arrive  avec  ses  dieux  Cabires,  ses  dieux  abstraits, 
comme  l'alphabet  dont  il  fut,  dit-on,  l'inventeur;  il  ar- 
rive, poussé  par  l'instinct  matériel  du  négoce;  sur  ce  sol  où 
le  limon  égyptien  avait  déjà  déposé  tous  ses  dieux,  où  ger- 
maient toutes  les  fleurs  de  ses  symboles,  de  ses  hiéroglyphes 
gardés  par  l'innombrable  armée  de  ses  dragons,  de  ses  ibis, 
de  ses  ichneumons  et  de  ses  sphinx.  Gadmus  court  à  la 
recherche  de  sa  sœur  Europe,  à  la  découverte  de  celte  Eu- 
rope encore  inconnue,  mais  bientôt  souveraine.  Il  ren- 
contre le  monstre  égyptien,  il  le  combat,  arrache  ses  dents 
et  les  sème.  De  celte  moisson  sort  une  armée  qui  s  entre  - 
déchire.  Gadmus  est  maudit  j  il  fuit  avec  sa  femme  Harmo^ 
nie,  comme  lui  bannie  et  maudite  ;  il  exile  sa  vieillesse  sur 
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les  bords  sauvages  de  l'Adriatique.  Il  meurt;  son  génie  lui 
survit.  Sa  race  téméraire  nie  les  dieux  ou  du  moins  n'y 
croit  qu'après  les  avoir  vus  sans  voile  et  touchés  de  l'œil 
ou  de  la  main.  Symbole  des  audaces  de  la  pensée,  Sémélé, 
fille  de  Cadmus,  est  consumée  par  Jupiter  ;  Bacchus,  le  ci- 
vilisateur du  monde,  sort  de  celte  union  tragique.  Ino, 
autre  fille  du  grand  Cadmus,  est  précipitée  dans  les  flots  ; 
mais  les  vieilles  divinités  des  mers  reçoivent  la  Phéni- 
cienne, et  la  reconnaissent  pour  une  d'entre  elles.  Jupiter 
se  réconcilie  avec  le  Cadméen  Laïus,  à  la  plus  dure  des 
conditions  :  il  lui  interdit  une  postérité.  Laïus  rompt  le 
pacte,  il  ne  veut  pas  mourir  tout  entier.  Jupiter  reste 
fidèle  en  ses  menacée.  Laïus  meurt  par  le  fils  même  que 
sa  désobéissance  a  produit;  la  fatalité  plane  toiyours  sur 
la  maison  de  Cadmus  ;  le  jour  qui  enfante  est  aussi  le  jour 
qui  lue. 

La  résistance  du  destin  à  la  volonté  de  Thomme,  la  dou- 
loureuse victoire  de  l'intelligence  humaine  toujours  triom- 
phante, mais  toujours  blessée;  en  un  mot,  la  lutte  du  passé 
et  de  l'avenir  se  retrouvent  constamment  dans  cette  fable 
sublime.  Gomme  son  aieul ,  OEdipe  est  vainqueur  du  monstre 
d'Egypte,  mais  à  quel  prix!...  le  crime  volontaire ,  le  mal- 
heur certain,  l'exil,  l'inceste  et  la  mort  ;  voilà  le  loyer  du  sa- 
voir. Clkassé  par  les  dieux  et  par  les  devins,  OEdipe,  av^eugle, 
s'asseoit  au  pied  de  cet  arbre  du  bien  et  du  mal  qui  élève  par- 
tout ses  branches  chargées  de  fruits ,  mais  dont  la  semence 
est  dans  le  cœur  de  l'homme.  Œdipe  est  toujours  un  étran- 
ger; il  n'est  point  enseveli  dans  sa  patrie,  il  ne  peut  pas 
mourir  de  la  mort  commune  aux  hommes;  pour  trouver  le 
repos,  il  a  besoin  de  la  foudre.  Toutefois,  celle  race 
obstinée  rompt,  comme  le  chêne,  et  ne  plie  pas.  Entouré 
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d'ennemis ,  assiégé  dans  sa  ville ,  Etéocle  n'invoque  les 
dienx  de  la  Grèce  qu'après  avoir  longtemps  résisté  aux 
supplications  dn  peuple  ;  la  prière  est  sur  ses  lèvres^  le 
doute  an  fond  de  son  ame.  «  Vous  priez,  vous  embrassez 
les  statues  ;  pour  invoquer  les  dieux ,  ne  perdez  pas  lef 
hommes  ;  l'obéissance  aux  cheb ,  voilà  la  mère  du  succès  ; 
femmes!  honorez  les  dieux,  je  le  veux  bien...»  pour  lé 
Cadmide,  la  prière  n'est  qu'une  concession!..  «Quand une 
ville  est  prise,  les  dieux  l'abandonnent  (1);  »  c'est  le.  mot 
de  la  conscience  et  du  scepticisme,  mot  sinistre,  sourd 
et  profond. 

La  race  de  Cadmus périt;  Etéocle,  le  défenseur  de  lapa^r 
trie,  Polynice,  le  complice  de  l'étranger,  tout  tombe  égale- 
ment; car  les  dieux  ne  veulent  point  de  choix  dans  cette 
race  qui  les  connaît,  les  juge  et  les  brave.  Ai^s  est  Tinfir 
trnment  de  la  colère  céleste  ;  la  royale  Argos ,  la  ville  aux 
traditions  sacerdotales  et  monarchiques,  Argos  immuabte 
dans  la  défense  de  la  tradition  égyptienne. et  qui,  après 
avoir  terrassé  l'idée  nouvelle  dans  les  fils  de  Cadmus  et 
d'OEdipe,  va  trouver  un  adversaire  plus  formidable. 

Cette  fois ,  la  trompette  guerrière  ne  sonne  plus  la  dé* 
faite,  mais  la  victoire  ;  l'idée  mal  écrasée  se  redresse. 

Hercule  remplace  Cadmus  ;  la  Tbèbes  Béotienne  est  tou- 
jours le  symbole  de  laPhénlcie.L'expulsion.des  Héraclides 
avant  la  guerre  de  Troye  ,  leur  retour  après  la  prise  de 
cette  ville ,  constituent  le  trait  le  plus  important  des  anti- 
quités helléniques  ;  plus  important  peut-être  que  l'expédi- 
tion contre  les  "J^^royens ,  si  la  Poésie  ne  l'avait  portée  à  une 
hauteur  où  l'Histoire ,  malgré  ses  ailes ,  ne  saurait  jamais 
atteindre. 

(1)  Eschyle»  les  Sept  devsot  Thèbes. 

1.  c 
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Qu'on  oublie  Hercule  ec  ses  travMx  domestiques,  «t  os 
prétendu  Eurysthëe  dont  le  nom  me  peut  troufer  de  place 
duBS  la  géaéuiogfe  des  Pélopides ,  véritables  rois  d*Argos; 
qu'on  ne  songe  point  i  cet  Hercute  local  qui  ramène  des 
bœurs,  balaye  desétables,  nettoyé  des  marais;  an  Als 
d'Ampbytrion,  chaulé  par  la  fabuleuse  Grèce  aur  un  mode 
tragi-comique. 

La  pensée  d'un  Etre  souverain ,  qui  gouverne  le  monde 
d'après  des  lois  immuables  et  y  maintient  l'ordre  et  renilë, 
peut  seule  expliquer  ee  mythe  où  la  force  physique  ^w^" 
rait  gouvernée  par  la  loi ,  Hercule  par  Eurystbée.  Nico- 
maque  nous  tn  indique  IHdée  première,  d'origine  assu- 
rément phénicienne.  î\  lâgnale  Eurysibée  comme  la  loi 
suprême.  Cest  Dieu,  et  von  «n  homme  qui  coadanme 
Hercule  an  travail  (1). 

Suivantlesvieux  mytbographes  grecs,  qui  tt*av aient  que 
des  renseignements  bien  imparfaits  sur  la  Fhénicie,  le  tls 
d'Amphytrion  et  d'Alemène ,  Egyptien  par  son  père,  et  par 
sa  mère,  descendait  par  son  aïeul  Ptersée  du  dieu  eoletl  Bé- 
lus  (9).  Mais,  ajoutait  la  tradition ,  la  figure  d'Amphytrion 
n'avait  servi  que  de  masque  au  roi  des  dietix  et  des  hom- 
mes, lorsqu'il  voulut  donner  la  naissance  à  Hercule.  Son 
origine  était  donc  médiatement  et  immédiatement  divine. 

Hérodote  trouva  à  Tyr  et  à  Thasos  un  Hercule  tout  antre 
que  celui  dont  U  avait  connaissance.Convaincu  de  cette  dif- 
férence, mais  plein  d'incertitude  sur  ses  causes,  il  finît  par 

(1)  Lydos  de  liensR).  f  ▼,  4$»  p.  m. 

0i  Tof.  U»  tabjes  géaéiaU  X,  i:  «  etX  »»  k  UAs  de  rAp|N>llodoie 
de  Heyne,  avec  les  renvois  au  texte  et  aux  observations  de  l'éditeur 
sur  les  Uéraclées  et  leurs  auteurs.  Fabric.  Bib.  gra.  I,  p.  580»  éd. 
Elarles. 
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décider  au  hasard  que  le  nom  de  Hérakiès  esc  originaiiie 
d'Egypte.  (Her.  II,  A3-45.)  Les  Grecs  mêlant  aux  récils 
syiid)o]ique8  des  Egyptiens  quelques  unes  de  leurs  tnadi- 
tions  nationales,  en  formèrent  le  poétique  et  brillant  ta- 
bleau des  voyages  et  des  travaux  d'Alcide. 

En  résumé ,  Hercule  est  le  Melkart  phénicien ,  le  Mo- 
loch  de  Sidon  et  de  Tyr,  le  dieu  Melek,  le  Diêu-Roi^  le 
Fort-Roi)  premier  des  dieux ,  le  seul  Dieu,  le  Ah  iIms  le 
sens  de  Jehova,  déclaré  roi  des  Juifs  par  Moïse.  Divinité 
tutélaire  de  Tyr ,  les  navigateurs  phénkHens  répandirent 
son  culte  d'ile  enUeet4e  rivage  en  rivage  jus^u'aïAX  extré- 
mités de  l'Occident  (1). 

Tout  renaît  et  se  renouvelle»  l'histoire  n'eic  qu'un  eerole 
qui  tourne  incessamment  sur  IvHiiéme.  N'y  a-t^U  pas  trae 
ressemblance  frappania  entre  ces  Phénieiem  tdonc  l'esprit 
à  la  fois  aventureux  ^t  catculateur  forme  «ne  .Iransiiieo  de 
la  mythologie  à  l'histoire,  et  ces  Portugaisi,  ces  Espagnols, 
moitié  chevaliers,  moitié  trafiquants,  qui  découvrent  des 
mondes  au  nom  de  la  foi«  iy  étaMissent  par  la  violence  et 
forment ,  sans  le  savoir, «a  lien  entre  le  moyen-4g8<qui  dé- 
cline et  l'ère  moderne  qui  s'élève?  Les  Phénieiens  les 
avaient  devancés  dans  eeUe  carrière  $  ils  étaiem  conuaer- 
çaaia»  navigateurs  et  eoaquérants-missâannaipes.  Leur 
Melkarthy  leur  Hercule  se  dressail  sur  la  poupe  de  leurs 
aavires  ;  partons  ils  ûéptmX&s^  son  cuHie ,  partout  oh  il  le 
fallait,  leur  inquisition  prématurée  rinstailait  sur  une  base 
.sanglante.  C'est  |tfur  Thasos  qu'il  fut  apporté  à  Thèbes  en 

(i)  Les  prêtres  de  Tirdéelarèrent  k  Hérodote  que  le  temple  de 
llelluirtb »  Mti  avec  la  ville,  avait  2300  ans  d'existence.  (Fondation 
S7S0  ans  avant  Jésas-Christ.)  (Hérodote ,  H ,  44,  Lareher,  €hronol. 
aUer.  T.  YU,  p.  128.) 
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Béode^,  le  culte  des  Cabires  s'y  rattache,  et, sans  duI  doute, 
le  druidisme  celtique  remcote  à  la  même  source. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  qu*il  y  eut  sept  Her- 
cules. Le  Tyrien  est  le  plus  ancien.  Cent  soixante-six  ans 
après  l'importation  du  premier,  la  patiente  Hellëoie  com- 
posa son  Hercule  grec  de  toutes  les  forces  de  la  nature 
rassemblées  sur  un  seul  point,  comme,  plus  tard,  Praxitèle 
réunit  sur  sa  Vénus  toutes  les  beautés  des  filles  d'Athènes. 

Ne  nous  arrêtons  pas  aux  Doriens  issus  de  Deucalion,  à 
leur  union  avec  les  Héraclides  et  les  descendants  de  Cad* 
mu8;rappdons-nous  qu'au  moment  de  leur  restauration, 
Hâ^clides,  Cadmide^et  Doriens  mêlés,  confondus,  ne  for- 
ment plus  qu'un  tout ,  qui ,  vu  de  haut  et  de  loin ,  pré- 
sente aux  regards  l'élément  phénicien  combattant  contre 
réiément  contraire  et  qui  malgré  le  nom  de  retoury  c'est  à 
dire  de  tv^foifralum,  tronvé'plus  tard  par  les  historiens 
grecs,  n'est  au  fond  qu'une  dernière  invasion  phéni- 
cienne composée  à  la  fois  d'anciens  colons  établis  an  nord 
de  la  Grèce  et  d'émigrés  nouveaux  qui  pénétrèrent  comme 
leurs  prédécesseurs  sur  le  continent  Achéen ,  par  les  Mes 
de  Thasos  et  Samolhrace. 

Partout,  à  la  suite  des  Héraclides,  la  monarchie  suc- 
combe ou  se  modifie  dans  son  essence.  A  Sparte,  la  royauté 
devient  bicéphale,  et  par  conséquent  impuissante;  à 
Athènes,  eUe  est  abolie  après  une  noble  résistance,  scdiée 
du  sang  d'un  roi.  Argos,  Sycione,  Messène,  ces  antiques 
sanctuaires  de  la  royauté  voyent  leur  vieille  idole  descendre 
de  son  piédestal,  puis  tomber  à  terre ,  puis  se  confondre 
avec  les  matériaux  du  nouvel  édifice  démocratique,  comme 
les  monuments  matériels  de  cette  époque  se  perdirent 
depuis  dans  les  constructions  turques.   Les  Héraclides 
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retOHnient  dans  le  Péloponèse  après  la  gueri'e  de  Troie , 
el  fondent  des  états  qui  deviennent  enfin ,  pour  la  plupart, 
on  des  royautés  limitées  comme  Sparte,  ou  des  républiques 
comme  Athènes  ;  c'est  à  dire,  en  d'autres  termes,  que  leur 
domination  signale  en  Grèce  la  formation  des  gouver- 
nements républicains,  et  qu'il  faut  attribuer  à  l'influence 
de  celte  race  phénicienne,  la  forme  antiroyale  que  succes- 
sivement prit  toute  la  Grèce. 

La  .déroute  de  la  royauté ,  consacrée  par  le  retour  des 
Héraclides,  caractérise  le  mouvement  que  nous  avons  àp-^ 
pelé  phénicien-hébraïque.  Mous  ne  prétendons  pas  en  fixer 
l'époque  positive  ;  il  dura  plusieurs  sièclea ,  mais  nous  y 
reconnaissons  sans  hésiter,  l'esprit  qui  anima  la  Grèce  et 
les  contrées  dont  la  civilisation  est  d'origine  hellénique. 
Telle  est  l'Italie,  au  moins  depuis  Numa  ;  caril  est  constant, 
d'après  le  témoignage  de  Diodore,  que  les  Sabins  étaient 
une  colonie  dorienne. 

Si  l'on  vent  entrer  dans  un  examen  détaillé  du  culte,  des 
mcrars  et  des  lois,  les  analogies  Jes  similitudes,  les  iden- 
tités, surgissent. de  tous  côtés  (1).  Ces  rapprocbements 
excèdent  les  bornes  que  nous  nous  sommes  proposées  ; 
mais,  en  restant  dans  nos  limites,  nous  ferons  trois  obser* 
vations  fondamentales  : 

L'esprit  phénieo^ébraique  inoculé  à  la  Grèce,  et  par  la 

(i)  Les  resseniblaiices  entre  la  législaUon  des  Doases  Tables»  celle 
de  S0I0119  et  les  prescriptions  mosaïques,  sont  aussi  nombreuses  que 
frappantes.  Elles  ont  été  soigneusement  réunies  et  comparées  dans 
l'ottfrage  de  Lidnius  Ruflnus  (Gollatio  legum  Judaîcarum  et  Roma- 
namm)  publié  par  Pierre  Pithou.  La  dlme  est  un  des  traits  distindifs 
qm  font  retrouver  la  physionomie  hébraïque  sur  le  masque  romain  et 
grec. 
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Grèce  à  l'Italie,  a  fomenlé  et  établi  partout,  quoique  avec 
desnutDces  diverses, 

1*  L'abolition  de  l'autorité  d'un  seul, 

2''  L'éublissement  de  la  dualité  du  pouvoir, 

3*  L'existence  politique  du  sacerdoce. 

La  première  assertion  n'a  pas  besoin  d'exemples. 

Pour  prouver  la  seconde ,  il  suflSt  de  rappeler  les  deux 
rois  de  Sparte,  les  deux  consuls  de  Rome,  les  deux  chefc  de 
Sidon,  l'un  guerrier,  l'autre  grand^prétre  (1)  ;.  les  suflètes 
de  Carthage  dont  le  nom  est  évidemment  cefaii  des  shophec» 
de  Canaan. 

Quant  à  l'existence  politique  du  sacerdoce ,  faut-il  citer 
les  Mvites,  les  pontifes  et  les  druides? 

L'esprit  phénicien  se  retrouve  dans  la  race  cettiqne. 
Qnel  est  le  lien  qui  rattache  fa  Pbémcie  à  nos  premiers  an- 
eâtres  ;  nous^  ne  le  rechercherons  pas,  mais  constatons  que 
la  migration  celtique ,  bien  plus  ancienne  que  celle  dont 
nous  allons  esquisser  l'histoire ,  appartient  aussi  au  mou- 
vement phéDico4iébraiqne ,  et  que  nous  en  retrouvoM'  la 
trace  non  seulement  dans  les  mystères  draidiquea  si  anan 
logues  à  ceux  de  la  Samothrace ,  mai»  encore  dans  ces 
Yercengetorix  (2) ,  dans  ces  Yergobrètes  consuls  gauloia^ 
chefs  d'une  anoée  ou  magistrats  électifs;  dans  la  haiw  des 
Gaulois  pour  la  royauté  absolue,  enfin  dans  leur  facilité  à 
adopter  les  mœurs  aristocratiques  et  les  lois  républicaines 
de  Pempire  romain  (3). 

(i)  PygmalionetSichée. 

(9)  Selon  toaie  apparence,  ce  n'est  point  nn  nem  prepre  »  snis  «n 
nom  de  dignité. 

(3)  N  est  évident,  par  les  Commentaires  de  Gésar,  qoe  la  dignité 
loyale  était  aussi  peu  goûtée  des  Gaulois  que  des  Romains.  Ce  sont 
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ceux-ci,  au  contraire,  qui  connaissant  l'impopularité  de  ce  titre 
parmi  les  Gaulois,  cherchent  à  Vy  multiplier  pour  les  affiiibUr.  On 
trouve  sans  cesse  dans  les  Commentaires  :  JRex  o  unatu  ùfipettatu^ 
ett,..*  a  S.  P.  Q.  R.  appdlatus  ut  regnum  in  eivitaie  sud  occupavU. 
C'est  ainsi  que  l'Angleterre  multiplie  les  llaharadjas  dans  Tlnde. — 
Napoléon  a  commenté  César»  grande  et  magnifique  annonce  qui  n'a 
pas  rempli  l'attente  publique.  C'est  un  peu  Gomeiile  commenté  par 
Voltaire. 


VI 
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HOMERE  ET  SAMUEL. 


Le  signe  caractéristique  de  l'invasion  des  Héraelides  fut 
partout  la  défaite  de  fidée  royale.  Cette  catastrophe  avait 
d^à  été  préparée  par  la  chute  de  la  royauté  troyenne  dont 
Torigine  était  entièrement  grecque  ;  car  l'antagonisme  de  la 
Grèce  et  de  Troie  ne  ùit  qu'une  querelle  entre  deux  bran* 
cbes  de  la  famille  de  Pélops. 

Argos  et  les  Pélopides  représentaient  en  Grèce  la 
royauté,  l'Egypte;  Thèbes  et  les  Cadmides  représentaieni 
l'opinion  antiroyale,  la  Phénicie. 

La  guerre  civile,  née  au  sein  de  la  dynastie  qui  régnait  à 
la  fois  en  Asie  et  en  Grèce,  porta  le  premier  coup  à  \^ 
puissance  réunie  de  la  royauté  et  du  sacerdoce.  La  prise 
de  Troie  signala  une  ère  nouvelle:  Priamet  Agamem- 
non  tombèrent;  l'Euménide  prit  possession  d*Orestepar- 
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rîcide,  et  Calcfaas  monrat  de  douleur,  parce  qu'il  ne  com- 
prenait plus  l'oracle. 

Celte  révolution  brille  d'un  éclat  immortel  dans  l'Iliade. 
Homère  est  un  réformateur,  et  c'est  à  ce  titre  qu'Hérodote 
fait  remonter  à  Homère  la  création  des  dieux  de  l'Olympe. 
L'antique  sacerdoce  égyptien,  la  vieille  royauté  d'origine 
misralmique,  apparaissent  ici  sous  une  forme  odieuse  ou 
dérisoire  (1).  Calchas  le  Pontife,  Agamemnon  le  Roi,  ne  sont 
plus  recommandés  à  la  vénération  publique.  L'un  demande 
des  hécatombes  humaines  réprouvées  désormais  par  l'es* 
prit  nouveau  qui  s'élève  sur  l'humanité  ;  l'autre  est  encore 
revêtu  de  toutes  les  formes  du  pouvoir  suprême,  il  appelle 
le  respect  et  l'obéissance  ;  il  semble  msû^itieux  et  calme , 
mais  il  n'est  plus  ni  obéi  ni  respecté.  Son  extérieur  frappe 
et  impose,  pénétrez  plus  avant,  vous  ne  trouvez  au  fond 
de  son  ame  que  doute,  colère  et  impuissance.   Eole  lui 
déaie  le  vent  qui  donne  la  victoire;  Apollon  lui  envoyé 
la  peste;  Achille  enlève  sa  captive;  l'armée  le  méconnaît, 
et  sa  femme  le  tue  aa  retour.  Voilà  le  Roi  des  Rois.  C'est 
ainsi  qu'à  la  veille  de  notre  rénovation  sociale ,  l'esprit 
français,  à  défaut  du  génie  grec ,  nou§  montrait  sur  un 
théâtre  public,  l'aristocratie  élégante  encore  et  ingénieuse, 
mais  déjà  trompée  par  l'audace ,  circonvenue  par  la  ruse, 
cédant  déjà  de  toutes  parts  à  une  puissance  occulte,  en  at- 
tendant le  moment  où  elle  allait  tomber  sous  la  force  ou- 
verte. 

Revenons  vite  sur  nos  pas ,  et ,  pour   autoriser  cet 
étrange  parallèle,  réfugions-nous  du  moine  dans  la  comi- 

(i)  Les  anciens  comprenaient  ainsi  les  poèmes  d'Homère.  Nelil-on 
pas  dav  Horace  : 

«  Quidquid  délirant  reges  plectuntur  Achivi?  » 
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que  Odyssée.  Ici>  lu  marqae  d'uoe  époque  transitoire  est 
encore  plus  visible.  Tout  a  disparu  jusqu'à  la  forme;  le 
Roi  est  banni ,  ir^qixéj  dëgvisé,  mendiant.  Une  aristocratie 
^uneet  hardie  instd te  son  héritier^  nange  son  bienef  con- 
voite sa  femme.  Dans  le»  deux  poèmes,  fes  dieux,  jadis  si 
s^eins  et  si  graves,  se  baissent,  se  querellent ,  rient  d'un 
rire ineitingolble,  et,  honteux  dTeox-inémes,  s'enveloppent 
d*un  nuage. 

A  pea  pràs  au  moment  où  les  Héraclides  attaquaient 
la  royauté  hellénique ,  une  voix  formidable  s*élevaic  contre 
les  rots  dans  Israël. 

Le  peuple  s'était  écrié  :  «  Nous  voulons  avoir  m  roi  qai 
nous^  gouverne.  Nous  vonlcms-  être  comme  tontes  les 
antres  nationsv  N^^tre  rot  nons  jugera;  il  marchera  à  notre 
tète,  et  il  combattra  pour  nous  dans  nos^  guerres.  » 

Et  pourtant  Samuel  avait  dit  au  peuple: 

«  Voici  quel  seva  le  droit  du  roi  qui  vous  gouvernera:  il 
prendra  vos  enfants  pour  conduire  ses  chariots^,  il  s'enr  fera 
des  gens  de  cheval,  et  les  fera  courir  devant  son  char.* 

«  Il  en  fera  ses  officiers  pour  commander;  les  uns  miffe 
hommes,  et  les  autres  cinquante.  Il  prendra  les  uns  pour 
labourer  ses  champs  et  poorrecueillir^es  blés,  et  les  antres 
pour  lui  (taire  des  armes  et  des  chariots.  » 

«  Il  se  fera  de  vos  filles  des  parfumeuses,  des  cuisinières, 
et  des  boulangères.  • 

«  Il  prendra  aussi  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  dans  vos 
champs,  dans  vos  vignes  et  dans  vos  plants  d'oliviers,  et  il 
le  donnera  à  ses  serviteurs.  • 

«  U  vous  fera  payer  la  dime  de  vos  blés  et  du  revenu  de 
vos  vignes,  pour  avoir  de  quoi  donner  à  ses  etrouqves  et  à 
ses  officiers.  » 
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«  Il  prendra  vos  seniieurs,  vos  servantes,  ei  les  jeunes 
geas  les  pin»  forts ,  avec  vos  imes  ;  et  il  les  fera  travailler 

pour  lui.  » 

«  Il  prendra  aussMadtme  de  vos  troupeaux,  ei  vous  sersa 
ses  serviteurs.  • 

«  Tous  criereff  alors  evatre  votre  roi  que  vous  vous  serea 
élu,  et  le  Seigneur  ne  vous  exaucera  point  (parce  que  c'est 
voMrmtees  qui  aves  demandé  d'avoir  un  roi).  » 

Homère  et  Samuel  attaquèrent  la  royauté.  Au  son  de 
la  lyre  d'Homère,  la  dernière  pierre  du  vieil  édifice  tomba. 
Au  cri  de  détresse  poussé  par  Samuel ,  le  Seigneur  lui- 
même  répondit  :  «  Faites  ce  qu'ils  vous  demandent,  et  don- 
nez-leur un  roi.  •  (Rois  I.  VIII,li-S2.) 

Pourquoi  cette  diflërence? 

Flétrie ,  desséchée  en  £urope ,  la  royauté  regerma  en 
Israël  et  reverdit  dans  toute  KAsie,  parce  que  l'Orient  est 
le  soi  naturel  delà  plante  royale.  En  conserver  la  semence 
pour  des  temps  meilleurs,  fut  la  mission  providentielle  de 
la  contrée  on  natt  l'aurore.  La  loi  politique  de  Moïse  civi- 
lisa l'Europe  et  ne  put  féconder  l'Orient.  Le  gouvernement 
des  Juges  n'avait  été  qu'une  alternative  entre  l'esclavage  et 
le  triomphe,  entre  la  captivité  et  l'assassinat  ;  une  anarchie 
horrible  avait  suivi  le  régime  électif;  Achimelech  essaya 
la  royauté  ;  punie  comme  tentative,  elle  devint  bientôt  une 
nécessité.  Le  peuple  juif  voulut  des  rois  pour  être  semblable 
aax  autres  nations  de  l'Asie.  En  effet,  la  royauté  s'y  était 
relevée  de  toutes  parts.  La  Phénicie  eut  des  rois  ;  les  Hé- 
raclides  eux-mêmes,  destructeurs  de  la  royauté  en  Grèce, 
fondèrent  tme  dynastie  puissante  en  Lydie.  Chassé  par  le 
Dorien ,  à  peine  l'Ionien  eut-il  touché  l'Asie  qu'il  devint 
monarchique  comme  un  descendant  de  Feridoun  ou  de 

/ 
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Misraîm,  et  la  monarchie  macédouienne,  fondée  par  THéra- 
clide  Caranus ,  enfanta  plus  tard  le  demi-dieu  qui ,  d'une 
prédestinée,  tint  le  flambeau  devant  le  grand  hymen  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

Godras,  le  dernier  rot  d'Athènes ,  avait  péri  ;  la  répu- 
blique s'était  constituée  son  héritière.  Emigrés  en  Asie,  les 
enfants  de  Codrus  furent  reconnus  rois  (1). 

Transporté  en  Asie,  le  Celte  lui-même  se  courba  sous  le 
sceptre;  les  Gaulois  étaient  républicains,  les  Galates  mo- 
narchiques. Il  y  eut  donc  action  et  réaction  :  le  souffle  anti- 
royal  porté  par  le  vent  d'Orient  avait  fécondé  l'Europe,  el, 
dans  le  même  temps,  l'esprit  royal  était  retourné  dans  l'O- 
rient. D'un  côté,  Lycurgue ,  Solon,  Brutus  ;  de  l'autre,  Da- 
vid, Salomon,  Alexandre  et  Mithridate  (3). 


(1)  Pausaaias. 

(2)  Nous  avons  rejeté  aax  Pièces  Justificatives  (À)  un  (Mssage  d'Es- 
chyle» qui  présente  d'une  manière  frappante  le  contraste  de  l'idée 
égyptienne  et  phénicienne. 


Wïïl. 


MIGRATION  GERMANIQUE  ET  SCAN- 

DINAVE. 


La  migration  germanique-scandioaye  est  infiniment 
postérieure  à  la  migration  phénico-hébraïque  ;  tous  les 
historiens  le  reconnaissent  d'an  commun  accord  (1).  Lors- 
qu'elle marcha  vers  l'Europe ,  la  royauté  gouvernait  sans 
contestation  l'Asie  entière  ;  c'est  ce  qu'il  ne  faut  point 
perdre  de  vue. 

Le  gouvernement  dynastique  et  royal  était  alors  établi 

(i)  Probablement  quatre  cents  ans  avant  Tère  chrétienne»  mais 
noQs  n'en  fixons  pas  de  dates;  elles  sont  toutes  hypothétiques.  Voir 
sur  cette  matière  les  ouvrages  récents  de  MM*  de  Brotoune,  Mop 
et  JsTdot.  * 
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dans  toute  l'Asie.  Deux  grands  événements  l'y  avaient  d  ail- 
leurs favorisé  et  fortifié  :  la  réforme  de  Zoroastre  dans  la 
Perse  et  surtout  celle  de  Bouddha  dans  l'Inde. 

A  ne  les  eoBSÎdérer  m  qu'à  lenr  poim  de  Yoe  politiqve 
sans  entrer  dans  les  inextricables  controverses  soulevées 
par  les  doctrines  religieuses  ée  ces  deux  réformations, 
Zoroastre  régla  le  magîsme,  et  le  fit  rentrer  dans  des  con- 
ditions hiérarchiques.  Bouddha  supprima  la  division  par 
castes.  Rien  ne  fut  plus  favorable  au  développement  du 
pouvoir  suprême  en  Asie  et  principalement  dans  quelques 
parties  de  l'Inde  et  dans  la  Chine.  L'époque  de  ces  deux 
imporiantes  réformes  n'est  point  connue  ;  mais  elles  sont  à 
coup  sûr  très  postérieures  à  Moise.  Le  Bouddhisme  ^t 
même  «i  moderne  relati^'^efiiem  nu  Pemuieuqiie ,  ^Vn  a 
voulu  le  rendre  contempoiaiii  de  l'ère  chrétienne  ;  mais 
c'est  une  erreur. 

Les  origines  germaniques  et  Scandinaves  sont  identiques, 
quoique,  selon  toute  apparence,  la  migration  germanique 
soit  antérieure.  Le  Wodan  des  Germains  estl'Odin  des 
peuples  du  nord.  L'identité  d'Ôdin  et  de  Bouddha  est  sinon 
certaine,  du  moins  très  probable  (1). 

La  Bactrîane  et  en  général  l'Asie  centrale  tont  entière 
étaient ,  aux  yeux  même  des  anciens ,  la  patrie  du  faire 
humain ,  soit  que  notre  race  y  eût  pris  naissance,  seit 
qu'elle  y  eût  fait  seulement  une  hahe,  en  y  laissant  dans  ses 
migrations  successives,  un  échantillon  de  chacune  des  races 
qui  compose  notre  espèce.  LVisioire,  la  mythologie  surtout, 
guide  plus  infaillible  que  l'histoire  dans  le  labyrinthe  des 


(1)  Klaproih ,  Gœrres,  Ritter  et  le  eomte  BJenuttena  (Futoinoe 
des  Anglais  dans  l'Inde,  trad.  de  M.  de  Baroncourt). 


j 
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Griffue»^  nw»  neprésentent  le  Caucase  comme  le  centre 
mythiqne  du  monde.  De  ses  sommets  étiacelamii  surgirent 
h  Lune  el  le  Soleil.  C'est  TArarat  de  la  BUrie,  le  Caf  des  ma- 
hométaos,  TÂlboniU  t  le  Bong  du  Zend-ÀTesta  (i),  asyle  des 
derniers  débris  du  vieux  genre  buaiaîa,  berceau  4«  la  race 
noaveHe. 

Les  idées  des  Scandinaves  et  des  peuples  asiatiques  mur  la 
formation  du  monde  et  sur  la  situation  du  cielf  de  la  terre  et 
de  renCer,  ont  entre  elles  nne  grande  analogie  dans  les 
chants  de  l'Edda.  Odin  réside  sur  une  montagne  et  de  son 
latte  (sX  contemple  toute  la  terre.  Les  pins  hantes  mon- 
tagnes touchât  an  ciel.  Les  Scandinaves  comme  les  Persans 
adorèrent  leurs  dieux  sur  les  sommets  des  montagnes.  En 
Islande,  le  nom  de  Godaborg  {forteresse  des  dieux)  (S)  est 
encore  donné  à  des  montagnes  très  élevées;  tel  est  aussi 
l'Olympe  des  Grecs.  Les  chants  populaires  de  la  Perse  (^) , 
placent  le  mont  et  le  burg  on  chftteau  d* Aspurg  ou  Asprus 
dans  une  chaîne  de  montagnes  voisine  du  Caucase  occi- 
dental ;  c'est  là  que  se  rendait  Rusthan,  l'Hercule  persan. 

Les  Indous  mettent  la  résidence  de  leurs  dieux  dans  les 
mêmes  montagnes  et  leur  donnent  le  nom  disapura  ;  ce 


(1)  GiBrres,  Histoire  des  Mythes  du  monde  Asiatique  (en  allemand). 
T.  I.  Heidelberg,  1810.  —  Klaprolh,  Asia  Polyglotta. 

(8)  I«es  tnees  historiques  du  séjour  des  Ases  se  retrouvent  dans 
l'antiquité.  Dans  le  nom  de  César  on  a  voulu  trouver  l'OBsar  étrusque, 
et  dans  Toesa  un  ase.  Il  est  certain  que  Ara  (Fautel)  se  nommait  Asa 
dans  la  langue  pri mi tiTe. 

(8)  Llslandais  Gudmondas  dit  dans  ses  notes  de  l'Edda  de  Sœ- 
mund  (Yolnpsa)  :  «  Asa,  Asia  »  ^lum  divinum,  sacra  terra  ;  non  his 
«  ab  Asia  nomen,  sed  regio  ab  illis  suscepit.  » 

(4)  Strabon  parle  d'un  lieu  nommé  Asbourg  qu'il  place  non  loin  du 
Caucase.  Ptolémée  le  met  sur  le  Rhin. 
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qui  aurait  un  sens  identique  au  nom  d'Asbourg ,  séjour  des 

» 

Ases  ou  des  dieux. 

Ces  noms,  ces  tradi  tion&,se  reirouTen  t  dans  les  migrations 
qui  peuplèrent  le  Nord,  Dans  Tune  des  plus  récentes,  puis- 
qu'elle icoincîde  avec  Tëre  chrétienne ,  les  Scandinaves  ap- 
portèrent de  TAsie  centrale  le  culte  et  la  mythologie  de  leurs 
ancêtres  orientaux.  OdiUi  leur  chef,  fixa  sa  première  de- 
meure dans  une  contrée  voisine  du  Tana!s  qui  dut  proba- 
blement à  ce  conquérant  le  nom  d'Asaland  ou  d'Asahe^- 
mur(i). 

C'est  dans  la  Germanie  que  nous  retrouverons  la  mysté- 
rieuse Asbourg. 

(1)  Disserution  posthumede  lUsk.  Gopenhagoe,  18M. 


TIII 


TACSTE. 


La  royauté  germanique,  la  royanié  barbare ,  était  âec*> 
tife.  Tel  est  en  cette  matière  raiidme  géoéralement 
reçu.  Noua  le  diacat^roas  tout  à  rheare.  Gontentoiia-aoQi 
de  reoMirqiier  dèa  à  présent,  que  la  source  unique  de  cette 
opinion  est  la  Germanie  de  Tacite. 

Une  s'i^t  point  deprotester  contre  un  jugement  légitime, 

fannulé  depuis  dix-huit  siècles.  La  Germanie  est  un  chef- 

d'cBUTre,  de  précision  et  à  quelques  égards  d'exactitude; 

aossi,  loin  de  nous  appesantir  sur  cette  observation  déjà 

très  vieille,  qu'en  vantant  les  mœurs  des  Germains,  Tacite 

a  fait  la  critique  de  Rome,  nous  ne  demanderons  pas  même 

si,  pour  étudier  la  Perse,  il  serait  prudent  de  recourir  aux 

LeUres  Pereanee. 

I.  d 
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Malgré  des  tendances  satyriques  si  notoires ,  malgré  les 
préoccupations  déforme  qui  éclatent  dans  la  sobriété  tout 
artisle  d'un  si  beau  langage ,  il  faut  admirer  l'abondance, 
la  rlcbes8e,la  plénitude  de  ce  genre  de  renseignements  qu'on 
appelle  aujourd'hui  itatMiquêJty  et  que  Tacite  a  empruntés, 
selon  toute  apparence,  aux  archives  impériales.  Dans  cette 
délimitation  si  précise  des  territoires  et  des  zones,  on  re- 
connaît non  seulement  la  sagacité  personnelle  d'un  voya- 
geur, mats  l'information  générale  d'un  gouYernement. 
Peut-être  même  son  action  immédiate  est-elle  sensible  dans 
l'œuvre  de  Tacite  qui,  depuis  Nerva,  n'était  plus  et  ne  pou- 
vait plus  être  de  l'opposition.  Peut-être  la  Germanie  n'est- 
elle  au  fond  qu'un  rapport  administratifs  un  eompU 
rendu  ù  Tempereur.  A  ce  point  de  vue,  elle  serait  encore  un 
modèle  désespérant. 

Toutefois,  aprèsavoir admirablement  tracé  le  vaste théitre 
où  se  meuvent  ses  tribus  errantes.  Tacite  a-t-il  également 
apprécié  leurs  menirej  leurs  coutumes,  leur  culte,  et,  si  on 
ose  hasarder  ce  mot ,  leur  politique?  A*t-il  porté  sur  leurs 
origines  ce  long  et  limpide  regard  qu'Homère  transmit  à 
Hérodote,  secret  divin,  perdu  avec  le  génie  grec,  et  dont  la 
muse  latine  n'hérita  jamais?  Le  début  de  Tacite  suffit  pour 
rendre  son  jugement  récusable  dans  toute  cette  partie  fabu- 
leuse et  mythique ,  sans  laquelle  pourtant,  le  point  de  dé- 
part d'un  peuple  n'est  plus  qu'un  problème  insoIuble.Tacite 
croit  les  Germains  autochtones.  lien  donne  une  raison  bien 
puérile  :  •  Personne,  dit-il,  n'aurait  voulu  quitter  l'Afrique, 
l'Asie  ou  l'Italie  pour  une  telle  contrée  »  (Tac.  Germ.  II). 
A  l'en  croire,  il  n'y  a  jamais  eu  de  migrations  maritimes 
dans  cei  pays,  parce  que  l'Océan  germanique  est  imprati- 
cable (id.).  Il  se  contredit  peu  de  lignes  après  (III)  en  fai- 


PROLEGOMENES.  LI 

saut  aHosion  aux  voyages  d'Hercule  et  d'Ulysse  ;  mais,  s*il 
rapporte  ces  traditions,  il  n'incline  pas  à  les  croire  (IV),  et, 
d'ailleurs,  il  traite  avec  si  peu  d'importance  les  origiqes  de 
la  Germanie,  qu'il  les  abandonne  au  choix  du  lecteur, 
«  Chacun  peut,  selon  son  humeur,  les  rejeter  ou  les  ad- 
mettre •  (III)  (1). 

Sans  exiger  à  la  fin  du  I**  siècle  de  l'ère  chrétienne , 
une  complète  intelligence  de  l'Orient;  encore  si  nouyellt^ 
parmi  nous  ;  sans  vouloir  que  sous  la  forme  indécis^  des 
nuages  Scandinaves,  sur  la  surface  rod>tle  des  uiaraîi^  de  la 
Frise,  Tacite  ait  reconnu  les  divinités  brillantes  détachées 
du  ciel  d'or  de  la  Perse  ou  de  l'Inde  $  sans  s'étonner  qn1l 
ait  constamment  confondu  le  sacerdoce  germanique  (2) 
avec  rinstitution  celtique  des  Druides,  qu'en  passant  de- 
vant la  mystérieuse  Asbourg,  il  n'ait  point  reconnu  dans 
son  nom  un  vestige  de  la  ville  des  Ases  (IV)  ;  nous  de- 
manderons comment,  en  l'absence  de  ces  notions  prélimi- 
naires sur  les  Germains,  il  aurait  pu  remonter  Jusqu'à  la 
source  de  leur  nationalité  ;  comment  il  les  aurait  jugés 
en  dehors  de  leurs  précédents,  comment  il  aurait  pu  re- 
trouver en  eux,  et,  surtout  dans  leur  royauté,  les  traits 
bien  altérés  sans  doute ,  mais  encore  si  visibles  de  l'antique 
Asie? 


(1)  Péot-ofl  adopter  sans  modifies tiOD,  ou  du  moins  sans  tenir 
compte  des  révolutions  successîTes»  tout  ce  qu'avancent  les  historiens 
anciens?  Sans  faire  le  moindre  tort  aux  Belges,  peutr-on  les  croire 
MKpirieufê  en  bravoure  aux  riverains  de  la  Seine  et  de  la  Loire?  Cest 
1^  pourtant  ce  qu'affirme  César. 

(1)  Â  proprement  parler,  les  Germains  n'avaient  point  de  prêtres  ; 
jamais ,  par  exemple ,  cbez  les  Francs ,  on  ne  voit  de  traces  d'un 
sacerdoce  païen  ;  autrement,  Il  y  aurait  eu  une  lutte  sacerdotale 
entre  les  deux  religions. 


« 


LU  PAOLBGONKfflS. 

Le  livre  de  Tacite  a  été  recoono,  en  Allemagoe  sartoai, 
comme  la  pierre  angulaire,  comme  la  base  inébranlable 
de  toute  opinion  ultérieure  sur  la  race  germanique.  Nulle 
erreur  n'y  a  été  relevée  ni  aperçue  ;  tout  y  a  semblé  dicté 
par  une  sorte  d'intuition  surnaturelle  ;  on  s'est  fait  un 
point  d'honneur  d'y  plier  les  observations  les  plus  con- 
tradictoires, et  en  dépit  de  la  science  moderne,  l'autochto- 
nie  des  Germains  est  encore  soutenue  par  quelques  uns  de 
leurs  descendanu  (1).  Nous  ne  souscrivons  pas  à  ce  fima- 
tisme  ;  nous  n'avons  pas  dissimulé  les  lacunes  que  nous 
avons  cru  apercevoir  dans  l'œuvre  de  Tacite  ;  mais  après 
les  avoir  consutëes ,  il  nous  reste  à  nous  demander  si 
toutes  doivent  être  attribuées  à  ce  grand  historien  lui- 
même,  et  s'il  a  toiyours  dit  ce  qu'on  a  prétendu  lui  faire 
dire. 

(1)  Mumert»  Qh^^iû^U  bcrottca  SùttMfm  (cfoiibai  ^r  tnaOau 
CMntleftib  tnib  %Mmnf  isse. 
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L'idée  de  la  Royauté  chez  les  peuples  d'origioe  germa- 
nique esi  constamment  celle  de  la  naissance.  Le  mot  qui 
chez  ces  peuples  désigne  le  raij  dérive  du  mot  qui  eq[>rime 
lara«0. 

Le  cymng  ,  anglo-saxon  ;  le  king^  anglais;  le  kcmig^ 
allemand  ;  le  kanr^  irlandais  $  le  kange^  danois,  le  kunge^ 
suédois,  ont  pour  racine  les  mots  eyn  (génitif  «ynti^t) 
kyan^  kon  et  kgnnê^  qui  tous  signifient  race,  génération, 
espèce  s  en  latin  gênuê  (1). 

Le  Kong  germanique  après  avoir  passé  par  le  Chang 
tartare,  le  Ehan  persan,  le  Thing  chinois ,  dérive  du 

(1)  Cette  étjmologie  est  encore  éf  idente  dans  les  mots  anglaii 
Kim  tiKimhed,  et  dans  le  mot  damois  Ktmê  (femme). 
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mot  sanscrit  jana  OU  cÇona  qui  signifie  aussi  roe^, /mu* 
ple^  (jgenus^  gens)  dont  les  dérivés  sont  encore  éTÎdem- 
ment  ce  même  mot  latin  genuSj  ainsi  que  le  persan  zen 
(femme)  ter-zend  (fils)  (1)  ;  le  russe  Jena  eijensehinaj 
(femme). 

Quant  au  latin  rex^  regnare^  ces  mots  dérivent  de  la 
racine  sanscrite  raéfi  qui  signifie,  hritler  ;  de  là  le  radjan 
onradchatij  roi  en  indien.  On  pourrait  rapporter  à  la 
même  source  l'indien  radiai  ou  raya  ;  mais  il  parait  cer- 
tain qu'il  vient  de  la  racine  arabe  ra'a ,  pattre^  le  collectif 
raiyaa  désigne  les  troupeaux,  et  au  figuré  les  siyets  d*un 
roi  considéré  comme  pasteur  des  peuples  (3). 

Ainsi  ce  n'est  point  l'idée  de  la  puissance,  mais  celle  de 
la  race  qui  prédomine  dans  le  nom  germanique  et  anglo* 
saxon  de  koning,  cyning,  roi.  Les  titres  dé*  roi,  de  reine, 
chez  les  barbares  comme  dans  les  dynasties  asiatiques,  ne 
représentent  pas  un  pouvoir,  une  dignité,  un  rang,  mais 
une  qualité  d'extraction  préexistante  au  pouvoir,  indé- 
pendante du  rang  et  puisant  en  elle-même  sa  noblesse,  sa 
force  et  son  droit. 

(1)  La  transformation  du  j  ou  4*eA  en  s  est  fondée  sur  des  lois 
connues. 

(2)  Philipp,  ©efc^id^te  ber  Stngelfae^fîf^en  9led^t.  (Sotttng,  1625. 
-— Bosworth ,  Anglo-saxon  DicUonary ,  1838.  —  L'aatiqaité  du 
root  Kosudg  a  été  attaquée  (  Greter,  jQtl^ina  et  Xeutona  neueé  %\U 
tetarirdft»  SDlagajtn,  Î8re6lau,  1812.  p.  151.)  On  a  prétendu  que 
le  mot  Thuidan,  dont  le  sens  est  beaucoup  plus  limité,  lui  est 
antérieur;  nous  avons  répondu  k  cette  assertion»  livre lY,  p.  333, du 
préfient  volume.  Quant  aux  personnes  qui  conservent  quelques  dou- 
tes sur  Tanalogie  des  langues  modernes  avec  les  langues  asiatiques» 
principalement  avec  le  sanscrit,  elles  sont  priées  de  s'en  rapporter 
non  k  notre  propre  opinion,  dans  une  matière  qui  nous  est  k  peu 
près  étrangère,  mais  k  Tautorité  irréfragable  de  HM.  Klaproth, 
^ikbof  et  Finn  Magnussen. 
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Un  rot  y  une  reinef  étaient  alors  ce  qu'on  appelle  aujonr- 
d'hai  unprineej  une  princesse  ,  litres  qui,  nous  le  ver- 
rons dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  sont  entièrement  latins; 
Boi  et  reine  désignaient  d'une  manière  générale  les  per- 
sonnes de  sang  royal;  non  seulement  ils  ne  préjugeaient 
ni  la  domination  ni  les  prérogatives;  ils  n'en  constataient 
ni  l'exercice  ni  l'éiendue.  Au  surplus,  ces  idées  subsistent 
encore  et  sont  loin  d'être  à  leur  déclin  :  le  pelit  grand-duc 
lie  ***  et  le  puissant  roi  de  ***  ne  sont-ils  pas  également 
princes? le  moi  allemand  ebenbfirtts  (de  même  extraction), 
u'est-il  pas  l'expression  oflBcielle  de  cetle  égalité  ? 

Faute  de  s'arrêter  ù  des  notions  si  simples,  on  est  tombé 
dans  des  erreurs  étranges  ;  on  i^'esl  fait  surtout  des  ques- 
tions inutiles.  On  s'est  demandé,  par  exemple,  si  un  roi  de 
Cologne  ou  deThuringe  n'était  pas  un  bien  mince  sei- 
gneur? S'il  prenait  bien  réellement  le  titre  de  roi  on  s'il 
ae  devait  ce  traitement  trop  honorable  qu'à  la  méprise  des 
traducteurs,  commentateurs  ou  glossaieurs  ?  On  a  décou- 
vert qu'à  tout  prendre,  un  roi  de  la  mer  ne  valait  pas  beau- 
coup mieux  qu'un  rai  des  ribauds  ou  des  arbale'triérs. 
Lorsque  la  mérovingienne  Clodsinde,  simple  religieuse  ; 
lorsque  le  mérovingien  Mundéric,  simple  homme  d'armes, 
ont  dit  fièrement  :  Je  suis  reine,  je  suis  roi  !  on  s'est  étonné 
de  cette  audace,  on  s'est  efforcé  de  Tattribuer  à  toutes  sor- 
tes de  motifs  tirés  de  toutes  sortes  de  systèmes  ;  enfin; 
toutes  les  fois  que  ces  nonis  de  reine  ou  de  roi  se  sont  pré- 
sentés dans  les  chroniques  (et  on  les  y  trouve  à  chaque 
page),  on  ne  s'est  pas  lassé  de  répéter  que  de  pareils  litres 
à  une  pareille  époque,  ne  signifiaient  rien  de  ce  qu'ils  sem- 

(1)  Grég.  Tur. 
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blaient  représenter.  On  a  ea  raison  ;  ils  ne  comporiaienl  en 
eflet  auciin  des  sens  bizarres  que  la  science  leur  a  infliges 
lour  à  tour.  La  monarehie  d'nn  roi  de  la  mer  n'avait,  il 
est  Traiy  d'autre  étendue  que  Timmensîté  des  flots,  d'autre 
stabilité  que  leur  inconstance  ;  mais,  chef  de  pirates  sur  la 
planche  d'un  esquif,  ou  duc  souverain  dans  la  grasse  Neus- 
trie,  il  n'en  gardait  ni  plus  ni  moins  sa  royauté  native.  Les 
paroles  de  la  religieuse  Qodsinde  et  du  guerrier  Mundéric 
ne  sont  point  l'élan  de  la  vanité  ou  de  l'ambilion  :  c'est  le 

cri  du  simg  (i)« 

Chez  les  Sc^mdinaves  les  titres  de  roi ,  de  relaie,  déai- 
gnaîent  également  la  descendance  et  non  le  pouvoir  ;  aeu- 
lemBil  à  la  troisième  génération  les  petits-fils  de  rois  ou 
princes  prenaient  le  titre  de  jaris. 

Qu'on  kraite  ce  sentiment  comme  on  voQdm,  qu'on  l'ap- 
pelle opinion,  préjugé  ou  croyance,  c'est  dans  lesreltgians 
qu'il,  dant  en  chercher  la  source.  La  royauté  chea  les  peu- 
ples asiatiques  m  barbares  est  synonyme  d'extraction  di- 
vine. Les  Amales,  les  Agilolflages,  les  Mérovingiens  »  sont 
des.Aaas,  des  fils  des liieu  (2).  Ce  éndê  «/tmi  a  gNiverné 
HMiie  l'antiquité  monarchique  et  n'a  été  épuré  que  par  le 
chriaiianisme» 

(t)  AnastasQ»  le  bibUotliéGSire»  ae  dit  pas  un  mot  de  ce  titra  de 
roi  accordé  par  Zacharie  k  Pépin,  il  a  même  Tair  d'ignorer  complè- 
tement rétat  des  choses  en  France,  car  il  appelle  Charles  Ifartefi, 
fol  des  Pramte  ;  le  titre  de  roi ,  en  aflét,  préoceapait  peu  les  peuples 
^ocoatumés  au  régime  électif,  car,  encore  une  fois,  comme  indication 
d'une  fonction,  ce  titre  n'existait  pas.  «t  Carolomanus  flliusGaroli 
FranCorum  régis.  »  Ànast.  Bibtiotb.  Murator  Script.  T.  m,  p.  161. 
LtBKûipU  étaient  oiari  en  i^rmoa,  dit  une  cliiQBli|He«  Or^  comme  il 
n'y  avait  qu*un  roi ,  il  faut  entendre  les  princes  du  sang  royal  ; 
c'est  k  dire  Ghildéric  et  son  fils.  Yoilk,  Jusqu'k  ce  moment,  la^ 
véritable  acception  du  mot  rot, 

(2)  Rotb.  leg.  p.lO. 
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L'HEREDITE. 


Lft  royaaté  germanique  était  héréditaire,  non  par  ordre 
de  primogéDiture  comme  nous  Tentendons  aujourd'hui  de 
toute  royauté  héréditaire,  mais  soumise  à  la  loi  du  partage 
égal  entre  tous  les  fils  du  roi  mort. 

Lorsque  la  naissance  appdait  un  roi ,  ou  platdt  lorsque 
des  rois  arrîTaîent  au  commandement  de  leur  tribu,  il  était 
d'usage  qu'ils  se  fissent  voir  à  leurs  guerriers  réunis  qui  les 
accueillaient  au  bruit  des  armes,  avec  des  cris  de  joie. 
Cette  coutume  constituait  ce  qu'on  appeUe  encore  dans 
quelqoes  royautés  modernes  :  la  cérémonie  de  VAeela" 
wuLÈUm  (1). 

(1)  Les  Portugais  nomment  toujours  guerra  «faedamAfool'évène- 
nait  qui  plaça  D«  loAo  lY  sar  le  tHVne ,  et  qui  ftit  »  non  une  élecUoa , 
mais  une  restauration ,  car  ce  prince  tfonalt  an  droit  positif,  nou  de 
son  origine  bâtarde,  comme  on  le  croit  communément,  mais  de  1^^ 
naissance  très  légitime  de  son  aïeule  dona  CaUrina  de  Bragança^ 
petite-fille  de  D.  Jo&o  lU. 
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On  a  voulu  y  voir  une  éleciioii. 

Les  textes  ont  ëlé  accuaiulës  et  le  sont  encore  tous  les 
joursjpour  en  établir.la  preuve  $  mais  on  peut  le  dire  hardi- 
menl,  cette  preuve  n'existe  point.  Il  n*y  a  pas  un  seul  de  ces 
textes  qui  dise  nettement,  que  Clovis  1**,  par  exemple ,  on 
l'un  de  ^s  quatre  fils, ait  été  élu. 

Les  textes!  allégués  doivent  être  repoussés  par  trois 
raisons  principales  : 

1®  lis  ne  sont  pas  clairs  et  ce  défaut  de  clarté  est  aug- 
menté par  Tesprit  de  système  qui  défigure  les  commentaires 
et  surtout  les  traductions. 

2®  Ils  s'appliquent  tous  à  une  époque  de  révolution  dans 
la  royauté  germanique  :  celle  de  la  grande  puissance  des 
maires  du  palais. 

3**  Lorsqu'ils  remontentà'une  époque  antérieure.  Ils  sont 
tirés  d'écrivains  appartenant  à  la  politique  carlovingienne. 

Nous  ne  développerons  pas  ici  nos  objections  à  ces  deux 
dernières  sources  d'eireurs  :  la  seconde  partie  de  notre 
ouvrage  est  consacrée  tout  entière  à  leur  réfutation,  non 
seulement  par  la  critique  et  le  raisonnement,  mais  par 
l'exposition  successive  des  faits  ;  toutefois,  dès  ce  moment 
même,  nous  prenons  ^cteet  nous  rejetons,  par  des  motifs 
exposés  plus  lard,  tous  les  chroniqueurs  à  partir  de  Frédé- 
gaire.  Comme  nous^n'avons  plus  ni  Sulpitius  Alexander,  ni 
Renatus  Profuturus  Frigeridus,  cités  par  Grégoire  de  Tours, 
nous  ne  reconnaissons  comme  source  mérovingienne  légi- 
time que  cet  historien,  quoique  ennemi  déclaré  de  la  pre- 
mière race  ;  le  recueil  des  lois  saliques  quoique  altéré  sous 
Charlemagne;  surtout  lescapitulaires  ei  la  correspondance 
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des  premiers  rois  Francs.  Qaant  à  tout  le  reste^noosle  reje- 
tons absolument,  et  nous  dirons  pourquoi. 

Mais  en  nous  bornant  aux  témoignages  dont  nous  avons 
reconnu  la  sincëriié,  nous  devons  relever  dès  à  présent, 
quelques  unes  deserreurssyslématiquesqui  se  sont  glissées 
dans  les  commentateurs  et  les  traducteurs. 

On  lit  au  second  livre  de  THistoire  Ecclésiastique  de  Gré- 
goire «  Ferunt  etiam  tune  Chlogionem ,  utileni  ac  nobilis- 
simum  în  gente  su&,  regem  Francorum  fuisse.  Apud  Dis- 
pargnm  castrum  habilabat,  quod  est  in  termino  Thorin- 

gorum De  hujus  stirpe  quidam  Meroveum  Regem  fuisse 

adseruni,  cujus  fuit  filius  Chtidericus.  »  Les  historiens  et 
les  traducteurs  modernes  ont  vu  lù  un  doute  jeté  par  Tévè- 
que  de  Tours  sur  la  filiation  mérovingienne  de  Childéric  ; 
ils  y  ont  vu  aussi  une  preuve  de  réfection.  Grégoire  de 
Tours  pe  prononce  pas  ce  mot.  Il  dit  :  «  Chlogionem  regem 
francorum  fuisse.  »  Chlodion  /u /  roi,  et  non  pas /u/ «7u 
des  Francs.  Rien  dans  son  récit  n'imprime  à  son  assertion 
le  caractère  problématique  qu'on  lui  a  donné.  Il  dit  simple- 
ment feriury  an  raconte^  an  rapparie. 

Dans  la  qualité  de  Regales  (les  royaux)  donnée  à  Mar 
comir  et  à  Suonon  par  Grégoire  de  Tours  ^  ses  nouveaux 
traducteurs  ont  vu  des  petits  rois,  des  roitelets;  mais  cette 
traduction  est  contraire  au  texte  même,  car  non  seulement 
Grégoire  exprime  un  doute  (cette  fois,  bien  positif  sur  le 
caractère  royal  de  ces  chefs),  mais  Tépithète  de  suhreguli 
qu'il  leur  donne  plus  bas,  éclaircit  tout.  Les  subre- 
guU  (sousrrois  ou  vice-rois)  ne  sont  que  des  délégués,  des 
commandants  de  troupes  et  non  des  chefs  de  tribus  ;  des 
coudotlieri  et  non  des  rois.  D'ailleurs  Sulpicius  Alexander 
distingue  formellement  ces  vice-rois,  ces  chefs,  ces  délégués 
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des  véritables  rois  des  Francs  dont  il  reconnaît  Teilstence 
sans  nous  donner  lenrs  noms  :  «  lierum  hic  reUetU  tàm 
dueihuê  quàm  regalibu»^  aperte  francos  reges  habere 

regnum  désignât,  liojosque  nomen  praéiermittens • 

(Greg.  Tur.  Lib.  II).  Si  les  traducteurs,  en  mettantrv^ate 
«im^^u/f  pour  rois  (1),  se  sont  référés  comme  ils  Tindi- 
quent ,  à  Grégoire  de  Tours ,  on  peut  observer  que  dans  le 
langage  de  Torgueil  romain ,  les  rois  barbares  n'étaient 
désignés  que  comme  des  lieutenants  de  Tempire.  Ici  la  tra- 
duction est  évidemment  systématique.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage,  il  me  suffit  d'avoir  signalé  ces  exemples. 

Quant  à  la  loi  salique,  il  est  bien  reconnu  qu'aucune  de 
ses  prescriptions,  pour  la  plupart  d'ailleurs  d'un  ordre  en- 
tièrement différent,  n'a  trait  à  l'hérédité  royale. 

(1)  Bq  général,  la  traduction  de  MM.  Goadel  et  Taranne»  est 
aussi  élégante  que  fidèle,  mais  ici  une  préoccupa  tien  regrettable  les 
a  détournés  de  leur  exactitude  habituelle.  Ils  rendent  le  mot  laUn 
r9^U9^tupèe9dê  roù.  Nous  pensons  que  même  dans  la  plus  basse 
latinité,  il  faut  chercher  dans  ce  mot  une  délégation  et  non  un 
exercice  de  Tautorité  royale;  Grégoire  de  Tours  lui-même  ap- 
pellerait un  petit  roi,  non  r0gaiis,  mais  reguims.  JUgaili  n'expri- 
merait qu'un  lieutenant  du  roi ,  un  général  d'armée,  ou,  pour 
parier  plus  exactement,  un  chef.  Une  preuve  que  Génobande, 
Marcomir  et  Sonnon  n'étaient  pas  rois ,  c'est  que  Sulpicius  Alex- 
ander,  cité  par  Grégoire  de  Tours,  les  nomme  Dmoes,.,.  £0101^ 
pore  GenobaudCf  Mareomere  et  Sunmme  dudbuSt  Frand  in  Gtrmjamam 
prorupere.  Greg.  Tur.  Ub.  II,  cap.  9.  Ce  qui  ne  me  semble  pas  deioir 
être  traduit,  comme  l'ont  h\i  MM.  Guadet  et  Taranne,  par  le  titre 
de  duc,  mais^ar  celui  de  chefs.  Sans  doute  ils  se  croient  autorisés  a 
traduire  regaiee,  espèces  de  rois,  par  la  phrase  suivante  de  Gré- 
goire de  Tours  :  «c  Gum  autem  eos  regales  vocet,  nescius  ultrnm 

reges  fuerint  an  vices  tenuerint  regum »  Mais  indépendamment 

du  doute  même  de  Grégoire  de  Tours,  tout  est  éclairci  quelques 
lignes  plus  bas  :  «  Arbogastes,  Sunnonem  et  Marcomerem  subre- 
gulos  Francorum  gentilibus  odiis  insectans.  «> 
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Il  faut  dôDC  remonter  jusqu'à  Tacite  et  surtout  à  ee 
passage  :  «  Reges  ex  nobilitate,  duceaex  virtute  snnunt.  » 

Montesqiûeti  s'est  étouoé  d'un  «  gouvernement  dans 
lequel  une  nation  gui  a  un  roi,  élit  celui  qui  doit  exer- 
cer la  puissance  royale  »  (1).  Il  a  interprété  le  passage 
de  Tacite  par  la  situation  réciproque  des  rois  fainéants  et 
des  maires  du  palais;  mais  cet  état  de  choses  est  postérieur 
à  l'établissement  méroTingien  dans  les  Gaules,  il  date  de 
Cloiaire  II,  et  on  ne  peut  y  trouver  aucune  analogie  avec 
répoqae  antérieure  à  la  conquête.  Gommait  Tacite  aurait^il 
deviné  à  la  fin  du  premier  siècle,  ^éligibilité  des  maires 
dn  palais  qui  pour  la  première  fois  eut  lieu  dans  le 
septième?  Au  surplus,  le  premier  membre  de  cette  phrase 
célèbre  constate  l'hérédité  royale.  Reste  à  concilier  cet 
avea  formel  avec  des  notions  contradictoires,  du  moins  en 
apparence. 

il  y  avait  parmi  les  Germains  une  race  royale,  mats  rien 
qui  ressembiftt  à  une  noblesse  ou  à  un  patriciat.  Les  rois 
germaniques,  c'est  à  dire  les  princes,  appelés  ainsi  par 
Tacite  lui-même,  conformément  au  protocole  impérial, 
lesprvfM^M»,  étaient  tels,  non  par  élection,  mais  dès  le 
berceu. 

Ifingnés  nobitituê^  aui  magna  pairum  mérita^  prin- 
dfù  dignaiîanem  eliani  adotesceniuUi  aJsignani, 
C^mi  robuêtknibuë  ac  jampridem  probaiiê  aggrêgan- 
iur  :  née  rubar  inter  comité*  adspioi.  Gradue  quine- 
tiant  etipee  eomUaiue  hahet,  judieio  ejae^  quem  eeeian^ 
tmr  :  magnaque  et  camiium  cemulaiio ,  quibue  primue 
apud  prineipem  euum  loeue;  ei  prineipuum  ,  eut  plu- 

(I)  Espr.  des  Lois,  XXXI»  3. 
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rnm  et  aeerrimi  eomU$$.  Hmo  digniiaM^  km  wiretj 
magno  temper  eleciorum  juvemum gloto  éirommémri^ 
in  paàe  deeus^  in  bello  prœiidium  (Germ.XIIL  ). 

Un  excellent  iradacteur,  interprète  (1)  ainsi  le  commen* 
cernent  de  ce  passage'  :  •  Une  naissance  illustre  où  les  ser- 
vices éclatants  d'un  père  donnent  à  quelques  uns  le  rang  de 
prince  dès  la  plus  tendre  jeunesse.  »  Nous  non»  permettrons 
de  proposer  une  version  toute  différente  :•  Lerangdê 
prince  appartient  même  aua  enfanté  par  le  droiidenaie^ 
eanee  ou  parlée  méritée  dee  aneitree.  »  Nous  ne  disons  pas 
lee  eervieee,  mais  lee  miriiee.  Il  ne  s*agit  point  de  ruiililé 
de  la  race,  mais  de  ses  souvenirs  héroïques,  mythiques, 
surnaturels,  divins.  Dans  leurs  rois,  les  barbares  n'hono- 
raient point,  comme  les  peuples  civilisés,  le  souvenir  des 
services,  mais  celui  des  traditions  merveilleuses,  telle  que 
la  descendance  d*uu  dieu  de  la  mer,  attribuée  aux  mérovîn- 

■ 

giens.  Ici  le  mot  latin  conservé  encore  dans  son  sens  pri- 
mitif par  TËglise  chrétienne,  se  rapproche  de  notre  mot 
méritée j  par  lequel  nous  caractérisons  la  protection  et  l'in- 
tercession des  saints. 

Ainsi  selon  Tacite,  une  haute  noblesse,  Tiliustration  des 
aïeux,  coofëraicnt  la  qualité  de  chef)  même  à  des  enfants; 

m 

or,  la  noblesse,  l'hérédité,  la  famille,  étant  concentrées  dans 
I2»  race  souveraine,  elle  jouissait  donc  seule  du  privilège 
immense  et  tout  monarchique  d'arriver  au  commandement 
par  droit  de  naissance ,  s'élevant  non  seulement  ainsi  au 
dessus  du  choix  des  hommes,  mais  du  choix  delà  nature, 
dominant  ainsi  non  seulement  l'élection  politique,  mais  la 
marche  du  temps,  sauf  un  cas  dont  nous  allons  parier,  et 

(1)  M.  Bnrnouf. 
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qai  suspend  Taciion  royale  dans  les  étals  les  plus  rëgulië* 
rement  monarchiques. 

Ces  eufanis  princes  ou  chefs  n*éialent  et  ne  pouTaieni 
être  qu'une  exception.  Tacite  l'aurait  certainement  affirmé, 
si,  dans  son  allure  elliptique,  il  ne  franchissait  d'un  trait 
tons  les  intermédiaires  de  sa  pensée;  néanmoins,  s'il  nel*a 
pas  dit  il  Ta  indiqué.  Après  avoir  parlé  de  ces  chefs  au 
berceau,  de  ces  princes  par  droit  de  naissance,  il  en  vient 
an  reste  delà  jeunesse  barbare,  aux  autres  (ceteri)  en  un 
mot  à  la  nation.  Là  se  retrouve  toute  une  hiérarchie  mo- 
narchique; hors  de  la  famille  privilégiée,  tout  est  à  con- 
quérir; les  plus  jeunes  s'attachent  aux  plus  forts;  ils  com- 
battent et  s'il  le  faut,  meurent  pour  eux. 

A  la  fin  du  chapitre  Xir,  ElingufUur  in  Uêdem  eoft- 
MiU  et  prineipes  qui  jura  per  pagoiy  vieotque  reddutit. 
Ceniém  singulit  êx  phhe  eomitet,  eoneiliutn  timul  et 
auctoriias  adeunt  est  traduit  de  la  manière  suivante  : 
•  On  choisit  dansées  mêmes  assemblées  des  chefs  qui  ren« 
dent  la  justice  dans  les  cantons  et  les  villages.  »  Nous  sou- 
mettrons au  savant  traducteur  une  autre  version.  Nous  di- 
rons sans  prétendre  à  lutter  de*précision  avec  Tacite  : 
Dane  ees  oisembléei ,  on   choint  parmi  le$  princes 
ceux  qui  sont  destine's  à  rendre  la  justice  de  cantons  en 
eantoftset  de  villages  enjpUlages  ;  on  leur  donne  pour 
tes  accompagner^  pour  les  conseiller  et  pour  appuyer 
tours  arrêts ,   une^  centaine  d'hommes    e'ius  dans  la 
paptdation  de  chacun  de  ces  cantons  ou  de  ces  villages. 

Telle  est  du  moins  la  seule  explication  possible  de  ce 
passage  de  Tacite,  sur  lequel  plusieurs  savants  philologues, 
jurisconsultes  ou  historiens,  ont  essayé  en  vainderépandre 
quelque  lumière.  Nous  n'espérons  pas  être  plus  heureux  ; 


I 
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notre  seul  désir  esi  de  ne  point  faire  dire  à  Tacite  ce  qu'il  n*a 
pas  dit,  sans  prétendre  toutefois  à  lire  pleinement  dans  sa 
pensée.  Ce  passage  de  la  Germanie  signifie ,  selon  nons, 
que  c*est  dans  la  corporation  des  princes,pamii  les  membres 
de  la  famille  royale  qu'étaient  ctioisis  les  membres  de  l'as- 
semblée,, les  commandants  des  cantons  et  des  bourgades. 
Seulement,  aux  occasions  importantes ,  ils  étaient  obligés 
de  consulter  les  notables  du  lieu,  portés  par  Tacite  au 
nombre  approximatif  et  probablement  hasardé,  de  cent 
hommes. 

'  Cela  établi,  nous  allons  voir  comment  tous  ces  éléments 
divers  pouvaient  concourir  à  l'élection  d'un  chef  de  guerre 
sous  les  yeux  d'un  roinné. 

On  ne  supposera  pas  qu^une  élection  semblable  pût  avoir 
lieu  en  présence  d'un  roi  dans  toute  la  force  du  pouvoir  et 
de  l'Age.  Indépendamment  de  toutes  les  preuvesi  maté-* 
rielles,  qu'on  se  figure  Théodoric  ou  Clovis  les  bras  croi- 
sés, dans  leur  camp,  tandis  qu'un  Leude  élu  entraînerait  les 
homm<^s  d'armes  à  la  victoire.- 

Il  faut  pour  cela  des  rois  fiiinéants,  invalides  ou  mineurs. 

On  a  abusé  des  exemples  tirés  des  nations  sauvages  ;  ce- 
pendant c'est  là  qu'il  en  faut  venir;  il  n*y  a  pas  d'autre 
commentaire  possible. 

Dans  les  peuplades  de  l'Amérique  du  nord ,  le  chef  est 
toujours  héréditaire;  seulement  la  tribu  des  Follavoines(l) 
pousse  si  loin  le  scrupule  du  sang ,  qu'elle  défère  (oiyours 
le  pouvoir  non  au  fils  du  père,  mais  au  filsatné  de  la  soeur. 
La  tribu  des  Chéroquees  se  compose  de  soixante  mille 

(1)  Celte  dépravttion  da  sentiment  dynastique  se  retrouve  cbes 
les  rais  de  Syrie  et  d'Egypte.  Pour  ne  pas  Bélanger  la  race,  les  Se- 
leucides  et  les  Lagides  avalent  recours  k  l*inceste. 
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iDdividus  et  n'a  que  quinze  à  dix-huit  familles  de  chefs, 
non  pas  élus,  mais  issus  du  Serpent  ou  de  la  Tortue,  enfin 
d*origine  mythique;  et  ces  familles  assistent  seules  aux 
conseils  de  la  tribu  (1). 

Lorsque  le  chef  héréditaire,  soit  enfance,  soit  vieillesse, 
ne  peut  guider  une  expédition  et  se  voit  contraint  de  rester 
sous  sa  hutte,  le  plus  brave  est  élu  chef  de  guerre,  non  pas 
pour  toujours,  mais  seulement  pour  le  cas  présent.  L'ex- 
pédition foite,  ce  chef  temporaire  reprend  sa  place  accou- 
tumée et  n'en  tire  aucun  avantage,  surtout  dans  sa  postérité. 
L'usurpation  serait  facile,  le  respect  du  sang  la  rend  sans 
exemple.  C'est  un  brave,  d'accord,  mais  il  ne  vient  ni  de 
la  Tortue  ni  du  Serpent. 

Les  textes  contemporains  les  plus  formels  constatent 
l'hérédité  de  la  couronne;  ils  sont  si  connus,  que  nous  nous 
ferions  quelque  scrupule  de  les  transcrire ,  si  le  sijyet  que 
nous  traitons  Q'en  exigeait  impérieusement  la  repro- 
duction, du  moins  partielle. 

«  Les  Francs  sont  conduits  par  des  rois  chevelus  qui, 
selon  la  coutume  de  ce  peuple ,  se  succèdent  sans  inter-  ' 
niption.  »  Ainsi  s'exprime  Thistorien  de  Saint-Remi  (2)  ;  et 

(1)  Baie  Verte  (entre  le  lac  M ichigan  et  le  Lac  Supérieur).  Je  dois 
ces  détails  à  M.  de  Gastelnau,  jeune  naturaliste  et  géologue  plein  de 
science  et  de  courage»  déjk  connu  par  de  nombreux  travaux,  qui, 
après  avoir  passé  cinq  ans,  dans  i'amérique  du  Nord,  non  seulement  li 
Washington  ou  k  New- York ,  mais  dans  les  forêts ,  au  milieu  des 
héros  de  Gowper,  y  retourne  avec  une  commission  du  gouvernement 
et  de  l'Académie  des  sciences. 

(S)  t  Sob  principibus  crinitis  juxta  morem  genlis  subinde  succe^ 

deutibos  per  Turingiam ad  Belgise  provincie  Tornacum  atque 

Camaracam  civitates  aggressi  sunt.  A  Kx  vita  S.  Remig.  in  Duch. 
T.  I,  p.  5^. 

l.  e 


hXVi  PROLÉGOH  iNBS. 

telle  était  Tofriaioii  des  Gaulois,  même  avam  rinvasioa  dé* 
flilitive  de  la  race  coDqaérame. 

Saiot  Avitua  de  Yienne  écrit  à  Clovla  :  «  Voua  rendrei 
«  compte  à  vos  ancêtres  de  votre  roysnité  terrestre,  et  vous 
«  apprendrez  à  votre  postérité  que  voua  avez  mérité  la  cen- 
«  ronne  du  ciel  (1). 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  témoignages  d'Agatbiaset 
du  pape  saint  6régoire*Ie-Grand.  En  Orient,  dans  rOcci- 
dent,  à  Byzance,  à  Rome,  partout  la  même  opinion. 

Clovis,  selon  Aimoin,  succéda  à  son  père  par  droit  béié* 
taire  (2). 

En  demandant  Glotilde  en  mariage,  Glovis  disait  :  «  Mon 
«  Âge  exige  la  société  d'une  noble  épouse ,  de  qui  sortira 
«  une  race  royale  pour  gouverner  le  royaume  après  ma 
«  mort  (8).  ■ 

Dans  le  Proemium  de  ses  lois,  Rothari  s'intitule  le 
soixante-dixième  roi  de  sa  dynastie,  t^aul  Diacre  donne  la 
même  généalogie,  et  indique  que  tous  les  rois  Balthes, 
Agilulphiens,  Amaies,  eic«,  étaient  d'une  seule  race,  celle 
desAdalinges. 

En  supposant  fa  royauté  élective  dans  une  nation 
guerrière,  choisîrait-elle  des  infirmes  et  des  enfants? 
Taversion  des  barbares  pour  les  difformités  physiques 


(1)  ir  R^tjoiltfcjtfà  prôavis  (|Qod  fégdatis  in  sascolo;  tostîtaitis 
poMero»  4u6d  regnsrtiâ  îri  Gceio.  »  Atrrt.  epîst.  41.  Sirmdn'd.  T.  H, 
p.  84. 

())  «  HeHSditsHio  jQrei  patri  svccessit.  »  Aim.  I,  ta. 

(3)  «  Tempus  mese  xuUs  exigit  ut  socfetur  mihi  ttiof  riôbilis  de 
<fna  procédât  proies  tegia,  ^egn1lln  p<tet  dbftunk  ïneuni  gabémainra.» 
Titfr  S.  GlotSld.  Act.  SS.  B,  Saefr.  I.  ^  Voir  Vertot,  FoDceiùagne, 
HMfi.  ût  FAead.  des  niscrfp.  Datt^  ces  derniers  temps  on  les  a  Xfop 
d éda i  gnés  ou  trop  peu  consultés. 
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étail  eitrème.  Un  des  rois  fraoe»  (1)  vdoaii 
frappé  à  l'œil  d'ui  msU  subit  et  terrible^  qa^àucini  mé- 
decin n'avait  pu  guérir  ni  soulager.  •  Tous  les  remèdes, 
dit  Flodoardi  étant  épuisés  »  la  déplorable  maladie  d'un 
seul  œil  tirait  des  larmes  d'Un  grand  nombre  d'yeux^  par- 
mi le  peuple.  De  son  cAté  l'esprit  du  roi  était  th>tiblé  de 
TÎTes  inquiétudes  ;  il  craignait  de  perdre  l'œlli  et  s'ef- 
frayait de  la  difformité  qui  en  serait  la  suite  ;  car  il  savait 
que  û^  serait  aux  yeux  du  peuple  un  grand  désbonnear 
^«e  d'avoir  un  roi  borgne.  » 

Comment  après  cel  témoignages,  le  sysiètne  de  l'éligibi- 
lité des  roisA*ancs  avant  Qotâire  II,  peat4l  être  admis  un 
seul  instant? 

Après  avoir  observé  cheK  les  Francs  les  noms  de  famillOi 
bornés  à  la  famille  royale,  un  historien  (I)  très  favorable 
aux  idées  antidynastiques  a  été  vivement  frappé  de  ce 
iiit  ;  on  lit  dans  son  histoire  de  France  :  La  dUtînotl^n 
iwnmiêMênee  H^avak  JP autre  uim^  chez  eux  que  de  U" 
miter  à  ufie  eeule  race^  Vélwthn  de  ieure  roi$^  Bien  n'est 
pins  vrai ,  sauf  le  mot  &iéleeHon  qui  dans  ce  eas  n'a 
plus  aucun  senè,  ainsi  que  le  démontre  l'historien  lui- 
même  (1)  lorsqu'il  dit:  Lee  Fratiei  auraient  cru  eem" 
mettre  une  if 9 justice  ^  s'ils  avaient  dépouille'  le  fi /s  d*un 
roi  du  titre  de  roi^  et  d'une  autorité  égale  sur  ses  com- 
pagnons dnrmcs  :  mais  des  quils  ne  voulaient  plus  de 
eeprinèe^  ils  le  fmsaieHt  nwurir^  pour  né  pas  lé  réduire 
àthumMiation  d^ù;$te  condition  privée.  Sans  relever  Tin- 


(1)  thienr,  filsâeCtOvià. 
(S)  M.  de  SismoDdi. 
C3)HisUdesF^.T.l•^ 
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etaciUade  du  mol  prince ,  et  celle  du  sens  ailribuë  m 
titre  de  raij  nous  prenons  acte  de  cet  aveu. 

Si  la  royauté  n'avait  pas  été  héréditaire,  comment  y 
aurait-il  eu  des  rois  ftgés  de  16  ans,  de  2  ans,  de  k  mois  ? 
Comment  la  régence  aurait-elle  été  déférée  aux  reines- 
mères  ?  Comment  aurail-on  obéi  à  un  roi  paralytique  ? 

Au  surplus  9  pour  fixer  tous  les  doutes  à  cet  égard,  il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  premières  pages  de  notre 
histoire  nationale.  Qu'on  relise  dans  Grégoire  de  Tours 
l'aventure  de  Childeric.  Que  peut«on  conclure  d'une  anec- 
dote si  connue?  Le  fait  est  évident,  il  ne  demande  ni  ex- 
plication ingénieuse  ni  recherche  subtile.  Si  la  royauté 
n'avait  pas  été  héréditaire  en  droit,  qu'auraient  fait  les 
Francs  ?ils  auraient  choisi  un  des  leurs,  ils  l'auraient  pris 
du  moins  dans  la  race  royale  ?  Que  font-ils  au  contraire? 
Contre  tous  les  usages  des  peuples  barbares,  ils  prennent 
un  Romain,  c'est  à.  dire  un  roi  provisoire,  une  sorte  d'en 
e€u  royal;  ils  n'excluent  pas  le  roi  véritable,  ils  l'ajour- 
nent. Puni,  amendé,  pénitent,  Childeric  revient  ;  la  vraie 
royauté  revient  avec  lui,  et  fait  disparaître  comme  un  rêve 
la  royauté  fictive.  Le  vrai  roi  n'avait  pu  être  remplacé  un 
moment  que  par  la  royauté  improvisée  d'Egidius ,  d*un 
romain. 

Pour  nous  résumer,  la  royauté  était  héréditaire ,  non 
toutefois  par  ordre  de  primogéniture ,  quoique  le  domaine 
primitif  de  famille  fût  en  général  spécialement  affecté  à 
l'atné;  ainsi, Thierry,  l'atné  des  fils  de  Clovis,  eut  pour  son 
partage  le  pays  occupé  par  les  Francs  avant  leur  entrée  dans 
les  Gaules.  Ce  qui  constituait  essentiellement  la  royauté 
chez  les  Barbares,  ce  n'était  ni  le  droit  de  primogéniture , 
ni  la  descendance  masculine  au  préjudice  des  mâles,  ni  - 
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aneuDe  de  ces  lois  qui  varient  selon  les  localités  ou  les  cou- 
tumes i  c'était  avant  tout,  la  possession  par  la  naissance, 
par  le  sang  (1). 

Telle  était  aussi  la  royauté  asiatique  :  Tune  et  l'antre 
héréditaires. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  en  conclure  qu^aucun  roi 
oriental  ou  barbare  n'a  été  élu  ;  les  dynasties  d'Egypte  op- 
poseraient à  ce  sophisme  un  éclatant  démenti.  Oui  sans 
doute,  cette  royauté  a  été  pins  d'une  fois  ^/ne,  mais  jamais 
élective. 

Dans  quelques  monarchies,  une  longue  suite  de  princesse 
succèdent  de  père  en  fils ,  et  cependant  le  tr6ne  y  est  électif; 
c'est  que  l'élection  y  est  principe  et  l'hérédité  accident. 
(Saint  empire  romain,  sous  les  Hapsbourg  ;  Polognesous  les 
Jagellonset  les  Wasa;  Danemark  jusqu'à  Frédéric  III,  etc.) 

D'autres  états,  malgré  le  changement  dans  la  succession, 
sont  foncièrement  héréditaires,  puisque  après  une  muta- 
tion, Thérédité  y  est  immédiatement  rétablie.  (Angleterre, 
sous  les  Tork,  lesLancastrc ,  les  Stuarts  et  les  Brunswick  ; 

(1)  Le  choix  d'an  Romain  i>our  roi  des  Francs  n'en  reste  pas  moins 
un  éTènementbien  singulier.  S*il  était  possible  de  contrôler  Grégoire 
de  Tours  par  d'autres  monuments  contemporalus,  peut-être  recon- 
naîtrait-on quelque  erreur,  soit  dans  le  fait  même  exposé  par  le  saint 
évêque,  soit,  du  moins,  dans  son  dédain  pour  les  coutumes  barbares, 
qu'en  sa  qualité  de  Gallo-Franc  et  de  sénateur  romain  il  ne  connais- 
sait peut-être  que  d'une  manière  générale  et  vague.  Grégoire  a  pu 
confondre  aisément  l'autorité  royale  (regnum),  et  le  caractère  royal 
(rex).  Peut-être  Egidius  ne  futr-il  appelé  qu'k  l'exercice  de  Tautorité 
des  rois  sans  en  prendre  le  titre?  Quoi  qu'il  en  soit  V Histoire  £cclé- 
tiartiquc  de  Grégoire  est  une  source  non  seulement  respectable,  mais 
unique.  Il  faut  donc  suiyre  aveuglément  ses  indications.  Hors  de 
Grégoire  de  Tours,  tout  <«t  ténèbres.  C'est  le  seul  témoignage  his- 
torique que  les  falsifications  carlovinglennes  aient  respecté.  No 
Toublions  jamais. 
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Etpugoe  80US  les  reyes  viesfoê  et  nuwos  Ntples ,  soi» 
les  Angevins  et  les  Aragoneîs,  ele.) 

La  royanié  asiailco-germanique  apparierait  k  eette  s«- 
oonde  catégorie. 

Dans  la  langae  politique  Slu  et  électif  ne  jont  pas  sy- 
nonymes. 


LE  POWOni  ET  LA  JVRZDICTIOH. 


IHins  l'iniq^igife  l^iblio^i/èqa^  qui,  ^e^M^  t,roiii  i^^ècle^, 
^cpmpo^^niqiieiiiefLt  4'^^  init^iss^l^  coq(r41e  ^vir  Qc^ire 
hi^^^U^  ii^MpQ^le,  la  qt^esUpA  |;a  pins  débattue,  a  été  celle-ci  : 
Lepouvpi^  des  rois  francs  é^it-il  al^spluoii  limité? 

Ne  pouvant  donner  une  réppnse  précise,  nous.  iio\is 
s^nrétons  d'antaiit  i]M>ius  k,  çe/f  hypothèses,  ^^e  nous  nous 
sommes  propo^  de  traiter  Qon  d*t|ne  sprte  ^e  rpy  auté,  mais 
4e  la  royauté  eu  général. 

|1  nous  a  suffi,  d'établir  qu'aucune  asse^it|lée  des  grands 
oq  do  peaple  p'éiait  pé<<e9$aîrç  pour  élire,  le  rpi»  et  qu'elle 
^  bornait  ^  le  recoqnattre  ou  ^  taeçlaifriçr.  Nous  çroypns 
(iu'9  en  était  ainsi  d.e§  ^s^mblées  nationales.  Le  roi  bar- 
bare t  poor  éçbai^Ier  l'ardeur  ou  la  convoitise  de  ses  hom- 
ines,  avait  sans  doute  besoin  de  les  intéresser  au  succès 
de  ses  espérances  ;  il  était  nécessaire  de  leur  représenter 
par  des  paroles  vives  et  frappantes,  la  fertilité  du  sot  qu'ils 
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allaient  envahir,  Tabondance  des  trésors  qu'ils  étaient  à  la 
veille  de  posséder;  mais  si  ces  moyens  subsidiaires  cod- 
Gouraient  à  affermir  l'ascendant  du  chef,  nous  ne  voyons 
pas  comment  ils  prouveraient  sa  dépendance,  et  lorsqu'aux 
deux  extrémités  de  nos  annales,  nous  voyons  deux  conqué- 
rants animer  leur  armée,  l'un  parrintérétdu  cîel,enneraide 
l'hérésie  arienne  ;  l'autre,  par  l'image  de  quatorze  nèeh» 
contemplant  C armée  française  du  hfiut  des  Pyramides  ; 
nous  devons  voir  là  non  i'antilhèse  de  deux  pouvoirs  diffé- 
rents, mais  le  contraste  de  deux  civilisations  opposées. 

Nous  sommes  bien  loin  de  nier  les  assemblées  nationales. 
Elles  ont  existé  sans  doute,  mais  non  avec  l'étendue  et  la 
furce  que  lui  ont  supposées  les  annalistes  carlovingiens  (i) 
et  après  eux  la  foule  des  publicistes.  Aucun  texte ,  surtout 
avant  Glotaire  II  et  les  maires  du  palais,  ne  nous  montre  un 
acte  public  quelconque^  accompli  contre  la  volonté  du  roi. 

Les  hommes  d'armes  de  Glotaire  I*'  le  forcèrent  à  mar- 
cher contre  les  Saxons ,  et  pour  l'y  contraindre,  ils  tom- 
bèrent sur  lui  et  déchirèrent  ses  tentes.  Mais  qu'y  a-t*il  là 
de  plus  qu'une  sédition  ?  (2) 

Reste  le  vase  de  Soissons.  Nous  espérons  qu'on  ne  nous 
condamnera  pas  à  un  nouveau  récit  de  celle  aventure. 
Dans  cette  éternelle  historiette,  on  a  voulu  voir  Fassujettis- 
sement  d'un  chef  de  clan  ;  mais,  nous  avons  beau  la  relire, 
nous  n'y  trouvons  que  la  mâle  et  politique  patience  d'nn  roi 
qui,  ne  voulant  pas  frapper  mais  punir,  se  contient  dans 
l'orgie  et  se  réserve  pour  le  jour  où  il  pourra  prononcer 
l'arrêt  et  appliquer  la  sentence,  à  la  face  de  toute  une  armée. 

(1)  Greg.  Tur.  IV. 
(3)  Voyez  T.  8,  liv,  VI. 
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Si  la  loi  de  Compoaiiion  goavernait  les  peuples  barbares, 
CD  ne  voit  nalle  part  que  le  roi  y  fût  soumis;  on  ne  voit 
pas  daTaniage  qu'il  ail  jamais  été  cité  devaot  le  mal  ou 
assemblée  oatiouale,  malgré  tous  les  rapprochements  qu'on 
a  essayés  à  cet  égard  entre  les  récits  des  chroniqueurs  et 
les  textes  de  la  loi  salique  (1). 

Le  roi  baii>are  était  seul  înjusticiable,  seul  inviolable  et 
seul  noble.  Comme  tel,  lui  et  sa  race  avaient  seuls  un  nom 
de  famille. 

Tout  corps  de  noblesse  est  nécessairement  héréditaire; 
rien  de  semblable  dans  la  royauté  asiatique,  parmi  les  Ger- 
mains ;  Tacite  nous  Ta  prouvé  ,  les  Mérovingiens  nous 
le  prouveront   mieux  encore. 

En  Asie  comme  dans  le  monde  barbare ,  les  dignités 
écaieni  personnelles,  elles  pouvaient  conférer  à  la  descen-* 
danee  de  l'homme  qui  en  était  revêtu,  illustration  et  noto- 
riété, elles  pouvaient  lui  donner  des  occasions,  mais  jamais 
un  droit. 

A  côté  de  la  race  souveraine  désignée  par  un  nom  de 


(1)  Nous  n*entrerons  k  cet  égard  dans  aucune  discussioD,  qumque 
BOttS  soyons  en  mesure  de  répondre  à  tonte  observation  qui  nous  se- 
rait foite  de  bonne  foi  et  en  connaissance  de  cause.  Nous  nous  bor- 
nerons, pour  le  moment)  2à  faire  observer  que  le  titre  LXXXYI  de  la 
Loi  Salique ,  allégué  contre  les  rois ,  ne  parle  que  de  particuliers  : 
Si  anifustio  aairuiiUmtm  wtmaUart  volûêrit;  et  que  son  application  k 
un  Mérovingien  est  bors  de  toute  vraisemblance  ;  nous  remarque- 
rons aussi,  avec  Adrien  de  Valois  (T.  II,  liv.  IX  ^  p.  61«),  que  Gon- 
mn,  loin  de  citer  ses  frères  devant  un  mallum»  les  pria  de  s'en  rap- 
porter k  ane  rétgnion  d'évèques....  episeoporum  qm  mitOu  potgrmU  êêêe 
ntspeeti.  Nous  Unirons,  en  constatant  que  dans  le  traité  d'Andelot,  les 
grands  (et  non  le  peuple)  sont  mentionnés,  non  comme  juges  d'aucun 
acte  royal  et  d'aucune  personne  royale,  mais  simplement  comme  té- 
oMMns  de  la  dot  (morganagiba)  assignée  à  une  reine. 
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faniiHie,  s'éleVtiil  nn  peat>le  4e  soldau  q«i  n'étale  diadngné 
p6lt  aiiicttQ  nom  particUliei'.  Partni  «tixv  rien  É'est  uranMin- 
siblë  y  Véritable  caraiâtèi^  de  la  noblesse  j  mais  tout  émane 
du  foi,  de  HOtt  a^ioriu^,  même  de  m  favenr 

G^%  dans  la  loi  de  la  Composition  du  aaog  qu'il  ftat 
chercher  surtout  l'état  des  'personnes,  la  diversité  des 
ranfé>  en  lin  mot  la  hiérarchie»  QuV  trouve-t-on?  Par- 
tout le  roi  à  la  léte  de  Tagrégation  sociale  ;  partout  h 
valeur  de  Thomme  doublée  par  Tbonneur  d'aooompa- 
gner^  de  servir ^  d'approcher  le  roi.  Aasassioer  un  ennemi 
dans  la  cour  du  roi  ou  du  comte  délégué  de  la  royauté , 
c'était  s*exposer  k  une  peine  triple  (1),  tner  ie  jeune 
homme  élevé  dans  la  maison  du  roi»  le  convive  du  roi , 
fÉMI  Romain  ^  c'était  un  crime  presque  égal  à  la  mort 
d'un  évéqne  ;  et  le  meurtre  du  barbare  libre>  compagnon, 
antrustion  du  roi,  était  le  plus  grand  des  attentats.  Nulle 
amende  n'était  plus  forte,  puisqu'elle  s'élevait  jusqu'à  la 
somme  de  dix-huit  cents  soiidiS;-  vingt  pièces  de  la  même 
monnaie  suffisaient  pour  payer  la  vie  d'un  esclave.  Il  y  a 
plus;  vainement  on  chercherait  dans  les  compositions  une 
trace  quelconque  de  dignité  héréditaire;  on  n'y  trouve  ci- 
tés (tue  les  parents  dti  ûnt  des  Bavarois,  sorte  de  royauté 
parmi  ees  peuples,  concentrée  dans  la  race  des  Agilul- 
finges.  On  voit  donc  partout,  dans  cette  organisatîooi  le 

toi  i  h  tête  de  la  tribu,  \û  foysvrté  dâi»  s»  ptas  faant^  ar- 

gniâcationi  . 

Gottformémentaux  textes  connus  sous  le  titre  de  convive 
du  ro/,  Clovis  aKaôhà  tés  plus  grandes  prérogatives  à 
l'honneur  d*approcher  sa  personne.  Par  le  fait  même 

(i)  Lex.  Allem.  t.  XXfX. 
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de  leur  litre,  les  convives  du  roi  ëiaieDl  admis  aa  béDëfice 
de  la  loi  franque,  puisque  la  composition  pour  le  meurtre 
de  l'un  d'entre  eux,  fùt-il  Gaulois,  était  égale  à  celle 
d'un  Franc.  Ainsi  donc,  si  un  Galio -Romain  parvenait  à 
être  assimilé  à  un  Franc  Rl(>(flire  ou  Salien,  c'est  par  là 
table  du  roi,  trancbons  le  mot,  par  la  cour. 

Od  s'est  beaucoup  diverti  des  historiens  du  siècle  de 
LouisXIV  qui  voulaient  retrouver  le  roi  leur  maître  jusque 
80US  les  vieux  chênes  de  la  forêt  de  Cuise  ;  on  a  retouché 
d'un  pinceau  spiritueff  le  tftbleatl  des  fêtes  f^alantes  don- 
nées par  nos  rois  Chîldéric  et  Clotaire  à  leurs  belles 
maîtresses  et  à  leurs  loyaux  sujets.  Mais  la  vérité  de 
lliistoire  n'a  pas  autant  d'obligation  qu'on  pourrait  le  croire 
à  tontes  ces  petites  critiques.  Des  erreurs  ont  été  substituées 
à  des  erreurs.  Lorsqu'on  nie  l'influence  toute  puissante  de 
ces  ehefs  héréditaires  sur  leurs  compagnons ,  sur  leurs 
comtes  et  leurs  fidèles,  contre  l'autorîté  formelle  de  Tacite, 
on  se  trompe,  non  comme  nos  prédécesseurs,  mais  plus 
gravement  peut  être.  S'ils  ont  méconnu  le  costiime  de 
rbomme  extérieur,  nous  manquons  à  l'homme  même.  £« 
aliant  au  fond,  sans  s'arrêter  à  la  surface,,  en  voyant  ce  roi, 
ce  commandant ,  ce  chef  de  quinze  ans ,  qui  gouverne  tous 
cas  guerriers  de  fer,  en  voyant  ces  hommes  robustes ,  ces 
géants  faisant  du  droit  de  l'approcher  et  de  s'asseoir  à 
sa  table,  le  comble  de  l'honneur  et  de  la  gloire,  on  trouve 
un  tel  homme  différent  du  Mérovingien  qu'on  nous  fabrique 
aujourd'hui  :  bête  brute  et  féroce ,  sans  cesse  alléchée  par 
Todeur  du  sang,  incapable  d'ime.  pensée,  toujours  me- 
née par  ses  gendarmes ,  une  sorte  d'ours  décbatné ,  ou 
muselé  au  gré  de  ses  kornaks.  Je  crois  peu  à  Clovis- 
Louis  XIY,  mais  je  crois  moins  encore  à  Clovis-Osage. 
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EPILOGUE. 


JelODs  UQ  regard  en  arrière,  remontODS  les  siècles,  trans- 
portons-nous à  ces  époques  fameuses  où  la  Grèce  et  Rome 
charmaient  ou  subjuguaient  l*univers  sans  le  secours  des 
rois.  Il  semblait  que  la  race  en  fût  à  jamais  retranchée  pour 
la  dignité  du  genre  humain  ;  il  n'en  était  pas  ainsi.  Dieu  ne 
l'avait  pas  maudite,  mais  ajournée  :  sa  peine  n'était  qu'une 
expiation  temporaire.  Dieu  la  tenait  en  réserve  pour  des 
destinées  nouvelles  et  mystérieuses.  Dégénérée  en  Asie,  sa 
terre  natale,  péniblement  émigrée  sous  les  feuillée^  des 
forêts  germaniques  ou  'dans  les  neiges  Scandinaves ,  ta 
royauté  attendait  le  christianisme. 

PIN    DES   PROLÉGOMÈHES. 
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I. 


CÉSAR  CONVOITE  LE  TITRE  DE  ROI.— -AUGUSTE  L'ÉYITB. — OPl- 
KION  BE  NAPOLÉON  SUR  CE  POINT  D'HISTOIRE.— PHASES 
DIVERSES  DU  TITRE  IMPÉRIAL.—  IL  NE  REPRÉSENTE  QU'UNE 
PORTION  DU  POUVOIR  SUPRÊME ,  SOUS  LES  DOUZE  PREMIERS 
CÉSARS.  —  LE  CQGJfOMEN  Tï'IMPBKÀTOh.  ->  CONSTITUTION 
MULTIPLE  ET  COLLECTIVE  DE  L'BMPIRE  ROMAIN.  — A  ROHE^ 
LA  SOUVERAINETÉ  DE  DROIT  NE  RÉSIDE  POINT  DANS  L'EM- 
PERBUR,  MAIS  DANS  LB  SÉNAT  ET  LE  PEUPLE.  —  ELLE  EST 
BANS  LE  SÉNAT  SEUL,  DEPUIS  L'ABOLITION  DES  COMICES.  — 
LE  SÉNAT  CONTRAIRE  A  L'HÉRÉDITÉ  DU  PRINCE.  —  LES  EM- 
PEREURS ROMAINS  NE  SONT  PAS  REVÊTUS  D'UN  CARACTÈRE 
INVIOLABLE.—  LA  GARDE  PRÉTORIENNE  FAVORABLE  A  L'HÉ- 
RBDITÉ. —  JJIMPBBIUM  n'est  QU'UNB  DÉLÉGATION  DÉCEN- 
NALE DÉCRÉTÉE  ET  PROROGÉE  PAR  I<E  SÉNAT. 


Lorsque  du  fond  de  l'Orient ,  trois  mages  cou- 
roonés  vinrent  guidés  par  une  étoile  et  trouvèrent 
dans  iineétable  l'Enfant-Dieu ,  le  Dieu-Roi;  lors- 
que après  s'être  prosternés  devant  sa  crèche,  ils  lui 
présentèrent  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe,  ce  fut  la 
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Royauté  eUe-ménie  qui ,  déchue  depuis  lanl  de 
siècles,  se  releva*  régénérée  aux  pieds  du  Christ  « 
pour  redevenir  la  loi  du  monde. 

Un  peu  raoinsd'un  demi-siècle  venait  de  s'écou- 
ler depuis  que  Jules  César  avait  médité  la  réhabili- 
tation de  la  Royauté;  mais  un  homme,  fût-il  le  plus 
grand  des  hommes,  ne  pouvait  accomplir  une  telle 
œuvre.  Il  appartenait  cependant  à  César  d'ouvrir 
cette  voie  providentielle  :  le  désir  du  diadème  fut 
une  nouvelle  preuve  de  son  génie«  L'intérêt  du 
genre  humain  rendait  indispensable  une  révolu* 
tion  dont  nul  ne  pouvait  être  un  plus  digne  instru- 
ment. C^était  peu  pour  lui  de  vouloir  changer  la 
ville  de  briques  en  une  cité  de  marbro  et  d'or,  de 
rapprocher  les  extrémités  de  l'Italie  par  des  tra- 
vaux de  canalisation  ,  d'assainir  Rome  par  des  des- 
sèchements, de  civiliser  le  reste  de  la  terre  en  éle-- 
vaut  des  barrières  insurmontables  entre  l'Europe  et 
la  barbarie;  enfin  (et  celte  gloire  est  la  plus  belle), 
d'accorder  à  sa  patrie  le  bienfait  d'une  législa- 
tion uniforme;  sa  main  puissante  allait  faire  plus 
encore  :  elle  était  prête  à  briser  les  fers  dont  l'or- 
gueil de  Rome  avait  chargé  le  genre  humain  ; 
là  où  l'oligarchie  sénatoriale  n'avait  vu  que  des 
vaincus  ,  il  allait  reconnaître  des  concitoyens  , 
préparant  ainsi,  quoique  à  son  insu,  l'égalité  chré- 
tienne, Iq  seule  égalité  possible,  désirable  et  lé- 
gitime. 
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Voilà  pourquoi  César  voulait  être  roi.  Le  sort 
ou  reovie  tranchèrenl  ce  dessein.  C'est  dans  une 
orgie,  c'est  au  milieu  de  ia  fôtc  obscène  des  Luper- 
cales,  qu'Antoine ,  ivre  et  nu ,  s'approche  du  tribu- 
nal et  présente  le  diadème  au  dictateur.  Un  geste 
l'arrête.  Antoine  fut-il  imprudent  ou  perfide?  Ces 
deux  interprétations  peuvent  être  également  adr- 
mises.  A  l'heure  du  dernier  péril,  il  ne  porta  point 
secours  à  son  général.  Tout  en  attribuant  à  des 
motifs  honorables  l'absence  de  Marc-Antoine,  Plu- 
tarque  (1)  la  signale  et  la  constate.  Il  aYOue  ail- 
leurs (2)  qu'instruit  de  la  conspiration,  le  futur 
triumvir  s'était  borné  à  n'y  pas  entrer.  Les  con- 
jurés voulurent  l'immoler  avec  César;  Brutus  s'y 
opposa  vivement.  Deux  fois  l'offre  de  la  royauté 
renouvelée  par  Antoine,  fut  repoussée  par  Jules. 
Quelle  était  alors  sa  pensée?  Nul  ne  le  saura;  c'est 
un  secret  entre  César  et  Dieu.  Le  peuple  applaudit 
faiblement  au  don  du  diadème ,  avec  transporta  son 
refus.  Mais  qui  peut  apprécier  l'énergie  ou  la  tiédeur 
des  approbations  populaires?  L'oreille  des  partis 
n'entend-elle  pas  cette  fatale  musique  au  gré  de  ses 
passions  et  de  ses  voeux?  Qu'importe  d*ailleurs  un 
tel  applaudissement?  il  n'a  de  valeur  que  comme 
présage^  Le  blanc  diadème  de  laine  était  souillé  par 
le  vin  des  Bacchantes.  L'amitié  ou  la  trahison  l'avait 

(1)  PlaLioCses.  LXVII.LXXI. 
(«)  Plut.  10  int.  XV,  XVI. 
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présenté  au  diclateur.  Les  tribuns  découronnèrenl 
ses  statues.  César,  irrité^  laissa  trop  voir  qu'il  était 
homme  :  il  cassa  les  tribuns.  Une  autre  fois  il  no 
se  leva  point  devant  le  sénat.  Vainement  il  allégua 
des  souffrances  physiques  ;  personne  ne  voulut  y 
croire,  pas  même  la  postérité.  Trop  grand  pour  ap- 
précier l'espèce  humaine^  il  ne  lui  avait  pas  asseï 
épargné  les  mépris.  Il  était  clément  et  ironique , 
magnanime  et  dédaigneux.  A  défaut  du  titre  royal, 
il  accepta  toutes  les  magistratures,  mais  au  hasard , 
sans  choix ,  sans  respect,  même  apparent^  avec  une 
profusion  insultante.  Il  se  joua  des  formes  du  pou^ 
voir  et  n*en  prit  au  sérieux  quels  réalité.  A  la  mort 
d'un  consul,  il  indigna  tous  les  Romains  en  lui 
donnant  sur  le  champ  un  successeur  (1).  César 
dédaigna  les  hommes  :  il  périt.  Auguste  se  borna 
à  les  tuer  :  il  vécut  et  régna.  Auguste  résolut  d'ache- 
ver Pœuvre  de  son  père  adoptif  par  des  moyens  op* 
posés.  Autant  César  étalait  sa  puissance  et  Teacla- 
vage  de  Rome ,  autant  Auguste  s'eflbrça  de  les  ca- 
cher •  D'abord ,  et  avant  tout ,  il  écarta  de  sa  pensée 
et  de  celle  des  Romains  toute  prétention  au  titre 
royal.  La  royauté  pouvait  seule  réparer  les  longs 
désordres  de  la  république,  mais  il  est  des  moments 

(1)  «  Pridià  aulem  kalendas  januarias  repentinà  consulis 
nione  cessaDiem  honofein  in  paucas  peleoli  dédit.  »  SiieL  in 
Jul.Caes.  76.  L'éiiqueite  pairicienne  exigeait  un  intervalle  marqué 
cuire  la  mon  d'un  consul  dans  l'exercice  de  ses  fonctions^  ei  la 
jiominalion  de  son  successeur. 
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OU  la  chose  là  plus  salutaire  cosse  de  Fétre ,  parce 
qu'elle  est  impossible.  Augusie  affectant  la  royauté 
aurait  gouverné  six  mois  au  lieu  de  44  ans.  Auguste 
n'eut  et  ne  put  avoir  qu'une  seule  idée  :  arriver 
à  la  plénitude  du  pouvoir  de  son  père  d'adoption  sans 
courir  les  chances  de  la  haine  publique,  devenir  puis- 
sant sans  le  paraître ,  exercer  la  royauté  en  rejetant 
ses  insignes,  et  anéantir  la  république  en  conservant 
sa  phraséologie  officielle.  C'était  une  entreprise  dif- 
ficile^ moins  toutefois  pour  Auguste  que  pour 
tout  autre.  Il  n'avait  point  comme  César  Hnstinct 
royal.  Le  pouvoir  suprême  lui  apparaissait  sous  la 
ftirme  d'une  magistrature  absolue.  La  pompe  des 
rofs  n'était  pour  lut  ni  un  besoin  ni  un  plaisir  ;  ft  se 
bornait  à  l'aisance  large  et  complète ,  à  ta  nom- 
breuse domesticité  d'un  opolent  sônateor^  tribut 
nécessaire  payé  à  son  rang  aristocratique  »  car  ses 
goûts  étaient  encore  plus  simf^es.  Une  maison  élé- 
gante, une  table  frugale ,  quelquesamitf  «  voiM  sur 
Ane  grande  échelle,  VmtreamaiOocflutê  célébrée  par 
les  poètes  d'Octave*  Il  était  issnd'nne  race  médiocre, 
engraissée  dans  l'abondance ,  vieillie  dans  le  repos 
des  charges  municipales  :  lui-même  vint  au  nK>nde 
dans  une  espèce  d'hôtellerie,  à  l'enselgndde  la  téie 
de  bceuf.  Ses  ennemis  lui  donnaient  pour  ancêtres 
des  affranchis,  des  changeurs ,  jusqu'à  des  cabare- 
tiers  et  des  boulangers.  Sans  accepter  cette  généa- 
logie, il  se  disait  de  bonne  famille  équestre ,  riea 


* 
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de  plus,  rien  de  moins.  Il  convenait  sans  effort  qoe 
son  père  avait  été  le  premier  sénateur  de  leur  nom. 
Auguste  n*était  fils  de  César  que  par  fiction  et  tenait 
à  sa  race  par  les  femmes  seulement.  Ce  bourgeois 
couronné  ne  pouvait  ni  ne  devait  penser  comme  le 
descendant  mâle  de  Vénus.  Magnifique  après  tout 
dans  les  occasions  solennelles  et  publiques ,  majes- 
tueux comme  la  république  elle-même,  c'est  alors, 
pour  parler  notre  langage  moderne,  qu'Auguste  se 
montrait  véritablement  empereur. 

La  royauté  et  l'empire  sont  aujourd'hui  syno* 
nymes.  Quelle  différence  y  avait-il  alors  entre  ces 
deux  dénominations?  Cette  différence  a-t-elle  été 
bien  comprise,  même  de  nos  jours ,  DdAme  pa?  Na^- 
poléon  ? 

c  César,  »  écrivait-il  dans  son  exil ,  i  n*eut  ja- 
mais ridée  d'élever  un  trône.  Tibère,  Néron,  après 
lui,  n'en  ont  jamais  eu  la  pensée,  parce  qu'il  ne 
pouvait  pas  entrer  dans  la  tète  du  mattre  d'un  grand 
eut  de  se  revèlir  d'une  dignité  odieuse  et  méprisée: 
Si  la  couronne  royale  eût  été  utile  à  Auguste  et 
à  ses  successeurs,  ils  l'eussent  placée  sur  leur 
téte(l).  » 

Ici,  Napoléon  se  trompait. 

La  dignité  royale  n'était  point  méprisée  à  Rome. 

(1)  Précis  des  gaerres  de  César,  écrit  par  M.  Marchand,  à 
rtle  Sainle-Hélèney  sous  la  dictée  de  l'emperear  Napoléon. 
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Les  suecetseurs  d'Auguste  ODt  songé  plus  d'une 
fois  à  prendre  le  titre  royal,  et,  tout  en  restant  em-^ 
pereors,  ils  ont  fini  par  établir  la  royauté. 

Enfin,  ce  titre  d'empereur  dans  le  sens  absolu 
que  nous  lui  prêtons  aujourd'hui,  était  totalement 
inconnu  sous  les  douze  Césars,  et  ne  commença  à 
poindre  que  sous  Yespasien  ;  encore  ne  fut-il  ni 
constamment  adopté,  ni  généralement  compris. 

Le  titre  d'empereur,  dans  son  acception  moderne, 
est  une  création  de  Charlemagne,  qui,  lui  aussii 
croyait  imiter  et  continuer  Rome.  Cette  erreur 
d'optique  a  fasciné  tout  le  moyen  âge  et  l'époque 
qu'on  est  convenu  de  nommer  Renaissance.  Les  com- 
mentateurs, les  publicistes,  les  historiens,  les  nu- 
mismates allemands  l'ont  accréditée  pour  donner  à 
TemjHre  germanique  l'appui  et  la  consécration  des 
s^les.  Entraînés  par  un  esprit  de  nationalité  qui 
seul  pouvait  troubler  leur  candeur  naturelle,  mais 
qui  l'a  troublée  profondément ,  ils  ont  exagéré  à 
dessein  la  valeur  de  quelques  expressions.  Dans  ce 
je  ne  sais  quoi  sans  nom  appelé  Imperium,  ils  ont 
voulu  voir  la  pleine  puissance,  la  puissance  absolue 
i  la  fois  militaire  et  civile;  enfin,  ce  qu'on  nomme 
empire  dans  les  temps  modernes  (1).   L'éclat  d'un 

(1)  Spanhemius ,  de  Praestantia  eiu»u  numismatum.  Ainstelo- 
dami,  1717,  T.  11-^  p.  iSO.—Eckbel,  Docirina  nummorum  vêle- 
ram.  Yindobona,  174S,  pars  secunda,  vol.  VIII^  p.  343  et  princi- 
palement p.  347.  —a Ex  verboadeo  Dionis  piane  liquct,  dit 
£ckhel ,  in  posiremo  hic  sensu  dictus  imperator,  summam  iu 
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exemple  récent  a  pu  eontribaer  à  nous  jeter  nous- 
mêmes  dans  cette  voie. 

L'autorité  des  magistrats  collectifs  que  nous 
nommons  empereurs  romains ,  était  anonyme  ou 
du  moins  elle  n'avait  aucune  désignation  stable, 
précise,  et  qui  lui  fAt  exclusivement  propre. 

Il  en  devait  être  ainsi,  car  elle  n'était  dans  Tori- 
gine  que  la  réunion  viagère  sur  une  seule  tête,  de 
toutes  les  magistratures  réparties  jusqu'alors  tem- 
porairement entre  plusieurs  individus. 

Cette  réunion  ne  forma  point  un  corps,  elle  ne 
fut  jamais  constituée  d'une  manière  indivisible,  elle 
fut,  à  son  origine  du  moins,  fortuite,  indéterminée 
et  progressive. 

Le  chef  de  l'étal  ne  prenait  pas  une  qualité  uni- 
que, eomme  les  empereurs  ou  les  roisi  chefs  de  nos 
gouvernements  modernes.  H  se  nommait  à  la  fois  : 

César, 

Auguste , 

Empereur  (imperalar) , 

Prince. 

Ces  quatre  titres  désignaient  également  sa  di- 
gnité. 

republica  potestatem  naetum  fuisse.  »  ^  D'abord  Eckhei  force 
le  sens  de  Dion,  eusuîte  il  oublie  que  eel  écrivain  grec  applique 
sans  cesse  k  la  première  époque  des  Césars  les  idées  do  temps 
de  Commode  el  de  SepUme  Sévère.  Eckhei  était  numismate  de  la 
cour  de  Vienne. 
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César  et  Auguste  :  Tun  nom  de  famille ,  Tautre 
surnom ,  devenus  titres  exclusifs  du  chef  de  Tétat  ; 
réunis  d'abord  en  sa  personne ,  partagés  ensuite , 
comme  nous  le  verrons  plus  tard ,  entre  les  souve- 
rains et  leurs  successeurs  désignés. 

Imperaior  :  les  acceptions  de  ce  mot  étaient  di- 
verses. Sans  entrer  dans  les  subdivisions  arbitraires 
des  commentateurs ,  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  le  titre  d'Imperator  était  tantôt  prênomen  et 
tantôt  cognomen  (1). 

Les  Romains  avaient  trois  espèces  de  noms  :  pre- 
uomen  (qui  répond  à  notre  nom  de  baptême) ,  na* 
men  (le  nom  de  famille) ,  cognomen  (surnom  qui 
servait  à  distinguer  la  branche  particulière,  à  in- 
diquer le  nombre  des  dignités  dont  la  personne 
était  ou  avait  été  revêtue).  Le  cognomen  d'Imperator 
désignait)  soit  le  commandement  des  troupes  à  la 
nomination  du  sénat,  soit  l'acclamation  du  général 
par  son  armée  sur  le  champ  de  bataille.  Il  se  pla- 
çait après  le  nom  avec  le  chiffre  destiné  à  marquer 
le  nombre  des  commandements  décernés  ou  des 
acclamations  obtenues.  Cette  forme,  usitée  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  république,  a  été  presque 
invariablement  conservée  par  les  Césars  jusqu'à 
Vespasien.  Ainsi:  CiËSAR.-AUGUSTUS.  COS. XI. 

(1)  Suet.  inCses.  LXXVIcum  auimadv.  Gasaubooi.  —  Spaii* 
heimus.  Eckhel  Ihmitm.  Méiuoire  de  l'Académie  des  In&c. 
XXIV. 
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PONTIFEX.  IMP.VIll;  ou  bien  :  NERO.  CLODIUS. 
CiESAR.  IMP.  VIII,  COS.  III.  Avant  rétablisse- 
ment de  l'empire,  un  Fabius ,  un  Scipion  ne  s'é- 
tait pas  désigné  autrement ,  et  les  médailles  des 
républicains  Brutus  et  Gassius  sont,  entièrement 
conformes  à  ce  modèle  (i). 

Leprenomen  A'Imperator  était  plus  étendu  et  plus 
significatif.  Il  ne  pouvait  être  que  le  privilège  d^un 
seul  homme  ;  il  n'était  le  signe  caractéristique  d'au- 
cune autorité  civile,  encore  moins  du  pouvoir  sou- 
verain dans  toutes  ses  attributions,  mais  celui  de  la 
puissance  militaire ,  absolue  et  illimitée.  Dans  ce 
sens,  le  tilre  d'Imperaior  précédait  le  prénom  et  se 
confondait  avec  lui.  A  en  juger  parles  médailles^ 
César  dédaigna  de  le  prendre,  car  on  ne  peut  le 
soupçonner,  à  cet  égard ,  ni  de  crainte  ni  même 
de  prudence.  Marc  Antoine  ramassa  ce  que  le  divin 

Jules  avait  laissé  tomber.  Octave,  pendant  le  trium- 

• 

(1)  M.  J.  BRUTUS.  IMPERATOR.  —  C.  CASSIUS.  IMP.  LI- 
BERTUS.  Voir  Eckhel ,  pars.  1 ,  vol.  VI,  p.  19. 

En  effet,  aucune  médaille  de  Jules  César  ne  porte  le  p.  d'emp. 
à  la  tête  de  ses  noms.  Il  faut  bien  croire  avec  Dion  que  cette  di- 
gnité fut  déférée  au  dictateur;  mais  lorsque  l'historien  ajoute  que 
ce  fut  à  titre  héréditaire,  il  cesse  d'être  croyable.  Ce  n'est  pas 
une  Idée  du  temps  de  Jules  César,  mais  une  inspiration  de  l'épo- 
que de  Sepiime  Sévère  ;  alors  l'hérédité  était  dans  tous  les  esprits, 
effroi  des  uns,  espérance  des  autres.  Cette  assertion  de  Dion 
Cassius  doit  être  assimilée  au  prétendu  décret  qui  permettait  à 
Jules  César  la  jouissance  de  toutes  les  dames  romaines.  Pour  ima- 
giner pareille  chose,  il  fallait  avoir  déjà  passé  par  Caligula,  Néron 
clDomilien. 
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virât,  avait  adopté  ce  protocole.  Il  s'était  fait  Dom- 
iner dans  les  inscriptions  et  les  monnaies  :  IMP. 
CiES.  DIV.  F.(l).  Mais,  passé  Tannée  718,  il  re- 
nonça an  prenomeHy  se  borna  au  cognomen^  et,  sauf 
quelques  tentatives  assez  rares  de  Néron  et  de  Galba , 
le  prenomen  d'Imperator  ne  reparut  plus  que  sous 
Vespasien. 

Tibère  fît  mieux,  il  ne  voulut  jamais  s'intituler 
Imperator  dans  l'enceinte  de  Rome  (2),  il  ne  se  ser- 
vit même  du  nom  héréditaire  d' Auguste  qu'en  écri- 
vant aux  rois  et  aux  dynastes,  comme  les  rois  de 
France  se  traitent  d'empereurs  dans  leurs  relations 
avec  la  Porte-Ottomane.  Le  mot  que  Dion  attri- 
bue à  Tibère  suffît  d'ailleurs  pour  fixer  toutes  les 
incertitudes  :  «  Je  suis,  le  prince  du  sénat,  l'em- 
<  pereur  des  troupes  et  le  seigneur  de  mes  esr 
«  claves.  » 

Le  titre  impérial  ne  fut  donc  que  l'expression  de 
la  puissance  militaire  ;  il  n'avait  point  de  force  ni 
même  d'emploi  dans  Rome,  où,  conformément  aux 
traditions  de  la  république,  l'habit  guerrier  n'osait 
point  paraître.  Les  Césars  évitaient  également  de  se 
montrer  au  peuple  romain  revêtus  des  insignes  de 

(1)  Eckbel  pars.  II,  vol.  VI.  lime  semble  qa'au  lieu  de  traduire 
l'inscription  d'Auguste  par  Imperator  Cœsaris  Divi  Filius ,  il  se^ 
raît  ptos  naturel  de  la  lire  ainsi  :  ImperaUms  Cœsaris  DM  Filku, 
ce  qui  justifierait  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  qu'Auguste  ne 
prit  jamais  le  prenomen  d[ Imperator, 

s. 

(S)  Vitellius  fit  à  peu  près  la  même  chose. 
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l'empire*.  Ils  reconnaissaient  aussi  qu*à  ce  litre,  ils 
n'avaient  aucun  droit  sur  les  citoyens. 

Cette  dignité  ne  fut  même  point  exercée  sans 
partage;  Auguste  la  conféra  à  Drusus  et  à  Tibère^ 
qui  devenu  maître  à  son  tour  en  investit  ui.  eertain 
BI9&8US,  vainqueur  d'un  chef  de  voleurs  etentiëre- 
meut  étranger  à  la  famille  impériale  (1). 

Il  était  même  très  rare^  du  moins  sous  les  douze 
premiers  maîtres  de  Rome,  qu'on  les  désignât 
dans  le  langage  hiabituel  par  le  nom  d'empereur. 
Généralement  on  les  appelait  :  César,  Auguste  et 
Prince.  Ce  titre  de  Prince  n'est  qu'une  abréviation 
de  Princeps  Senatu8 ,  Prince  du  sénat.  Le  vrai  titre 
des  empereurs  romain^ était  donc  Princépgj  etcelui 
de  leur  autorité  Prineipatus ,  d'une  manière  moins 
générale  cependant  et  moins  officielle  qu'on  ne 
pourrait  l'inférer  de  Tacite,  qui  ne  s'est  servi  aussi 
souvent  du  mot  Prtnctpaltis  que  parce  que  toute  au- 
tre expression  lui  a  manqué. 

A  la  qualité  de  prince  et  d'empereur ,  Auguste 
joignait  encore  celle  de  père  de  la  pairie  et  de  pré- 
fet des  mœurs.  Il  avait  refusé  le  tilre  suranné  de 
censeur  >  quoiqu'il  en  exerçât  la  magistrature,  par 
laquelle  il  pouvait  exclure  qui  bon  lui  semblait  du 
sénat,  sous  prétexte  ou  pour  motif  d'indignité,  il 
était  encore  Souverain  Pmti/e  ou  chef  de  la  religion. 
Nous  reviendrons  plus  lard  sur  ce  grand  privilège. 

(1)  Tac.  H.  An.  Il 
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Auguste  refusa  obstioémeut  le  titre  de  dictateur,* 
D'abord  Tribun  et  Consul ,  ii  rejeta  ces  dignités , 
tout  60  conservant  un  tribunat  et  un  consulat  per- 
pétuels, le  premier  sous  le  nom  de  Puissance  Tribu- 
niiieimef  le  second  sans  nom*  Il  remplaça  une  au- 
torité palpable  ,  connue,  définie,  par  un  pouvoir 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  insaisissable  et 
pour  ainsi  dire  métaphysique.  Loin  d'être  le  ca- 
INrice  d'un  jour,  ce  fut  le  résultat  de  combinaisons 
lentes  et  profondes.  Auguste  abdiqua  le  tribunat 
sous  prétexte  de  son  incompatibilité  avec  le  rang 
de  sénateur  ;  mais  à  l'abri  de  la  Puissance  tribum-- 
tieme ,  il  devint  le  maître  de  Rome.  Il  le  devint 
surtout  en  héritant  du  privilège  exorbitant  qui 
déclarait  sacrilège  quiconque  attaquait,  même  en 
paroles ,  un  tribun  dans  l'exercice  de  sa  charge. 
Défenseurs  des  citoyens,  les  tribuns  exerçaient 
dans  la  ville  un  immense  pouvoir.  Ils  avaient  le 
droit  de  convoquer  et  de  dissoudre  les  assemblées 
du  sénat.  Malgré  les  mots  Trib.  Poiest.  soigneuse- 
ment rappelés  sur  les  médailles  et  dans  les  actes  , 
Auguste  fit  nommer  des  tribuns  ordinaires,  et  chose 
plus  étrange  ^  il  partagea  avec  Tibère  la  Puissance 
tribunilienne  elle-même;  car  c'est  d'elle  qu'avant 
son  avènement  à  l'empire,  Tibère  data  ce  que  nous 
appellerions  son  règne. 

Depuis  la  bataille  d'Actium,  Auguste  avait  rejeté 
le  titre  odieux  de  Triumvir  et  pris  le  nom. révéré  de 
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Consul.  Rome  comptait  les  années  par  les  consu- 
lats. Cette  variété  de  noms  amusait  son  inconstance 
et  sa  curiosité;  il  n'y  avait  pas  d'ailleurs  d'autre 
moyen  pratique  de  classer  et  de  reconnaître  les 
époques.  Recevoir  continuellement  le  consulat,  c'é- 
tait, d'après  l'expression  de  Pline,  créer  une  année 
sans/ln.  Auguste  craignait  de  déplaire  au  peuple  , 
s'il  dérangeait  ses  habitudes.  Il  redoutait  surtout  de 
lui  rendre  son  esclavage  trop  visible,  en  présentant 
sans  cesse  à  ses  yeux  le  même  homme  revêtu  de  la 
pourpre  et  accompagné  de  licteurs.  Il  préférait  un 
consulat  perpétuel,  mais  inaperçu,  «i  un  consulat 
iàstueux  et  temporaire.  11  résolut  donc  d^amener 
ce  changement ,  mais  sans  avoir  l'air  de  le  provo- 
quer. A  un  renouvellement  d'aanée ,  Auguste  re- 
fusa la  dictature  qui  lui  était  déférée.  Les  sénateurs, 
les  chevaliers  ,  le  peuple ,  ce  peuple  républicain  I 
eurent  beau  se  jeter  à  ses  pieds  et  le  menacer  de 
réduire  le  Capitole  en  cendres ,  s'il  persistait 
dans  son  refus  ;  il  s'y  obstina  ^  déchira  ses  ha- 
bits ,  découvrit  sa  poitrine ,  tomba  à  genoux 
comme  pour  demander  grâce  et  quitta  la  ville  (1). 
Tandis  qu'il  se  promenait  en  Sicile  ,  qu'à  l'exem- 
ple d'Alexandre,  il  se  divertissait  à  voir  brûler  un 
philosophe  indien;  tandis  qu'il  récompensait 
Sparte ,  punissait  Athènes  et  déployait  devant  les 
rois  d'Asie  toute  l'ampleur  de  la  majesté  romaine  ; 

(1)  Dio  LIV.  —  Suet.  Aug.  LUI. 
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les  troubles  des  derniers  jours  de  la  république  y 
renaissaient  plus  menaçantsque  jamais;  les  brigues, 
les  factionsy  se  reformaient  comme  au  temps  de  Ma- 
rins et  de  Sylla  (1);  Tanarchie  semblait  immi- 
nente. C'est  précisément  là  qu'Auguste  attendait 
les  Romains.  Rappelé  par  les  cris  des  sénateurs 
épouvantés  et  par  la  voix  touchante  des  poètes  ai-^ 
mes  (2)^  il  rentra  dans  Rome,  non  en  triomphateur 
mais  sans  bruit,  nuit  close,  «  afin,  «disait-il,  «  de  ne 
déranger  personne  (3).»  Dès  le  lendemain  les  offres 
du  consulat  recommencèrent  ;  il  les  refusa  par  mo- 
dêOêe;  m  c'était  un  trop  grand  honneur  pour  un 
homme  de  paraître  toute  sa  vie  revêtu  des  orne- 
ments consulaires  !  Il  les  acceptera  peut-être  par  la 
suite ,  des  bontés  du  peuple ,  mais  rarement  :  une 
ou  deux  fois  tout  au  plus ,  dans  des  circonstances 
solennelles,  telles  que  la  prise  de  la  robe  virile  par 
les  jeunes  Césars,  ses  petits-fils.  Le  reste  de  ses 
jonrS)  il  se  bornera  à  exercer  sans  aucun  titre , 
surtout  sans  aucune  marque  extérieure,  la  puis- 
sance consulaire,  secontentant,  comme  distinction^ 

(1)  Dio  un,  LIV. 

(9)  «  Sauveur  dç  Rome,  reviens,  reviens  I  Tu  l'as  promis  ^  Rome 
t'appelle,  la  mère  du  nautonier,  Tœil  fixé  sur  le  rivage,  n'attend 
pas  son  fils  avec  plus  d'impatience.  » 

«  Oivis  orte  bonis,  opUmeRomule,  » 


Q.  Hor.  Flac.  Lib.  IV,  Od.  5, 
(3)  DioLIV. 
I. 
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d'un  siège  au  sénat  entre  les  deux  consuls  ;  heureux 
de  suivre  à  pied  leurs  chaises  curules  et  de  rendre 
ainsi  à  la  république  T hommage  d'un  simple  ci- 
toyen. »  Tel  était  le  langage  d'Auguste. 

En  vertu  de  la  puissance  consulaire^  les  Césars 
exerçaient  une  prérogative  exorbitante.  Ils  ren- 
daient la  justice  en  personne;  leurs  arrêts  judi- 
ciaires avaient  force  de  loil  Lève-toi  j  boutreml  dit 
Mécène  à  Octave^  qui,  par  vieille  habitude,  entassait 
du  haut  de  son  tribunal  les  condamnations  à  mort. 
Les  successeurs  d'Auguste  n'imitèrent  qu'en  partie 
son  exemple  ;  ils  se  levèrent  rarement.  Poussait  à 
l'excès  une  si  pernicieuse  manie ,  Galigula  voulut 
supprimer,  tous  les  jurisconsultes.  Hadrien  fil  le 
métier  de  préteur  dans  une  bourgade  d'Etrurie,  et 
celui  d'archonte  à  Athènes.  Suétone  et  l'Histoire- 
Auguste  rapportent  de  nombreuses  contraventions 
à  cette  loi  de  l'éternelle  justice  qui  distingue  le 
trôn^  du  prétoire,  et  le  magistrat  du  monarque*  Ce 
n'est  pas  tout,  ils  étaient  à  la  fois  juges,  parties  et 
témoins.  Aux  comices,  Auguste  sollicitait  en  per- 
sonne pour  ses  amis  et  par  conséquent  contre  leurs 
adversaires.  11  portait  témoignage  dans  les  procès. 
M.  Primus,  accusé  d'une  faute  contre  la  discipline 
militaire ,  alléguait  des  ordres  de  l'empereur  lui- 
même.  Auguste  se  transporta  sur  le  champ  au  tri- 
bunal du  préteur  et  démentit  Primus;  <  César,  que 
«  viens-tu  faire  ici  ?  »  lui  demanda  l'avocat  de  l'ac- 
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cusé.  Auguste  répondit  a?ec  une  modération  qui 
l'honore;  mais  il  n'en  joua  pas  moins  dans  cette  cir- 
eonstance  plusieurs  rôles  inconciliables  avec  l'exer- 
cice du  rang  suprême.  Tibère  voulut  opiner  au  se* 
nat.  Cn.  Pison  lui  dit  :  c  César,  en  quel  ordre  opi- 
«  neras-tu?  Si  tu  parles  le  premier,  tu  m'imposes' 
«  ton  avis  ;  si  tu  parles  le  dernier  et  que  mon  opî* 
€  nion  diffère  de  la  tienne,  que  devient  ma  prii- 
«  dence?  »  C'étaient,  dit  Tacite,  les  restes  de  la 
liberté  mourante (1).  Non,  c'était  une  anarchie  com- 
plète, une  confusion  de  tous  les  pouvoirs,  de  tous 
les  droits,  et  les  vestiges  de  la  liberté  républicaine  ne 
s'y  conservaient  que  comme  un  désordre  de  plus. 
Ainsi  le  prince  était  le  maître  réel  du  monde,  et 
le  sénat  son  matlre  nominal.  Qu'était  le  peuple? 
Rien  ;  il  prenait  le  change  ou  se  prétait  à  la  fiction. 
Le  bruit  des  armes  l'importunait  alors  à  tel  point 
que,  powr  trouver  des  vengeurs  aux  légions  de  Va- 
rus  et  des  ennemis  aux  Germains,  Auguste  distri- 
bua des  notes  d'infamie  qu'on  accepta  en  riant  (2). 
Auguste  n'avait  donc  plus  rien  à  craindre  du  peu- 
ple. Il  lui  conserva  ses  comices  illusoires  et  son 
droit  plus  illusoire  encore  de  nomination  aux  raa- 

(1)  «Manebantetûim  tùm  vestigia  momniis  libertaiis.  Igitur 
€ii.Pi8o:«Qno,  m^nUylococengebis,  Caesar?  Si  priinus,  babebo 
«qu^d  sequar;  si  post  orones,  vereor  ne  imprudens  disscntiam  P» 
Tacit.  \nn.lîb.  1,74. 

(9)  Dio  Cass. 
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gistratures.  Tibère  l'en  pri?a.  L'embarras  n'était 
point  à  l'égard  du  peuple,  mais  du  sénat.  GeCle  si- 
tuation mutuelle  du  sénat  et  du  prince  était  bizarre. 
L^  urbanité  exquise,  la  modération  naturelle  d'Au- 
guste, voilèrent  toujours  ce  désaccord,  mais  il  éclata 
sous  ses  successeurs. 

Les  princes  pouvaient  toute  chose,  hors  une 
seule  :  casser  le  sénat.  Si  ce  corps  avait  pu  s'unir 
et  s'entendre ,  les  Césars  n'auraient  eu  qu'à  cour- 
ber  la  tète  et  à  descendre  de  leur  trône  maladroi- 
tement transformé  en  chaise  curule.  De  là  un  double 

■ 

péril ,  une  menace  réciproque  et  éternelle. 

Faible  dans  chacun  de  ses  membres,  le  sénat 
était  redoutable  dans  son  ensemble.  Il  l'était  uni- 
quement par  l'impossibilité  de  le  détruire  et  de  le 
licencier. 

Quoi  qu'en  dise  Tacite ,  ni  Auguste,  ni  Tibère 
lui-même,  ne  songèrent  à  l'avilir,  encore  moins  à 
le  briser.  Le  premier^  pendant  toute  la  durée  de  sa 
domination,  le  second,  jusqu'à  la  mort  de  Livie, 
entourèrent  le  sénat  d'égards  et  de  déférence.  Au- 
guste ne  diminua  rien  de  ses  attributions  et  de  ses 
prérogatives,  même  il  y  ajouta  quelques  privilèges 
qui  en  tous  temps  passeraient  pour  des  concessions. 
Du  vivant  des  sénateurs ,  il  donna  à  leurs  fils  le 
droit  de  porter  le  laticlave  et  d'assister  aux  délibé- 
rations; voulant,  dit  Suétone,  les  accoutumer  à  la 
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république (i).  C'était  perpétuer  systématiquement 
rhérédité  dans  le  sénat. 

L'avènement  de  Jules  César  signala  l'élévation 
démocratique  d'une  famille  patricienne,  non  seule- 
ment à  une  distinction  particulière ,  mais  à  tous 
les  honneurs  de  la  patrie.  Les  douze  premiers 
princes  étaient  personnellement  les  représentants 
de  l'aristocratie.  Placés  au  dessus  de  leur  caste,  ils 
la  comprimèrenti  ils  la  firent  sujette  et  même  es- 
clave ,  mais  ils  la  maintinrent  souveraine  en  prin- 
cipe. S'ils  ravirent  au  sénat  la  réalité  du  pou- 
voir, ils  ne  le  privèrent  jamais  de  ces  formes  ex- 
térieures que  les  chefs  heureux  de  la  classe  patri- 
cienne laissent  volontiers  à  leurs  pairs  assujettis. 
Les  Césars  ne  croyaient  à  leur  propre  légitimité 
que  lorsqu'ils  l'avaient  présentée  aux  suffrages  du 
sénat.  Ceintes  du  laurier  d'or ,  leurs  tètes  ne  s'eni- 
vraient de  la  puissance  suprême  qu'après  cette  con- 
sécration solennelle. 

Tibère  fit  de  cette  doctrine  une  application  im- 
médiate, lorsque  dès  le  premier  jour  de  son  règne, 
il  porta  au  sénat  un  volume  écrit  tout  entier  de 
la  main  d'Auguste.  C'était  le  compte-rendu  des 
forces  de  la  république ,  le  tableau  de  ses  revenus, 
de  sa  population ,  Ténumération  des  flottes ,  des 

(I)  «  Liberis  senalorum,  que  cderiùs  reipublicae  assuescerenl^ 
protinùs  virilem  togam,  latum  clavam  induere^  et  curiae  intéresse 
periDÎsit.  n  Suet.  Ku^.  XXXVIII. 
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provinces,  des  royaumes  tributaires,  l'état  des 
salaires  et  des  gratifications,  enfin  ce  qu'on  appelle 
de  nos  jours  un  budget  (i). 

Lapolitique  de  Tibère  fut  en  ce  genre  plus  hardie 
que  celle  de  son  prédécesseur  ;  il  agit  pour  lui-même 
contre  le  sénat,  et  pour  le  sénat  contre  le  peuple. 
Tibère  transporta  aux  Césars  le  bénéfice  de  l'an- 
tique et  terrible  loi  de  lèse-majesté,  puis  il  ferma  les 
comices  ou  assemblées  du  peuple  et  attribua  aux 
sénateurs  la  connaissance  exclusive  de  toutes  les 
causes  judiciaires  ou  civiles,  la  nomination  aux  em- 
plois et  les  élections  aux  magistratures,  sans  préju- 
dice de  sa  propre  autorité  en  ces  diverses  matières. 
Ainsi,  ce  lut  Tibère  qui  en  ruinant  Tinfluence  du 
peuple,  augmenta  celle  de  l'aristocratie.  Il  en  eat  du 
moins  l'intention  positive.  Soumettre  tout  au  sénat 
et  le  sénat  à  la  volonté  impériale  :  telle  fut  sa  poli- 
tique ,  ou  pour  mieux  dire ,  telle  était  la  consé- 
quence nécessaire  de  l'indesiructibilité  do  sénat 
romain.  La  souveraineté  résidait  dans  ce  corps  ;  c'é- 
tait la  loi  de  l'état  ;  le  licenciement  de  cette  assemblée 
aurait  entraîné  des  conséquences  trop  redoutables 
même  pour  l'audace  des  Césars.  Néron  médita  ce 
bouleversement;  il  se  proposa  de  gouverner  par 

• 

(1)  <t  Proferri  libcllum  reciiarique  jussil.  Opes  pablicac  coniine- 
baniar  ;  quantum  civiuni  socioramque  in  armis;  qiiot  classes ,  ré- 
gna, provinciae;  iributa  cuoctasuâ  manu  perscripserat  Auguslus.» 
Tat'it.  Ann.  1,  1 1. 
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les  chevaliers  et  les  afiraDchis.  M  recula  (i).  Le 
meurtre  d'une  mère  était  plus  facile  que  ce  parri- 
cide natioual.  Supprimer  le  sénat,  c'était  attenter  à 
la  religion  publique  ou,  en  d'autres  termes,  effa- 
cer l'histoire  romaine.  Tout  était  renfermé  dans  ce 
sanctuaire  sacré  ;  là  était  la  source  de  tous  les  pou- 
voirs y  du  pouvoir  impérial  lui-même.  Je  sais  quel 
(bt  le  sénat  de  Rome ,  ses  complaisances,  ses  ter- 
reurs ,  et  ses  bassesses  ;  je  sais  Juvénal  et  Tacite  et 
Suétone  ;  je  ne  toucherai  point  à  ces  images  trop 
souvent  reproduites ,  je  m^abstiendrai  de  ces  cou- 
leurs  ardentes  qui  par  leur  crudité  semblent  asso- 
cier le  peintre  aux  excès  qu'il  veut  flétrir.  De  telles 
peintures  sont  à  jamais  épuisées.  Après  tant  de 
voix  éloquentes,  répétées  par  l'écho  de  tant  de  siè- 
cles, on  ne  peut  plus  traîner  le  lecteur  d^nslesam-^ 
phithéâtres ,  le  forcer  d'assister  à  la  chute  élégante 
des  gladiateurs  ni  le  conduire  avec  les  dames  ro- 
maines au  plus  obscur ,  au  plus  infect,  au  plus 
profond  des  lupanars.  Le  côté  hideux  deces  mœurs 
est  connu.  La  fange  s'est  élevée  si  haut  qu'elle  a 
caché  la  grandeur  romaine.  Un  rayon  du  soleil  de 
Jésus-Christ  a  séché  celte  boue.  L'ancien  monde  a 
péri  avec  justice.  Mais  pourquoi  des  aberrations  si 
monstrueuses?  Pourquoi  un  sénat  si  vil  ?  Pourquoi 
ces  lâchetés  d'une  part,  cette  cruauté  de  l'autre? 

(I)  Suel.  in  Nerone^  37. 
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Voilà  la  question  politique^  et  c'est  à  die  qu'il  faut 
se  borner. 

Le  prince  et  le  sénat  se  haïssaient  et  se  crai- 
gnaient.^ «  Je  te  déteste ,  César,  parce  que  tu  es  sé- 
nateur, »  disait  à  Méron  l'adulateur  Vatinius»  dont 
ce  mot  ût  la  fortune  (1).  La  terreur  du  sénat  était 
cependant  plus  vive  que  celle  du  prince;  le  sénat 
en  masse  n'avait  qu'une  i)ensée  et  qu'un  expédient  : 
jeter  de  temps  en  temps  quelques  uns  de  ses  mem- 
bres à  la  gueule  du  tigre,  pour  tromper  sa  faim  et 
l'empêcher  de  dévorer  le  corps  tout  entier»  Une 
anecdote  peint  merveilleusement  cette  situation  : 
Un  gouverneur  de  la  province  d'Asie,  Apronianus 
venait  de  subir  une  accusation  capitale  :  sa  mère, 
disait-on ,  avait  rêvé  qu'il  parviendrait  un  jour  à 
Tempire.  Le  sénat  se  hâta  d'instruire  le  procès  ;  un 
des  témoins  déposa  par  écrit  qu'un  sénateur  chauve 
avait  entendu  raconter  par  hasard  le  songe  de  la  vieille 
matrone.  A  cette  déposition^  tout  le  sénat  prit  peur. 
Le  prince  n'avait  pourtant  rien  écrit,  il  n'avait 
recommandé  personne.  Malgré  cette  assurance, 
les  chauves  frémirent,  les  fronts  dégarnis  se  plissè- 
rent. •  .  .  point  de  chevelure  assez  épaisse  pour 
calmer  un  si  juste  effroi!  Les  chauves  sont  tous 
montrés  au  doigt.  Est-ce  celui-ci?  est-ce  celui-là  ? 
non,  c'est  cet  autre,  c'est  ce  troisième;  les  cheve- 
lus se  tâtent ,  secouent  la  tête  et  la  montreirt  avec 

(1)  Dio.  Cass. 
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fierté  à  l'assemblée.  Dion  Gassius  donne  bravement 
l'exemple  à  ses  confrères.  Acteur  dans  ce  drame 
muet  )  c'est  lui  qui  nous  Ta  transmis.  Dans  cette 
perplexité,  on  relit  les  dénonciations,  on  y  trouve 
enfin  que  le  suspect  portait  la  robe  prétexte.  Plus 
de  doute  I  c'est  Bibius  Marcellinus  ;  il  est  édile,  il 
est  revêtu  de  la  prétexte,  c'est  le  plus  chauve,  c'est 
le  plus  coupable  des  hommes;  tous  les  regards  tom- 
bent sur  lui.  Marcellinus  se  lève,  va  se  placer  au 
milieu  du  sénat  et  dit  :  <  Faites  entrer  le  témoin  , 
<  voyons  s'il  me  reconnaîtra.  »  Les  sénateurs  ra- 
vis exaltent  un  dévouement  qui  les  décharge  d'une 
cruelle  responsabilité;  le  témoin  entre,  d'abord  il 
ne  reconnaît  personne,  mais  un  sénateur  lui  désigne 
Marcellinus  et  l'espion  se  bâte  de  crier  :  le  voilà. 
Aussitôt  les  vénérables  pères  conscrits  se  ruent 
sur  l'édile ,  le  chassent ,  le  traînent  au  Forum  et  le 
font  tuer  ^ur  le  champ.  Ce  serait  exactement  l'apo- 
logue des  animaux  malades  de  la  peste ,  si  une  cir- 
constance importante  ne  plaçait  ici  le  sénat  romain 
fort  au-dessous  des  personnages  de  la  fable.  L'em- 
pereur (i)  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait!  Il  ap- 
prit le  supplice  avant  l'accusation  !  Il  n'y  donna  au- 
cun blâme,  car  c'était  précisément  dans  cette  situa- 
tion que  les  Césars  voulaient  maintenir  le  sénat,  ils 
lui  demandaient  sans  cesse  des  tètes  ,   souvent 

(1)  C'était  Scptime  Sévère.  Dîo.  Cass. 
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même  ils  ne  prenaienl  pas  cette  peine,  sûrs  que 
chacun  se  hftterait  de  livrer  celle  de  son  voisin 
pour  conserver  la  sienne.  Chaque  sénateur  voulait 
avant  tout ,  prévenir  l'abolition  du  corps  entier. 
Nous  ne  nous  ferions  qu'une  faible  idée  de  l'atla- 
chement  de  ces  hommes  i  leurs  sièges.  Seule , 
la  chambre  des  lords  pourrait  en  reproduire  une 
ombre.  Dans  nos  assemblées  si  nouvelles,  le  temps 
n'a  point  fait  de  l'enceinte  sénatoriale  un  domicile, 
une  patrie,  presque  un  temple,  et  surtout  un  héri- 
tage. Il  n'en  était  pas  ainsi  pour  le  sénat  romain. 
Les  affranchis,  eux-mêmes,  hommes  libres  d'hier« 
sénateurs  aujourd'hui,  en  pleuraient  d'orgueil  et 
de  tendresse.  Pour  conserver  ce  siège,  pour  por- 
ter cette  robe  bordée  de  pourpre,  c'était  peu  que 
le  sacrifice  d'une  vingtaine  de  collègues.  En  allé* 
géant  le  navire  trop  chargé,  on  essayait  de  prévenir 
le  naufrage.  Le  prince  connaissait  cette  disposition 
héroïque  ;  il  en  usait  largement,  tantôt  par  méchan- 
ceté de  cœur  et  par  mépris  del'bumanité^  tantôt  par 
une  affreuse  politique.  C'est  alors  que  le  sang  et 
l'ironie  ruisselaient  à  grands  flots;  de  là^  le  cheval 
de  Galigula,  le  turbot  de  Domitien.  Ce  frère  de  Ti- 
tus n'était  pas  seulement  féroce,  il  était  ingénieux 
dans  sa  scélératesse.  Il  lisait  assidûment  les  Mé- 
moires de  Tibère   Faire  peur  au  sénat  était  la  joie 
ia  pins  ivinocente  de  ces  honnêtes  Césars.  Un  jour^ 
après  avoir  fêté  le  peuple^  Dojonitien  donna  un  re- 
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pas  aux  plus  considérables  des  sénateurs  et.  des 
chevaliers.  C'était  la  n^iit.  En  arrivant,  ils  trouvè- 
rent une  salle  entièrement  tendue  de  noir;  les 
murs,  les  meubles^  les  colonnes ,  le  pavé  môine^ 
tottt  était  en  deuil.  Au  lieu  de  coupes  d'or  on  leur 
apporta  de  la  vaisselle  de  lave  ;  pour  garniture  de 
table  ils  trouvèrent  des  statuettes  funèbres,  de  pe- 
tites pyramides  sépulcrales,  avec  des  lampes,  des 
urnes lacrymatoires  et  leurs  noms  sur  des  sarcopha- 
ges. Gomme  aux  cérémonies  des  funérailles,  tout  fut 
disposé  par  des  espèces  de  spectres,  qui  formèrent 
autour  des  convives  les  danses  les  plus  effrayantes. 
Pendant  cette  pantomime,  Domitien,  assis  au  haut 
bout»  ne  parlait  que  de  carnage  et  de  massacre*  Mor- 
nes et  silencieux,  les  sénateurs  se  croyaient  à  leur 
dernier  moment.  Le  festin  desservi^  on  les  congédia, 
on  les  jeta  dans  des  litières  mystérieuses,  escortées 
de  gens  déguisés  ou  masqués.  Leur  terreur  redou- 
bla, lorsque  à  peine  rentrés  dans  leurs  maisons  on 
vint  les  demander  encore  de  la  part  de  l'empereur. 
Enfin,  dèsqu'ils  furent  arrivés  au  dernier  paroxysme 
de  la  terreur ,  on  leur  apporta  des  présents  du 
prince:  l'un  reçut  un  sarcophage  d'argent,  l'autre 
un  beau  plat  d'or,  tous  un  des  jeunes  esclaves  qui 
les  avaient  épouvantés  par  leurs  danses  furibondes. 
11  se  trouva  que  ce  terrible  festin  n'était  qu'une 
cérémonie  religieuse^  une  pompe  commémoralive 
des  soldats  morts  sur  le  champ  de  bataille ,  datts  la 
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Dacie.  Il  fallut  encore  applaudir  à  la  piété,  au  pa- 
triotisme de  César  (i)  ! 

Commode  8*7  prenait  avec  moins d*art  ;  il  necher- 
chait  pas  de  prétextes,  il  faisait  assister  le  sénat  aux 
combats  des  gladiateurs  et  lui  ordonnait  de  crier 
trente  fois  de  suite  :  <  César,  tu  es  le  maître,  tu  es 
f  le  premier  de  tous,  tu  l'emportes  sur  tous,  tu  as 
«  été  de  toute  éternité  un  Amazonien!  »  Pendant 
ces  cris  d'allégresse,  le  bruit  se  répandit  qu'à  Ti- 
mitation  d'Hercule,  vainqueur  des  géants,  le  prince 
allait  tirer  des  flèches  sur  les  spectateurs.  Pour 
rendre  ce  soupçon  vraisemblable,  on  avait  réuni 
.sur  un  même  point,  les  malades  et  les  impotents  de 
la  ville,  après  avoir  enveloppé  lejurs  jambes  dans  des 
linges  tordus  en  forme  de  serpents.  Commode 
parut  dans  l'arène  et  assomma  ces  malheureux  à 
coups  de  massue.  Les  sénateurs  tremblaient  au 
fond  de  leurs  tribunes;  on  leur  avait  aussi  lié  les 
jambes.  «  Nous  ne  craignions  pas  moins  que  la  po- 
pulace »  raconte  Dion  Gassius  ;  «  nous  attendions  à 
tout  moment  qu'on  nous  massacrât;  car ,  »  ajoute  le 
sénateur^  par  une  transition  peu  logique,  a  César  ve- 
nait de  couper  le  cou  à  une  autruche.  La  saisissant 
de  sa  main  gauche,  tandis  que  sa  droite  brandissait 
une  épée  sanglante,  il  passa  devant  nous  et  hocha 
de  la  tète  comme  pour  nous  témoigner  qu'il  nous 
en  ferait  autant.  »  L'historien  prétend  que  plu- 

(1)  Dio.Cass.  LXVII.c.8ei9. 


LIVRE    U  28 

sieurs  sénateurs  se  mirent  à  rire,  ce  qui  n'est 
guère  croyable  ;  quant  à  Dion  Im-mème,  il  arracha 
quelques  feuilles  de  sa  couronne  de  laurier,  et  se 
mit  à  les  mâcher,  pour  n'être  point  soupçonné 
d'atoir  ri  (4). 

Dans  nos  mœurs,  de  telles  scènes  accuseraient 
un  plan  formé  d'avance,  un  avilissement  systéma- 
tique du  sénat.  En  était-il  réellement  ainsi  ?  Thra- 
sea  fut  condamné  par  Néron  à  paraître  sur  le  théâ- 
tre, mais  Tacite,  qui  le  raconte  avec  colère,  nous 
apprend  dans  le  même  récit  que  Thrasea  avait  déjà 
volontairement  joué  un  rôle  dans  une  tragédie  (2). 
Néron  lui-même,  d'ailleurs,  n'était-il  pas  histrion, 
et  pouvait-il  estimer  indigne  d'un  sénateur  ce  qui 
.  ne  lui  semblait  pas  une  tache  à  sa  pourpre  ?  Lors- 
qu'il jetait  dans  le  cirque  des  hommes  et  des  fem- 
mes, non  seulement  de  l'ordre  équestre,  mais  d'un 
rang  sénatorial  et  consulaire  ;  lorsqu'il  leur  faisait 
exercer  en  public  le  métier  de  danseurs  et  de 
joueurs  de  flûtes,  et  que,  selon  la  peinture  éner- 
gique mais  un  peu  déclamatoire  de  Dion  Gassius, 
un  Macédonien  disait  en  les  montrant  du  doigt  :  Voilà 
le  petit-fils  de  Paul*Emile;  et  un  Grec  :  voici  celui 
de  Memmius;  tandis  que  TAsiatique  reconnaissait 

(1)  Dio.  Cass.  XXYII,  30, 91. 

(9)  «  Javenaliam  ladicroparùm  exspectabilem  operam  praebne- 
rai;  eaqae  offensio  alûùs  penetrabat ,  quia  idem  Thrasea  Patavii,    ' 
QDdèortas  erac,  ladis  caesUcIs,  à  Trojano  Antenore  insUtuUSy  ha- 
bita tragieoeednerat.  »  Tacit  An.  XVI,  91. 
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Lucius  ;  ^Espagnol  ,  Publius  ;  le  Carthaginois  , 
Scipion  ;  le  Romain,  tous  :  il  faut  accuser  les 
mœurs,  les  fatales  mœurs  de  celte  époque,  bien 
plusencore  qu'une  envie  de  diffamation  préméditée. 
Les  empereurs  n'étaient  certes  point  exempts  des 
flétrissures  imprimées  au  patriciat;  en  le  condam- 
nant à  la  honte,  ils  ne  le  vouaient  pas  à  un  châ- 
timent ;  ils  l'admettaient  à  un  partage.  A  côté  de 
ces  vierges  nobles,  de  ces  matrones  livrées  aux  ca- 
prices luxurieux  d'un  despote  ,  il  faut  placer  tant 
de  femmes  de  la  maison  Julienne ,  tant  de  filles  de 
Césars,  jouets  de  la  même  licence.  Des  princes 
qui  oubliaient  les  noms  de  pères  ou  de  frères,  pou- 
vaient-ils respecter  le  frein  de  la  loi  dans  les  ma- 
riages de  leurs  sujets?  Brûlés  par  la  fièvre  du  pou- 
voir, ils  passaient  tour  à  tour  du  vice  au  crime  et  du 
crime  au  vice  ;  ils  associaient  les  premiers  person- 
nages de  l'empire  à  leurs  déportements,  mais  s'ils 
ne  les  souffraient  pas  moins  pervertis  qu'enx-raé- 
meS)  ils  ne  les  voulaient  pas  plus  souillés. 

Quant  aux  exécutions  capitales,  on  sait  qu'une 
inextinguible  rapacité  les  dictait  plus  encore  que  la 
soif  du  sang.  Rome  s'enorgueillissait  de  ne  point 
payer  d'impôts.  Les  Césars  battaient  monnaie  au 
fond  des  gémonies,  comme  Robespierre  à  la  barrière 
du  Trône.  Un  mot  de  Dion  d'une  naïveté  terrible 
caractérise  cet  état  de  choses  mieux  que  l'éloquence 
de  Tacite.  Il  raconte  la  proscription  d'un  sénateur 
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et  ajoute  froidement  :  «  Ce  fut  un^  méprise  :  Ju- 
lius  Sacerdos  était  riche,  mais  pas  assez  pour  être 
tué   » 

.Etrange  gouverneraeni  !  Jkimais  conditions  plus 
bizarres  ne  furent  imposées  par  le  pouvoir  d'un 
seul  h  la  docilité  du  grand  nombre;  jamais  rég[me 
politique  ne  fut  moins  simple  ,  moins  naturel,  plus 
enveloppé  des  ambages  et  des  artifices  d'une  civili* 
sation  vieillie.  C'est  mystérieux  cûmme  un  oracle , 
sombre  et  sourd  comme  un  antre,  captieux  comme 
une  énigme.  A  chaque  pas  les  erreurs  sont  prévues 
et  les  chutes  inévitables.  Le  devoir  est  rendu  im- 
possible  par  sa  multiplicité  et  ses  ténèbres.  Où 
trouver  un  asyleet  un  recours?  Le  tribun  perpétuel 
venge  le  père  de  la  pairie  ,  le  préfet  des  moavrs 
protège  le  prince  du  sénat ,  le  consul  s'abriâe  der- 
rière le  bouclier  de  Tlmperator ,  et  le  souverain 
pontife  les  couvre  tous  de  sa  robe  de  prêtre.  Né- 
ron voulait  absolument  impliquer  le  consul  Vesti- 
nus  dans  la  conspiration.  d'Epicharis.  Il  n'y  avait 
contre  lui  ni  déposition  ni  accusation.  Néron,  d'a- 
près la  loi,  ne  pouvait  le  condamner  comme  juge.  Il 
y  suppléa  par  sa  puissance  militaire  :  en  qualité 
dHmperator,  il  fit  saisir  Yestinus  dans  sa  maison 
qu'il  déclara  citadelle  parce  qu'elle  était  placée  sur 
une  hauteur   et  qu'elle  dominait  le  Forum  (1). 

(1)  ce  Igilur  non  crimine ,  non  accnsatore  existente,  quia  specîem 
J4idi€isinduere  nonpoterai,  advimdominationisconversus.  .  .  . 
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Quelle  est  donc  la  natare  de  ce  pouvoir,  quelle 
est  cette  hydre  à  six  tètes  ?  Est-ce  une  monarchie , 
est-ce  une  république  ?  Autant  de  questions  sans 
réponse,  autant  de  pièges  sans  issue.  Rome  est 
toujours  un  état  libre;  elle  n'a  point  de  chef  avoué, 
aucun  titre  ne  le  désigne  à  l'amour  ou  à  la  terreur 
publique  ;  toutes  les  magistratures  sont  conservées} 
elles  demeurent  réparties  entre  un  grand  nombre 
de  personnes  d'élite,  et  pourtant  ce  chef  sans  nom 
existe  pour  les  absorber  toutes;  elles  sont  à  la  fois 
distribuées  et  réunies  ;  c'est  en  vertu  de  ces  magis- 
tratures, c'est  en  leur  nom  qu'un  homme  surveille  ^ 
gouverne,  récompense  et  châtie.  Epée  froide  et  nue, 
sans  aucun  signe  à  sa  poignée,  suspendue  sur 
toutes  les  tètes  et  reconnaissable  seulement  à  son 
tranchant. 

jabet oocopare  velui  arcem  ejus quia  VesUniu 

imminentes  foro  aedes habetat.  »  Tac.  An.  XY,  09. 
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t  Taeîte ,  »  disail  Ttapoléan ,  «  n'a  pas  assez 
expliqué  ses  tyrans.  » 

En  ^t,  lorsqu'on  -voit  les  mêmes  phases  se  r6« 
produire  périodiquement  atec  une  exactitude  ma- 
thématique :  trois  ou  quatre  années  de  mansuétude 
ouvrir  tous  les  régnes,  et  servir  d'invariable  préface 
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aux  mômes  massacres ,  aux  mêmes  confiscalions  ; 
lorsqu'on  voit  surtout  les  divers  ordres  de  Tétai 
jouer  dans  ces  atellanes  sanglantes  des  rôles  notés 
à  ravancc  comme  par  la  mélopée  du  théâtre  anti* 
que,  on  reconnaît  à  Tinstant  la  force  des  choses, 
indépendamment  des  hommes,  Teffet  d'un  mauvais 
gouvernement  qui  s'était  creusé  une  ornière  pro- 
fonde et  inévitable  où  tout  venait  s'engloutir  :  les 
Dieux,  les  mœurs  et  les  lois. 

A  examiner  de  près  les  divers  éléments  du  système 
impérial,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'apportât  dans 
cette  constitution  vicieuse,  un  contrepoids  égale- 
ment vicieux.  Qu'on  se  demande»  par  exemple,  si 
les  Césars  pouvaient  se  passer  d'une  garde  préto- 
fîennet 

Non  assurément  (i);  elle  leur  était  indispensable 
pour  assurer  l'hérédité  dans  la  maison  Julienne, 
contre  le  vœu  et  les  efforts  du  sénat  :  ce  corps 
voulait  avant  tout  et  à  tout  prix  empêcher  un  éta- 
blissement dynastique.  Dans  ce  gouvernement, 
l'hérédité  du  trône  n'était  pas  même  une  fiction 
légale  ;  elle  n'était  avouée  de  personne,  pas  plos 
de  ceux  qui  y  tendaient,  que  de  ceux  qui  y  met- 
taient obstacle*  Dans  le  langage  officiel,  ni  le 
mot  n'était  prononcé ,  ni  l'idée  admise.  Auguste 


(1)  «  Ha  garde  impériale  anaal  eût  pa  devenir  fatale  aoos  une 
«  autre  main  que  la  mienne.  »  —  Mémorial  de  Sainle-Hëlène. 
T.  111,  cÉiquième  partie. 
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hnH  pttBStoim^aieni  désiré ,  fonder  une  djnasiio, 
mis  ee  vomi  ardent ,  deviné  de  toos,  Auguste  ne 
Tavooa  jamais.  11  blâma  les  honneurs  r^dos  à  sw 
fils  d'adoption.  A  peine  le  nom  de  César,  le  titre 
sssex  ifsgue  de  Princes  de  la  Jeunesse^  les  distin*<- 
guaient-ils  de  la  foule.  Cependant ,  à  Tombre  de 
cette  modération  affectée  »  tout  était  mis  en  usage 
pour  réaliser  l'hérédité  dont  on  n'osait  parler  et 
(fâ  était  indispensable  à  la  consolidation  du  gou* 
vernement  nouveau.  C'est  là  le  tice  radical  de 
l'empire  romain  ;  il  renferme,  il  résume  tous  les 
astres  :  loi  de  lèse-majesté,  confiscation  arbitraire  i 
testaments  extorqués,  intervention  de  la  milice; 
tout  fut  causé  par  l'incertitude  de  la  successiouj  par 
la  diversité,  la  contradiction  des  droits  héréditaires. 
La  naissance,  la  consanguinité,  l'adoption,  venaient 
tour  à  tour  se  heurter  et  se  combattre.  L'hérédité 
était  mal  définie  ;  la  possession  du  pouvoir  su- 
prême n'était  pas  un  droit  et  n'avait  pas  même 
d'enseigne,  car  l'hérédité  était  sans  nom,  comme 
l'héritage.  Aussi,  quelles  révolutions,  quelles  guer- 
res dans  la  maison  d'Auguste,  à  son  foyer,  sous 
ses  yeux,  dans  son  h'tl  Au  bruit  des  adulations  du 
sénat  et  du  ehant  des  poètes,  sous  ces  voûtes  mo* 
destes  mais  souveraines,  dans  les  vases  murrhiujS  et 
sar  les  trépieds  d'or  ,  brûlait  sourdement  le  poi- 
son, feu  sacré,  confié  à  des  yeux  plus  vigilants  que 
ceux  des  vestales.  Par  une  convention  tacite,  la 
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main  de  Julie  promettait  l'empire  ;  la  ûlle  d*  Au- 
guste promenait  cette  espérance  d'époux  en  époux  : 
Marcellus,  Agrippa  »  succombèrent;  Tibère  survé- 
cut seul  et  triompha;  Julie,  elle-même,  tomba 
brisée.  Les  enfants  d' Agrippa  périrent,  le  palais 
fut  rempli  de  meurtres.  Les  trônes  héréditaires 
sont  parfois  ensanglantés ,  mais  avec  moins  de  ré- 
gularité et  de  méthode.  Parmi  nous,  les  assassi- 
nats sont  des  crimes  et  les  révolutions  des  événe- 
ments exceptionnels.  La  royauté,  quelquefois  élue, 
n'est  jamais  élective  :  l'hérédité  est  toujours  réta- 
blie et  conservée.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'abolition 
ou  du  maintien  des  volontés  dernières  d'un  prince 
électif.  C'est  par  exception  que  Titus  respecta 
celles  de  Yespasien  ,  son  père;  c'est  aussi  par 
exception  que  le  parlement  cassa  le  testament  de 
Louis  XIV,  au  nom  de  Louis  XV;  mais  c'est  de  droit 
que  Caligula  fit  la  même  injure  à  la  mémoire  de 
Tibère  (i).  Dans  l'empire  électif,  les  règnes  s'iso- 
lent ;  dans  la  royauté  héréditaire  ils  s'enchalneai. 

Rien  ne  pouvait  inspirer  aux  Césars  l'esprit  de 
conservation  et  d'hérédité;  ni  la  constitution  de 
l'Etat,  nï  la  puissance  impériale  négative  dans  sa 
forme,  aggressiye  dans  son  emploi.  La  nature  elle- 

(1)  «  Naiura  aalem  beiievolenU88imus,qaaai  ex  îasciluio  Tîberîî 
omnes  dehîoc  Castres  bénéficia  a  soperioribus  coBcessa  pruci- 
pibas,  alicer  raui  non  haberent,  qnamsi  eadem  iisdem  et  ipsis 
dedbsent  :  primus  praeleriuioninia  uno  confirmavit  ediclo.  »  Suei. 
TU.  Vifr. 
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même  semblait  complice  de  ces  iDfttitutions.  Peu 
d'entre  les  Césars  eurent  des  enfants  mâles,  et, 
lorsqu'ils  en  avaient ,  leur  sens  paternel  était  de- 
venu telleroenl  oblus  par  l'habitude  de  l'adoption, 
qu'ils  préféraieatdes  héritiers  élus  à  leurs  fils  légi- 
times*  N'étant  les  pères  de  personne  ^  ils  ne  pou- 
vaient être  ceux  de  la  patrie. 

Dans  l'opinion  de  ces  princes  eux-mêmes  ,  l'em- 
pire était  une  possession  viagère.  Nul  sentiment  de 
stabilité  ni  de  durée  ne  les  portait  à  ménager,  à^ 
cultiver»  à  féconder  ce  terrain  qui  pour  la  plupart 
d'entre  eux  ne  fut  jamais  qu'une  ferme  d'exploita- 
tion passagère.  Ils  étaient  tellement  pénétrés  de  ce 
qu'il  y  avait  d'aventuré  dans  la  possession  de  l'em- 
pire» d'improbable  dans  sa  transmission  directe , 
qu'ils  ne  reconnaissaient  jamais  en  principe  les 
actes  de  leurs  prédécesseurs.  A  Rome,  le  mort  ne 
saisissait  pas  le  vif,  mais  tout  mourait  à  la  fois. 
C'est  la  différence  essentielle  entre  l'organisation 
romaine  et  celle  de  la  monarchie  héréditaire. 

Tous  les  dix  ans  Auguste  sollicitait  du  sénat  le 
renouvellement  de  son  mandat;  sans  s'exprimer 
avec  autant  de  précision  ,  ses  successeurs  célébrè- 
rent chaque  décade  par  des  sacrifices  et  des  fêtes. 
Ils  témoignèrent  ainsi  hautement ,  que  souverains 
de  fait,  ils  n'étaient  en  droit  que  des  délégués  du 
sénat  et  du  peuple ,  chargés  de  tous  ses  pouvoirs, 

sans  qu'aucun  émanât  d'eux-mêmes.  Néron  se  sou- 
I.  3* 
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mettaitàceltedoctrinecommeTitusouMarc-Aurèle; 
elle  était  la  seule  correcte,  la  seule  légale,  la  seule 
orthodoxe;  elle  tenait  à  la  loi  religieuse  aussi  bien 
qu'à  la  loi  civile.  On  a  accusé  Auguste  d'hypocri- 
sie ;  c'est  à  tort.  Gomme  Romain^  Auguste  ne  pou- 
vait pas  agir  autrement.  Entre  cette  autocratie  par 
agglomération  de  pouvoirs  et  Tautocratie  par  hé- 
rédité, il  n'y  avait  pas  de  tiers-parti  à  prendre.  La 
royauté  écartée,  le  principatus  devenait  seul  prati- 
cable. C'était  en  outre  un  gage  contre  le  retour  de 
la  royauté.  En  effet,  rien  ne  ressemble  moins  au 
pouvoir  royal  que  cette  mêlée,  cette  émeute  d'at- 
tributions hétérogènes.  Une  autorité  décennale ,  et 
par  conséquent  temporaire  en  droit ,  n'imprimait 
pas  un  caractère  dynastique  à  ceux  qui  en  étaient  re- 
vêtus. L'empire,  aux  yeux  du  sénat,  ne  représentait 
qu'une  commission,  une  délégation,  llenverser  un 
César,  c'était  punir  un  mandataire  infidèle;  aussi 
ne  voit-on  dans  les  révolutions  du  palais  de  Rome 
aucune  trace  de  ces  combats  d'opinion  et  de  con  - 
science  qui  se  mêlent  à  tous  les  événements  do 
cette  nature,  dans  les  pays  accoutumés  à  la  royauté. 
A  Rome  ,  Pattentat  contre  le  prince  n'est  jamais 
un  crime  ni  un  sacrilège.  Tué ,  il  meurt  simple 
citoyen  romain  ,  quelquefois  même  citoyen  dé- 
gradé et  déchu.  On  ne  voit  point  sa  Temme,  ses  hé- 
ritiers^ former  un  parti,  se  grouper  autour  de  son 
tombeau,  et  chercher  à  défendre  sa  famille.  Jamais 


r- 
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les  uBiis  du  prince  assassiné  n'imposent  sa  ven-^ 
geance  comme  un  deiroir  public.  La  souteraineté 
réside  dans  le  sénat;  donc  toute  exécution  approu- 
vée par  le  sénat  est  légitime  en  fait  et  en  droîu 

Me  perdons  jamais  de  vue  qu'a»  droii  l'empereur 
romain  était  toujours  dans  un  élat  d'usurpation 
flagrante»  aggravée  par  toute  tentative  de  perpé- 
tuer et  d'étendre  ce  pou  voir  usurpé. 

Comme  cette  opinion  était  une  force  et  une 
grande  force  entre  les  mains  du  sénat,  les  empe* 
reurs  eurent  besoin  de  leur  en  opposer  une  autre  : 
ce  fut  le  prétoire ,  la  milice»  l'armée.  Maintenir  la 
ligne  héréditaire  dans  la  maison  régnante  et  em« 
pécher  le  retour  de  la  république  »  voilà  le  mot 
d'ordre  des  Prétoriens.  Soit  attachement  à  la  fa- 
mille des  Césars,  soit  avidité  de  largesses  qu'ils  en 
atteodaienti  ils  remplirent  lenr  mandat  avec  ex- 
actitude. 

Nous  croyons  en  général  que  les  élections  pré- 
torieuies  furent  arbitraires  et  tumultueuses,  parce 
que  nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  du  sénat 
romain,  qui  regardait  comme  illégitime  tout  ce  qui 
renouait  la  chaîne  dynastique  formée  par  Jules 
César.  Du  point  de  vue  monarchique  la  conduite 
de  cette  milice  est  toute  difiG&rente. 

Jusqu'à  Septime  Sévère,  époque  où  leur  corps 
Mt  cassé,  puis  reformé  dans  un  autre  esprit,  les 
prétoriens  sont  à  Rome  les  champions  de  l'faéré- 
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dite  monarehique»  Après  la  mon  de  Caligola,  ils 
ompôchent  le  rétablissemeot  de  la  républiqoe,  Us 
proclament  Claude,  tîeux  prince  inhabile  aux  ar- 
mes, éradit  de  profession,  tel  enfin  qu^il  devait 
nécessairement  lenr  déplaire.  Us  relisent  néan- 
moins, et  cela  parce  qu'il  appartient  à  la  famiHe 
impériale. 

Les  derniers,  ils  sdiMindonnent  Néron  que  rien  ne 
pouvait  plus  défendre,  et  eboisissenl  Galba,  proche 
parent  des  Césars  par  Livie  et  Tibère. 

Après  rexlinclion  de  la  maison  Julienne,  Hs 
maintiennent  l'hérédité  dans  les  trois  Flaviens  et 
dans  les  quatre  Antonins.  La  diversité  même  des 
caractères  et  des  mœurs  de  ces  personnages  fah 
bien  mieux  éclater  le  principe  auquel  les  préto- 
riens se  rattachent. 

Ni  Ifarc-Aurèle  ni  Commode  n'étaiem  i  Rome, 
lorsque  le  premier  mourut.  Cependant  le  préfet  do 
prétoire  resta  immobile,  et  Commode,  de  retour 
dans  sa  capitale,  succéda  à  BiarG->Aurèle  sass  la 
moindre  difficulté. 

Le  prétoire  combattit  les  représentants  du  parti 
sénatorial  ou  anti-dynastique,  quels  que  fussent 
d'ailleurs  leurs  vertus  ou  leurs  vices.  Pertinax  en 
est  l'exemple  le  plus  mémorable.  Plus  tard^  mèxûe 
sous  Septime  Sévère  qui  les  avait  cassés,  les  pré- 
toriens soutinrent  les  représentants  de  l'hérédité 
fictive  par  laquelle  les  Septimiens  se  rattachaient 
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mix  Anlooins.  Alexandre  Sévère  n'ayant  pa&  voulu 
se  prêter  à  cette  fiction ,  finit  par  avoir  les  prétoi- 
riens  contre  lui.  I4us  tard,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  les  conditions  changent ,  les  idées  orientales 
pénétrent  à  la  fois  dans  le  prétoire  et  dans  le  sénat, 
devenus  moins  étrangers  Tun  à  l'autre,  depuis  <)ue 
le  préfet  est  choisi  parmi  les  sénateurs,  mais  qui, 
par  cela  même  se  touchent  de  plus  près  et  entrent 
dans  des  rivalités  plus  intimes.  Par  une  réaction 
assez  commune  entre  deux  cwps  rivaux,  ils  se  ré- 
concilient et  se  défèrent  mutuellement  l'honneur 
d'élire  le  prince. 

Lorsque  l'ambition  s'emparait  des  préfets  du 
préKÂre  et  qu'ils  élevaient  leurs  vues  jusqu'au 
irôoe,  ils  étaient  immédiatement  abandonnée  et 
désavoués  par  les  soldats.  Que  ce  préfet  se  nomme 
Séjan,.Macron,  Perennis,  Cléandre  ou  Plautien, 
c'est  toujours  le  même  fait  sous  des  noms  diffé- 
rents. Cette  inclination  monarchique  ou^  s'il  était 
permis  de  le  dire,  cette  opinion  royalUte  de  la  garde 
des  Césars,  pouvaitaussi  tenir  à  sa  composition:  il 
y  avait  là  beaucoup  de  Germains,  de  Belges,  de 
Francs,  imbus  des  idées  royales  et  dynastiques. 

L'armée  voulait  une  famille  impériale  hérédi* 
taire;  l'interruption  de  cette  hérédité  ne  fut  jamais 
que  lecrime  des  Césars  eux-mêmes.  Un  discours  de 
Tacite  jette  sur  ce  fait  une  vive  clarté.  Qu'il  ait 
clé  composé  par  cet  historien  ou  textuellement 
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rapporté,  il  n'en  est  pas  moins  dicté  par  Tesprii 
du  temps  et  de  la  sitoatioo.  Couvert  de  gloire  mi« 
litaire ,  mais  déji  arriiré  i  Tâge  du  repos,  Yespa- 
sieo  hésite  à  se  jeter  dans  les  hasards  el  peut-être 
dans  les  périls  d'une  compétition  impériale.  Mu- 
cianus,  Tun  des  chefs  de  Tarmée,  le  premier  après 
lui,  épuise  tous  les  arguments  pour  rengager  à  se 
déclarer,  et  termine  par  le  plus  puissant ,  le  plus 
décisif  de  tous  :  le  nombre  de  ses  fils  qui  assure 
l'hérédité  dans  sa  famille.  Beaucoup  d'ornements  de 
style  amènent  et  développent  cette  idée,  mais  voilà 
je  fond  (1). 

La  monarchie  imparfaite  des  empereurs  ne  pou- 
vait donc  s'empêcher  d'opposer  le  prétoire  au  sé- 
nat; mais  quel  appui  qu'un  corps  militaire  qui  dans 
un  moment  de  colère  et  d'ivresse  se  saisit  de  Pem* 
pire  comme  d'un  butin  et  le  met  i  l'encan  r..« 

Un  autre  motif  encore  armait  les  Césars  contre 
le  sénat  ;  ce  corps  pouvait  réclamer  la  dignité  des 
souvenirs  et  la  majesté  des  siècles.  Les  empereurs 
au  contraire  ne  leur  empruntaient  rien  ;  la  mé- 
moire d'une  vie  privée,  souvent  honteuse  et  mes- 
quine^ s'interposait  entre  le  peuple  et  le  prince  fa- 
briqué à  la  hftte.  Chacune  de  ses  actions  était  re* 
portée  par  la  mémoire  publique  &  des  époques  d'é- 
galité et  souvent  d'infériorité  sociale.  I^e  point  de 

(1)  «Ta»  doDiui  triomphale  nomen,  duo  juvenes,  capax  jaoi 
(c  imperii  aller  »  etc.  Tacit.  Hist.  II,  S7. 
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départ  était  toujours  visible,  et  les  disparates  d'une 
existence  si  contrastée  ajoutaient  le  ridicule  d'une 
médiocrité  native  aux  souillures  d'une  domination 
criminelle.  Les  Romains  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  rire ,  quand  il|i  voyaient  marcher  d'un  pas  grave 
et  majestueux,  ou  s'avancer  enveloppé  dans  sa  pour- 
pre sur  un  coursier  royal  (1),  ce  même  ViieHins 
qui  jadis  avait  étrillé  en  casaque  de  la  faction  bleue 
les  chevaux  destinés  aux  courses  publiques.  Lors- 
que chargé  de  luxure  et  de  viande ,  il  montait  au 
Capitole,  suivi  de  la  garde  prétorienne,  Tui  qui  ne 
pouvait  naguère  se  montrer  dans  la  me,  crainte  de 
rencontrer  quelqu'un  de  ses  innombrables  créan- 
ciers ,  et  lorsque  les  sénateurs  baisaient  les  mains 
de  cette  créature  immonde  dont  nul  n'aurait  voulu 
jadis  approcher  sa  joue ,  le  peuple  ne  pouvait 
mettre  un  frein  à  sa  bruyante  et  juste  gallé.  Btle 
n'était  point  partagée  par  les  malheureux  créan- 
ciers de  Vitelfius,  qui  se  mouraient  de  la  peur  de 
perdre  leur  tôte,  après  avoir  perdu  leur  argent.  Le 
banqueroutier  au  laurier  d'or  s'était  dit  quitte,  en 
leur  laissant  la  vie  (2). 

Peut-être  ne  faut -il  rien  conclure  d'un  tel 
exemple;  l'ignoble  Titellius,  né  sur  la  pourpre^ 
n'en  aurait  pas  moins  été  la  risée  du  genre  humain. 

(t)  «lincov  SflwtXix^.  D  Dans  Dion  et  dans  son  traducteur  Xy- 
landre  :  eqaus  regins. 
*(S)Dk>.LXV,6. 
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Vespasien,  Tun  des  plus  grands  empereursde  Rome, 
mais  d'une  naissance  si  obscure  que  sa  femme  Do*» 
mitilla  fut  contrainte  de  prouver  en  justice  qu'elle 
était  de  condition  libre;  Vespasien  ne  put  se  sous- 
traire à  isette  fatalité  du  passé*  a  Nous  lui  pardon- 
nons ,  »  criait  un  jour  le  peuple  mécontent  ^  <  ce 
n*est  pas  son  métier  d'être  prince*  »  Seule  dans 
l'empire  Romain ,  la  maison  des  Jules  pendant  la 
durée  de  sa  puissance  aurait  pu  représenter  quel- 
que ombre  de  dynastie.  Elle  ne  comptait  point  des 
siècles  de  domination  héréditaire ,  mais  elle  avait 
dos  fables  pour  génâilogie  et  surtout  César  pour 
ancêtre.  Eh  bien  1  cette  famille  eUe-même  ne  put 
jamais  s'envelopper  du  prestige  héréditaire  et  dy- 
nastique. Caligula  massacra  Ploiémée,  jaloux  de 
l'effist  que  son  costume  royal  et  la  mémoire  de  sa 
race  avaient  produit  dans  un  spectacle.  «  il  n'y  a 
qu'un  maître  «  il  n'y  a  qu'un  roi,  »  exdamaii  le 
monstre  en  imposant  silence  à  des  dynastes  d'Asie 
qui  se  disputaient  sur  la  grandeur  de  leur  cri-* 
gine  (1).  Les  plus  illustres  maisons  de  Rome  se 
croyant  supérieures  aux  héritiers  des  Césars , 
le  témoignaient  quand  elles  l'osaient  (2),  et  les 
Césars  eux-mêmes  étaient  importunés  de  ces  sou- 
ci) Suelôn.  Calig.  XXli. 

(9)«  Sed»  Piso  praBler.patemos  spiritas^  Qioris  ^ooqiiePlaDdB» 
Bobilitateet  opibos  aocendebalur  :  vix  Tiberioooâoedere;  libéras 
ejiasutmQliùDi  infraidespecuire.  »  Tac.  Ann.  Il,  43. 
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venirs.  Caligula  ôta  aux  Torquatus  leur  anneau. 
Auguste  avait  agi  plus  adroitement  en  accordant  la 
même  parure  à  des  spadassins  (1). 

C'est  surtout  pour  suppléer  à  ce  qui  leur  man- 
quait sous  le  rapport  de  la  dignité  et  de  la  noblesse 
dynastiique ,  que  les  Césars  s'attribuèrent  la  loi  de 
lèse-majesté^  plus  odieuse  encore  aux  Romains  par 
cette  application  sacrilège  que  par  ses  suites  san- 
glantes. L'ignoble  armée  des  délateurs,  les  fils 
espions  de  leurs  pères ,  les  femmes  de  leurs  ma- 
ris ,  les  esclaves  de  leurs  maîtres  ;  enfin  toutes  les 
horreurs  renouvelées  des'  guerres  civiles ,  excitè- 
rent une  indignation  dont  Tacite  nous  a  laissé  d'im- 
mortelles empreintes;  mais  ce  qui  surtout  révoltait 
Taristocratie  romaine,  ce  qui  la  pénétrait  d'une 
sourde  colère ,  d'une  impuissante  rage,  c'était  de 
voir  ce  mot  de  Majestas ,  cet  abrégé  radieux  de 
toutes  les  splendeurs  du  sénat  et  du  peuple, 
transporté  è  une  famille,  à  un  magistrat  décennaU 
à  un  délégué  du  pouvoir  public ,  à  un  usurpateur 
de  la  puissance  suprême. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  rétablisse- 
ment civil  de  Rome  était  une  religion  ;  les  termes 
mêmes  de  la  langue  politique  étaient  empruntés  à 
la  théologie  ;  les  légistes  aussi  bien  que  les  prêtres 
dont  ils  n'étaient  pas  séparés ,  ne  parlaient  que  de 
droit  sacré  (jv$  sacrorum),  de  choses  sacrées  {sacrayy 

(l}Dion€ass. 
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ces  expressions ,  et  Cicéron  le  dit  expressément 
dans  son  traité  des  Lois,  ne  s'appliquent  pas  d'une 
manière  spéciale  à  la  religion,  mais  intéressent  éga- 
lement la  cité  (1).  Ce  mysticisme  traversa  toute  la 
république  romaine.  Limité  d'abord  au  patriciat,  le 
droit  divin  ou  sacré  pénétra  plus  tard  dans  le  peu- 
ple; et  les  plébéiens  mirent  à  la  conquête  de  cette 
sanction  religieuse  autant  d'ardeur ,  autant  de  pa- 
tience et  d'héroïsme  qu'à  la  constitution  de  leur 
droit  politique.  Jusque  là,  un  plébéien  était  une  sorte 
d'excommunié.  Une  patriciettae  marîéeà  un  homme 
de  cet  ordre  Tutexelue  par  les  matrones  de  l'usage  des 
choses  sacrées ,  et  cependant  ce  plébéien  (L.  Yo- 
lumnkÊ$)éUit  alors  consul.  Ceci  se  passait  en  45^0  ; 
époque  où  les  mariages  mixtes  étaient  déjà  permis 
par  la  loi  ;  mais  le  fanatisme  et  les  mœurs  étaient 
encore  plus  puissants  que  les  tables  d'airain. 

L'empereur  ne  pouvait  régner  que  par  une  force 
malérielleet  par  un  droit  fictif;  cependant  la  fiction 
ne  pouvait  aller  dans  aucun  cas  jusqu'à  l'usurpa- 
tion de  ce  droii  sacré  qui»  dans  les  idées  romaines, 
n'appartenait  à  aucun  homme  en  particulier»  mais 
collectivement  à  la  cité  :  il  l'osa  pourtant.  Ce  fut  un 
attentat ,  un  sacrilège  mille  fois  plus  insolent  que 
l'apothéose.  La  déification  après  la  mort  n'était  pas 
sans  exemple  dans  les  annales  de  la  république. 

(1)  «Qood  sequitur  vero ,  non  sohiin  ad  reKgionem  pertinet.  » 
—  Cieer.deLeg.il,  19. 
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Gicéron  ftvail  consacré  un  temple  i  la  mémoire  de 
sa  fille  Tullià  ;  et  notre  ignorance  aciuelle  des  dé- 
tails de  la  vie  romaine  nous  empêche  seule  de  jus- 
tifier Texemple  de  l'orateur  par  des  précédents.  L'a*- 
potbéose  n'était  après  tout  que  la  béatification  des 
temps  modernes  ;  la  dédicace  d'un  temple  à  un 
mort  déifié  trouve  son  analogue  parmi  nous,  dans 
la  dédicace  d'une  chapelle  à  un  saint*  L'Eglise  la* 
tine  l'a  bien  entendu  ainsi,  puisqu'elle  décerne  à  ses 
élus  le  surnom  de  IHvus  qui  est  précisément  celui 
des  Césars  après  l'apothéose.  Cette  cérémonie,  nous 
le  répétons,  n'éveillait  point  des  ressentiments 
comparables  à  Taccusation  de  lèse- majesté.  Sous 
un  tel  titre ,  la  loi  la  plus  douce ,  la  plus  indulgente 
eftt  toujours  indigné  le  sénat,  qui  ne  reconnaissait 
en  principe,  i  la  puissance  impériale  nul  droit  d'ab* 
sorber  la  majesté  du  peuple  et  encore  moins  de 
défendreau  nom  des  Dieux ,  sa  propre  autorité  ré- 
putée illégitime. 

La  transmission  héréditaire  de  cette  autorité 
était  donc  l'objet  principal  de  la  haine  du  sénat. 
Les  Césars  le  savaient  bien.  Aussi  la  guerre  dave* 
nail^elle  toujours  inévitable,  è  la  suite  d'un  lé* 
gne,  car  elle  n*étaft  jamais  déclarée  dès  le  débet. 
Tous  les  princes  de  la  maison  de  César  tenterait 
une  conciliation;  ils  espérèrent  l'amener  à  la  re- 
connaissance de  leur  droit  par  le  rétablissement  du 
gouvernement  d'Auguste.  Néron  dans  son  premier 
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discours  au  sénat,  annonça  formellement  cette  in- 
tention ;  maïs  raccord  des  deax  principes  était  im- 
possible. Le  sénat  ne  connaissait  point  de  milieu 
entre  la  domination  et  le  servage.  A  la  moindre 
lueur  de  liberté,  il  se  -croyait  redevenu  maître  9  fa- 
cilement «sclaves,  les  sénateurs  ne  pouvaient  s'a* 
vouer  sujets;  préférant  une  abdication  forcée  à  un 
dévouement  volontaire^  ils  subissaient  un  joug  et  ne 
pouvaient  accepter  un  frein.  Dans  cet  état  de  cho- 
ses le  César  trouvait  plus  simple  de  se  faire  tyran, 
la  force  régnait  sans  partage  ^  d'autant  plus  odieuse 
'  qu'elle  gardait  le  masque  de  la  légalité. 

Par  une  conséquence  des  formes  parkmenlaires 
de  cette  époque ,  le  prince  qui  peut  tout  doit  feindre 
de  ne  rien  pouvoir.  Ses  décrets  sont  des  projets,  ses 
choix  des  propositions.  Il  désigne  ;  le  sénat  avise  et 
nomme*  Il  rend  compte  de  tout  aux  pères  con- 
scrits ;  il  attend  d'eux  des  récompenses  ;  les  grâ- 
ces ,  les  ovations ,  les  triomphes,  émanent  de  cette 
assemblée.  Humble  client,  le  prince  sollicite  et  le 
malheureux  sénat  croit  conserver  les  restes  vénérés 
de  la  liberté  antique  dans  ees  formes  menteuses , 
instruments  de  torture  qui  le  contraignent  non* 
seulement  i  servir  en  paix,  mais  à  flatter  sous  la 
hache* 

En  descendant  aux  temps  modernes,  on  ren- 
contre un  terme  de  comparaison  :  les  Césars  trai- 
lèrenl  te  sénat  comme,  quinze  siècles  plus  tard , 
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Henri  \III  traita  la  chambre  haute  d'Angleterre. 
On  sait  ce  que  le  despote  a  fait  de  ses  nobles  lords  : 
insultes,  confiscations,  bannissement,  supp^lices 
publics ,  rien  ne  leur  fut  épargné  ;  sept  contrats  de 
mariage  furent  entérinés  par  les  pairs  et  presque 
tous  scellés  d*une  empreinte  sanglante.  L'accusa- 
teur de  la  veille  devenait  la  victime  du  lendemain , 
et  cependant  c'est  Henri  YIII  qui  organisa  la  pairie 
anglaise.  Le  classement,  la  hiérarchie,  les  formules 
dont  elle  est  si  fière,  les  richesses  dont  elle  est 
comme  accablée,  son  éclat  extérieur^  symbole  et 
soutien  de  sa  puissance  réelle ,  tout  date  de  Henri 
Tudor. 

Les  Césars  foulèrent  le  sénat  aux  pieds ,  ils  le 
déchirèrent  dans  ses  membres  les  plus  vigoureux  , 
dans  ses  parties  les  plus  nobles ,  mais  jamais  ils 
n'osèrent  le  détruire.  Ce  serait  sans  doute  faire  in- 
jure même  à  Louis  XI  ou  à  Philippe  U  que  de  les 
comparer  aux  successeurs  immédiats  d'Âuguslc , 
maisen  écartant  ce  parallèle,  en  avouant  que  nulle 
violence  contre  les  individus  n'a  surpassé  les  atten- 
tats des  Césars,  on  peut  dire  qu'ils  montrèrent  pour 
le  corps  aristocratique  pris  en  masse,  plus  de  respect 
qu'aucun  des  rois  modernes.  Je  vois  sans  cesse  des 
sénateurs  avilis,  dépouillés  et  massacrés;  mais  sans 
comparer  les  parlements  de  France  au  sénat  de 
Rooie,  je  ne  vois  rien  qui  ressemble  à  la  ruine  en- 
tière de  ces  assemblées ,  à  leur  remplacement  par 

I.  4 
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une  commission  arbitrairement  nommée  et  môme 
au  ridicule  exil  de  Bourges  ou  de  Pontoise. 

Le  sénat ,  quoique  abaissé  dans  les  individus  , 
était  donc  puissant»  même  redoutable  par  sa  masse 
et  surtout  par  son  nom.  L'ironie  haineuse  et  sou- 
vent meurtrière  des  empereurs  attestait  cette  puis* 
sance.  On  n'abhorre  que  ce  qu'on  redoute.  Des 
exécutions  partielles,  des  affronts  périodiques,  n'en- 
tamaient pas  ce  grand  corps.  Il  résistait  aux  insul- 
tes, semblable  aux  murailles  extérieures  de  Rome, 
souillé  comme  elles,  mais  non  moinsindestructibte. 

De  part  et  d'autre ,  il  n'y  avait  de  possible  que 
l'oppression  ou  la  tyrannie.  Les  actes  de  Galigula 
sont  en  grande  partie  attribués  à  la  démence  ;  mais 
quoiqu'on  y  reconnaisse  souvent  avec  certitude  les 
signes  d'une  imagination  vagabonde  et  d'une  rai- 
son troublée,  il  ne  &ot  point  attribuer  invariable* 
ment  au  mal  physique  tout  ce  qui,  dans  la  condoile 
de  quelques  Césars  ^  s^écarte  des  maximes  et  des 
institutions  romaines.  Cette  prévention  des  conteoi* 
porains  a  été  adoptée  un  peu  au  hasard  par  les  écri- 
vains des  époques  postérieures;  ainsi  lorsque  Gali- 
gula ceignit  le  diadème  y  fut  sur  le  point  de  rem- 
placer la  décoration  du  PrmeipaiuB  par  les  insignes 
de  la  royauté,  et  voulut  quitter  le  titre  d'emperear 
pour  celui  de  roi  (1)^  il  no  faut  point  voir  un  cas 

Cl)  a  Nil  mullùin  abfnU  quin  stalîm ,  diadeina  sumeret,  spe- 
cîenqve  prîDcl|HiUis  in  regnis  forma  eonvertereli  veràm  admoai- 


UfRB    t.  51 

physiologique  dans  une  résolution  imprudente  sans 
doute,  puisqu'elle  coûta  la  vie  à  celui  qui  osa  la 
prendre ,  explicable  toutefois  par  une  politique  sé« 
rieuse  quoique  prématurée. 

Les  Romains  ne  pouvaient  s'habituer  au  titre  de 
roi»  La  royauté  n'était  pas  possible  parmi  eux.  Mûrs 
pour  la  chose,  il6  ne  Tétaient  pas  encore  pour  le 
nom  ;  un  esprit  public  soigneusement  entretenu 
pendant  plus  de  cinq  siècles  portait  à  ce  nom  un 
ressentiment  très  vif,  mais  difficile  à  définir.  Malgré 
une  aversion  réelle  ei  une  sorte  de  prétention  au 
dédain,  ce  n'était  pas  de  la  haine^  bien  moins  en- 
core du  mépris^  c'était  un  sentiment  mixte  qui  au- 
rait certainement  atteint  ces  deux  limites  extrêmes, 
riForgueil  de  Rome,  supérieur  à  tout  autre  instinct, 
loi  avait  permis  de  répudier  et  de  désavouer  une 
portion  quelconque  de  ses  annalesé  Sans  doute  lu 
royauté  avait  été  proscrite  avec  ses  représentants. 
Vignominieux  symboles  ,  des  formules  façonnées 

tai  ei  principiini  et  tefom  te  excessisse  fttUgiinn ,  diyiitmn  ex 
eomajesuiemassererefiîbioœpH.  .  .  .  Quidam  eom  Jovem  La- 
lialem  consuluerSnt.  Siel.  in  Calig.  XXII.  His  elaïus,  doninum 
M,  aique  issigne  regni  capiU  neccere  lentaveral 

lu  Romae  regia  polestas  firmau,  proditumque  aper- 

tîùs,  mortaliuin  conaïus  vaciios  a  fortuna  vanosqae  esse.  »  Aurel. 
Vkt.  deCaes.  lU.  —  Conçoit-on  que  sur  un  objet  aussi  important 
Casaubon,  Beroald ,  enfin  tous  les  commentateurs  de  Suétone, 
n'aient  donné  rien  de  mieux  que  quelques  notes  philologiques 
trèsiBsigniiantes? 
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par  la  colère,  avaient  signalé  cette  révolution.  Si 
Ton  s'en  rapporte  à  quelques  traits  des  historiens 
et  des  orateurs  que  nos  poètes  et  principale- 
ment nos  tragiques  ont  trop  naïvement  copiés,  le 
dernier  des  Romains  devenus  libres,  se  jugeait  su- 
périeur à  Tarquin-ie-Superke.  Cette  idée,  fausse, 
mais  brillante^  s'accrédita  surtout  en  France,  vers 
la  Fronde,  ^n  devenant  la  base  des  tragédies  ro- 
maines, du  grand  Corneille.  Napoléon  avait  le  bon 
goût  de  les  aimer  passionnément;  il  les  faisait  re- 
présenter plusieurs  fols  l'année  à  Fontainebleau,  à 
Saint-Cloud,  et  les  relisait  sans  cesse  dans  le  désert 
de  Sainte-Hélène  (1);  mille  fois  il  avait  entendu  : 

«  L'iBdi{;ae  ambition  que  ton  cœur  se  propose  ! 

«  Pour  être  plus  qu'un  roi ,  tu  le  crois  quelque  chose  (2); 

OU  bien  : 

I 

•  .  .  .  .  Qu'on  llionore  ici ,  mais  en  dame  romaine  , 

•  C'esl  à  dire  un  peu  miens  qu'on  n'honore  la  reine  (3); 

ou  bien  encore  : 

•  Connaissez-vous  César,  de  lui  parler  ainsi  ? 
«  Que  m'offrirait  de  pis  la  fortune  ennemie , 

«  A  moi  qui  liens  le  irdne  égal  à  l'infamie  ? 

«  Ceries ,  Rome  à  ce  coup  pourrait  bien  se  vanter 

«  D'avoir  eu  juste  lieu  de  me  persécuter; 

•  Elle  qui  d'un  même  œil  les  donne  et  les  dédaigne , 

«  Qui  ne  voit  rien  aux  rois  qu'elle  aime  ou  qu'elle  craigne^ 

(I)  «  J'aurais  fait  Corneille  prince.  »  Mém!  de  Sainte-Hélène. 
(9)  Corn.  Cinna,  111,4. 
(3)  Corn.  Pompée,  III,  4. 


r 
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«  Et  qui  verse  en  do8 cœurs,  avec  Tame  et  le  sang; 
«  Et  la  haine  dn  nom  et  le  mépris  du  rang  (1).  • 

Dès  qu'on  quitte  le  monde  poétique  et  oratoire , 
dés  qu'on  descend  de  cette  vie  parée  et  théâtrale  à 
la  vie  réelle  et  nue,  on  se  trouve  en  face  d'un  ordre 
d'idées  tout  différent.  On  voit  la  royauté  interdite, 
mais  la  mémoire  des  rois  consacrée.  Leurs  statues 
sont  conservées  au  Gapitole.  Apollon  et  Junon  sont 
invoqués  sous  les  noms  augustes  de  roi  et  de  reine. 
€es  mêmes  noms  reparaissent  dans  les  fonctions  sa* 
cerdotales  :  le  roi  des  sacrifices  ou  plutôt  le  roi  des 
choses  sacrées  occupe  dans  cette  hiérarchie  la  place 
immédiate  après  le  souverain  pontife;  il  est  quel- 
quefois confondu  avec  lui ,  et  son  habitation  s'ap- 
pelle la  maison  du  roi ,  Regia.  Dans  qne  ode  cé- 
lèbre ,  conservée  par  Stobée  ,  Erinna  ou  Melinno 
femme  poète,  probablement  contemporaine  des  An- 
tonins ,  donne  à  la  ville  éternelle  tous  les  attributs 
delà  royauté. 

i  Salut ,  ô  Rome,  fille  de  Mars,  reioe  belliqueuse 
au  diadème  d'or,  qui  habites  sur  la  t^re  un  ma- 
gnifique Olympe ,  un  Olympe  inviolable! 

«  A  toi  seule  l'auguste  destinée  a  départi  le  royal 
honneur  d'un  empire  inébranlable,  afin  que,  douée 

(l)Com.  Pompée,  lil,  9.  —  Napoléon  avait  cependant  Wmé 
Talma  d'avoir  trop  appuyé  sur  ces  vers.  Il  avait  remarqué  qne 
César  qui  les  prononce^  ne  parle  pas  sincèrement;  cela  est  Yrai> 
mais  contradictoire  avec  son  opinion  sur  le  même  sujet. 
I.  4* 
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d'une  force  souveraine,  lu  marches  à  la  tôle  des 
cités  (1)  ». 

Enfin  ]es  nobles  familles  qui  prétendaient  de- 
scendis des  rois  de  Rome ,  loin  de  dédaigner  oo 
d'éluder  cette  origine,  l'étaient  avec  complaisance, 
et,  pendant  toute  la  durée  de  la  république ,  une 
loi  abrogée  seulement  depuis  ))ar  la  jalousie  rivale 
des  empereurs,  leur  permet  de  placer  sur  les  mé- 
dailles à  côté  de  leur  effigie ,  le  profil  de  l'un  des 
antiques  rois ,  leur  ancôtre  réel  ou  présumé.  En 
pleine  république ,  la  tôte  de  Numa,  ceinte  du  dia- 
dème, est  frappée  sur  les  bronxes  domestiques 
des  Pisons.  A  nous  Martius  parait  sur  ceux  des 
Serviliens,  et  les  traits  réunis  des  deux  rois 
attestent  que  Coriolan  et  toute  la  race  Mar- 
tienne étaient  fiers  d'eli  descendre  (3).  La  lyre 
des  poètes  courtisans  s'empresse  de  chanter  ces 
origines  (3).  Ce  n'est  pas  avec  plus  de  raison  qu'on 
a  représenté  les  Romains  pénétrés  de  mépris  pour 
les  rois  étrangers.  Si  la  cruauté  et  la  ruse  sont  l'ex- 
pression naturelle  du  mépris  ,  les  Romains  s'y  li- 

(1)  Religions  de  l'antiquité;  traduit  de  l'allemand  du  docteur 
Frédéric  Creuzer,  par  J.  D.  Ouigniaui.  T.  Il,  première  partie, 
p.  6S4.  in-S,  Paris,  1895. 
{%)  Spanheim,  de  usu  Num.  T.  II,  p.  18  et  19. 
(3)  «Maecenas  atavis  édite  regibus  »  Hor  Od.  1 1. 
«  Sic  ego,  sic  Clio  :  Clari  monumenla  PhUippî 
Aspicis,  undè  trahii  Marcia  casta  ^enus  ; 
Mareia  sacriioo  dedwstum  nomen  ab  Anoo,  . 
in  quâ  per  focies  nobiUtale  suA.  »  Ovid.  Fastorum  VI. 
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vrérent  avee  esteès.  Après  des  irionphet  dificile» 
meot  eonqttis,  ces  fiers  répoblieaiBS  faisaieat  étran* 
gler  dans  les  prisons  mamerlines  les  rois  vaincus 
ei  leurs  familles.  Il  fallait  se  sentir  échappé  d'un 
grand  pérîi  pour  en  venir  à  une  telle  vengeance. 
Tant  de  Iftcheté  n'était  qu'un  tiommage.  On  a  trop 
jugé  des  relations  de  Rome  avec  les  rois  par  lea 
sévices  <fii'AntiONse  exerça  sur  les  Tétrartfiies  éd 
Judée.  Un  empereur»  un  proconsul  les  décapitait»  lea 
emprisonnait,  les  mettait  en  croix  au  gré  de  éon  ca^ 
price,  et  leurs  filles  jetées  dans  le  lit  des  affiraneh»» 
soulevaient  les  imprécationsdeRomeylorsqu'àcette 
ignoble  co«icbe».eUes  voulaient  substituer  iefmbmat 
ÀMguMtal.  Mais  lesDrusilIe,  les  Bérénice,  n'avaient 
aucun  caractère  dynastique.  Sortie  des  sables  de 
l'Arabie,  la  famille  deftHérodiades  avait  été  substi- 
tuée  par  les  Romains  eux-mêmes  anx  Asmonéens». 
rtîs  et  grands'prètres  de  la  Judée.  D'ailleurs»  l'es*- 
prit  monarebique  était»  nous  l'avons  vu»  tropétran* 
ger  à  la  législation  de  Moïse  pour  que  Rome  crai- 
gnit de  s'aliéner  le  peuple  juif  en  toucbant  à  ses 
rois.  Ce  n'est  pas  à  la  royauté  que  le  génie  lié- 
braîque  avait  confié  sa  croyance  et  son  espoir.  Pour 
les  Juifs,  comme  pour  les  Romains ,  un  Hérode  ou 
un  Agrippa  n'était  guère  qu'un  fiscal  de  l'em*- 
pire.  Il  ne  faut  point  essayer  de  ternir  la  gloire  de 
Rome,  c'est  une  des  propriétés  du  genre  humain. 
Rome  détruisit  ces  royautés  grandes  om  petites  qui 
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seuvenl  l'avaient  jelé  daos  de  morlelke  transes; 
etie  tira  raison  non  seulement  des  faibles  rots  d' A* 
diabène  ou  de  Gomagènes ,  elle  devint  non  seale- 
ment  maîtresse  du  bibliophile  Attaleou  de  Prusias 
son  affranehi  volontaire,  mai^  elle  vainquit  Jugar- 
tfaa,  Mithridaie ,  même  les  Séleacides  de  Syrie ,  et 
les  Lagides  d'Egypte,  ces  descendants  d'un  soldat 
d'Alexai^dre;  toutefois,  une  femme ,  une  reine 
tint  Rome  en  échec  et  la  fit  trembler. 

Gléopàtre  a  laissé  dans  les  imaginations  une  trace 
éblouissante  et  profonde.  La  vieille  aristocratie 
hahsait  en  elle  l'alliée  de  César  et  d'Antoine ,  ou 
peut** être  l'appui  et  l'instrument  d'une  révolu- 
tion dans  les  idées;  mais  cette  haine  politique 
n'altérait  point  le  renom  de  la  belle  Ptolémaide.  La 
reine  (elle  n'avait  pas  d'autre  nom  à  Rome  ,  et  Ci- 
céron,  son  ennemi  mortel,  la  désigne  toujours  ainsi), 
la^reineétait  l'admiration,  l'étonnement,  le  charme 
et  quelquefois  la  terreur  du  monde  romain.  Dans 
ce  siècle  si  fécond  en  grands  hommes  et  en  grands 
spectacles»  tout  parlait  des  richesses,  des  amours  et 
des  talents  de  Cléopâtre.  Pour  la  multitude,  ce 
n'était  pas  une  créature  vivante  et  terrestre  ,  c'était 
un  être  mystérieux ,  quelque  chose  qui  tenait  du 
bon  et  du  mauvais  génie,  une  magicienne,  une en- 
chanteresse, une  Gircé.  Ses  palais  aussi  vastes  que 
les  pyramides  tombeaux  de  vingt  dynasties ,  ses 
festins  que  Je  jour  voyait  naître  et  finir,  les  trésors 


LIVRE    I.  57 

deBrois  dissous  dans  une  nait  d'amour  ^  la  con- 
que de  Yénus  ressortant  après  tant  de  siècles 
du  fond  des  mers  ;  tous  ces  prodiges ,  vrais  au  fond, 
grossis  démesurément  par  le  bruit  public ,  pre- 
naient la  couleur  et  la  forme  des  fables  mylé* 
siennes.  Il  semble  qu'ouvrant  un  monde  nouveau 
comme  l'Hélène  de  Faust ,  Cléopâtre  ait  devancé 
la  chevalerie ,  et  que  les  chants  des  ménestrels  se 
soient  déjà  vaguement  fait  entendre  dans  l'avenue 
des  sphinx  de  granit  rose.  De  jeunes  Romains 
l'appelaient  leur  dame  et  portaient  son  chiffre  gravé 
sur  leurs  boucliers  (1).  Les  prestiges  de  cette  épo- 
que se  réunissaient  tous  sur  Gléopâtre.  Aussi  quel 
désir  de  l'emmener  captive ,  de  traîner  au  char 
triomphal  la  fatale  beauté ,  le  démon  d'Egypte  ! 
Quelle  douleur  de  ne  trouver  qu'un  cadavre,  là 
où  Rome  croyait  saisir  la  royauté  palpitante  !  En 
vain  Octave  invoque  tons  les  secours,  en  vain  les 
Psylles  sont  appelés  pour  sucer  la  plaie  mortelle  ; 
des^  ôtres  fabuleux ,  comme  la  fille  de  Ptolémée , 
pouvaient  seuls  la  sauver  ;  mais  elle  est  morte  parce 
qu'elle  a  voulu  mourir.  Mort  très  belle  y  en  effet,  et 

très  digne  d'une  dame  issue  de  tant  de  rois  {2)1 

L'anecdote  de  l'aspic ,  répandue  par  la  police 
d'Octave ,  circula  rapidement  et  obtint  une  popu- 
larité admirative  sur  laquelle  on  ne  comptait  pas. 

(1)  Dion  Cassias. 

(9)  Plutarque  d'Amyot,  vie  d'Antoine. 
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La  mort  de  Cléopâtre  grandît  sa  ¥ie;  c'esl  alors 
qu'elle  fut  bien  la  Reine^  Begma  l 

Ce  qui  ne  ffessart  nuileoieDt  du  récit  des  histo- 
riens, tous  plus  ou  moins  sincèrement  voués  à  la 
gloire  de  Rome ,  mais  ce  qui  est  prouvé  par  les 
chants  des  poètes ,  c'est  l'effroi  qu'inspûiait  Cléo- 
pâtre. Il  y  eut  un  moment  où  on  crut  la  voir  monter 
au  Capitole  triomphante  et  ven^resse.  Une  ode 
d'Borace  nous  a  transmis  ces  craintes  dans  toute 
leur  intensité*  Il  faut  croire  qju'eUea  n'étaient  pas 
le  partage  exclusif  de  la  populace  :  l'ami  de  Mé- 
cène devait  être  bien  informé.  Fidèle  aui  in- 
spirations officielles  ,  il  fait  de  Cléopâtre  une 
bacchante  écbevelée,  ivre  d'orgueil;  et  de  vin  ma- 
réotique,  traînant  sur  ses  vaisseaux  une  troupe 
d'infâmes  soldats,  souillés  de  maladies  honteuses; 
il  la  montre  méditant  foUement  les  funérailles 
de  la  ville  immortelle;  mais  lorsque  l'inoendie 
gagne  sa  flotte ,  lorsqu'il  est  bien  prouvé  qu'au- 
cune de  ses  trirèmes  ne  peut  échapper  à  la  flamme 
et  qu'elle-même  s'enfuit  éperdue»  une  joie  im- 
mense s'empare  du  cœur  des  braves  Romains*; 
un  cri  d'allégresse  s'échappe  de  leurs  poitrines  : 
«  Buvons,  dansons!  pressons  la  terre  d'un  pied 
i  joyeux  et  délivré  I  La  joie  des  festins  nous  est 
«  enfin  permise;  ce  n'est  plus  un  crime  d'arra- 
c  cher  le  cécube  au  cellier  de  nos  ancêtres.  Cleo- 
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«  pftire  a  fui,  le  monstre  fatal  n'est  plus  (1).  «  Puis 
avec  cette  justice  qui  devance  et  enseigne  l'avenir 
et  qu'on  trouve  surtout  chez  les  poètes  ,  Honcë 
loue  franchement  Gléopâtre  d'avoir  évité  Topprobre 
par  Je  sacrifice  de  sa  vie.  ce  Certes ,  dit-il ,  cette 
i  femme  n'était  pas  humble  (2)!  » 

Le  trésor  de  la  reine  surpassa  tontes  les  èva- 
liMitions  connues  jusqu'alors.  Transporté  au  Capi- 
lole,  il  en  chassa  les  richesses  conquises  par  la  ré- 
publique comme  indignes  de  lui  être  comparées;  la 
dépouille  de  l'Egypte  suffit  pour  payer  intégrale* 
ment  les  frais  de  la  guerre  civile  ;  le  numéraire  de 
ce  royaume  jeté  dans  la  circulation ,  fit  doubler  le 
prix  des  terfes  et  réduisit  au  tiers  l'intérêt  de  l'ar- 
gent (3).  Des  honneurs  suprêmes  furent  rendus  à 
la  reine  par  Octave^  on  réunit  ses  cendres  à  celles 


(1)  «  NancestbibendinDy  naiicpede  libero 
PolBaBda  leUos 

Aniehàc  nefas  depromere  caecubum 
Cellis  avilis,  dùm  Capitollo 
Regîiia  démentes  rainas 
Fiuias  et  împerio  parabat. 
Contaminato  cum  grege  turpium 

lioiiM  Tiromm 

Menlemque  lympbatum  MareoUco 


Faule  moBsuntiiqiie  generosias 
Perire  qoaereos  » 

(S)  «  Non  hnmilis  mulier  »  • . 

13)  Suel.  in  Aag. 


•  • 
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d'Antoine  dans  un  tombeau  de  marbre,  et  sa  statue 
d'or  resta  le  principal  ornement  du  temple  de 
Vénus. 

Julie,  fille  d'Auguste  ,  s'éprit  de  la  .mémoire  de 
l'Egyptienne.  Dans  un  voyage  triomphal  en  Asie, 
Julie,  environnée  d'une  foule  de  rois,  ne  pou- 
vait se  rassasier  de  son  souvenir;  elle  interro* 
geait  tous  ceux  qui  l'avaient  connue,  et  négligeant 
les  autres  dynastes  accourus  à  sa  rencontre, 
ne  s'entretenait  qu'avec  le  plus  spirituel  d'entre 
eux.  Ce  roi  si  élégant ,  si  gracieux ,  si  attique , 
ce  Romain  d'Asie  ,  qui  le  devinerait?  C'était  Hé- 
rode  (1). 

Excepté  la  race  de  cet  Iduméen  qu'il  combla 
de  bienfaits^  mais  sans  l'estimer,  Auguste  traita 
toujours  les  rois  avec  honneur;  il  n'avait  point  re- 
poussé le  diadème ,  le  sceptre  et  le  trône  d'or  que 
Gléopâtre  lui  avait  envoyés  comme  pour  lui  trans- 
mettre ses  droits  à  la  royauté,  il  s'était  borné  à 
n'en  point  faire  usage.  Après  la  mort  de  la  reine 
d^Égypte,  quand  Auguste  vint  à  Alexandrie  et  qu'il 
fit  ouvrir  le  tombeau  d'Alexandre ,  il  refusa  de 
contempler  les  restes  des  Ptolémée  et  dit  :  «  Je  suis 
venu  voir  un  roi  et  non  des  morts  (2).  »  Ces  mots 
de  roi,  de  royauté ,  sont  généralement  employés 
dans  un  sens  noble  par  les  écrivains  de  son  siècle  ; 

(1)  Flav.  Joseph.  —  Nougarède,  siècle  d'Augusie. 
(9)  Suet.  in  Aog. 
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tontes  les  fois  qu'ils  vantent  la  grandeur  et  la 
beauté  des  monuments  ,  Tillustration  de  la  nais- 
sance, la  force  du  pouvoir,  soit  analogie  naturelle 
des  idées,  soit  tendance  imprimée  par  le  gouverne- 
ment de  César,  toutes  les  choses  grandes,  illus* 
très,  puissantes^  ils  les  appellent  royales. 

Même  à  l'époque  qui  précéda  immédiatement 
l'empire,  dans  c^  temps  où  la  république  était  dé-^ 
fendue  comme  une  mère  à  l'agonie  par  des  enfants 
au  désespoir ,  on  ne  parlait  point  avec  mépris  de 
la  royauté.  Cicéron  la  pesait  dans  une  égale  ba- 
lance avec  l'aristocratie  ;  parlant  sous  le  nom  de 
Scipion,  il  supposait  que  son  interlocuteur  pen- 
chait vers  le  régime  royal  :  «  Scipion  aimait  ce 
nom  presque  paternel  d'un  roi  qui  voit  ses  en- 
fants dans  son  peuple.  Les  rois  nous  gouvernent 
par  l'amour,  les  grands  par  la  raison,  le  peuple  par 
la  liberté.  Il  faut  choisir,  voilà  la  difficulté  (1).  » 

«  Lorsque  le  peuple,  »  ajoute  Gieéron  par  la 
bouche  de  Scipion,  dans  un  autre  passage  du  môme 
livre,  «  lorsque  le  peuple  était  orphelin  d'un  roi 
juste,  on  voyait,  selon  l'expression  d'Ennius,  le  re- 
gret envahir  tous  les  cœurs,  on  l'entendait  s'inter- 
roger ainsi  sur  sa  perte  :  a  0  Romulus  !  Romulus  ! 

su 

(1)  aSed  si  unum  ac  simples  probandum regium. . . 

pro          alque  in        mis  laudem.       primo  au  em  quod 
.  .bem,  ...... .pri In t hoc  loco  ap- 

pellauir,  occurrit  nomen  qnasi  pairium  régis,  ut  ex  se  naiis  iia 
consuleniis  sois  civibus.  » —  Cicer.  de  RepuM.  1,  35. 
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i(  que  les  Dieux  ont  fait  oattre  gardien  de  U  poitrîe. 
M  O  père  !  ô  Géniteur^  issa  du  sang  des  Dieux  !  »Les 
peuples  n'appellent  ni  maîtres  ni  rois  ceux  i  qui  ils 
ont  légitimement  obéi^  ils  les  nomment  Pères  de 
la  patrie,  Dieux;  et  non  sans  eause.  Us  se  croient 
redevables  à  la  justice  royalci  de  la  vie,  de  T hon- 
neur et  de  la  gloire.  Cette  bonne  volonté  aurait  été 
la  même  dans  leur  postérité,  si  Fancienne  vertu 
des  rois  était  également  restée  ;  mais  la  le  vnb^  Pi* 
niquité  d'un  seul  a  détruit  oe  genre  de  républi- 
que, »  c'est  à  dire  cette  fiorme  de  gouvernement  (1). 
Enfin,  nous  terminerons  les  témoignages  tirés 
de  Cicéron  par  ces  paroles  magnifiques  :  «  Les  na- 
tions I  iinon  toutes ,  du  moins  la  plupart  ont  re- 
connu que  la  royauté  était  la  meilleure  des  choses 
humaines^  puisque  les  Dieux  sont  aussi  gouvernés 
par  un  roi  (2). 

(1)  cJasto  qoidem  rege  Hnum  est  populus  orbatas,  sicut  sit  Ën- 
nias,  p06t  opUmi  régis  obitoiD.  » 

a  Pecum  dja  lenet  desfderium  ;  simul  inter 
Sese  sic  memortaiy  o  Ramule»  Romuledie 
Qualera  le  patri»  custodem  Di  genuerunt 
O  pater  I  ô  genitor  I  o  sanguem  Dis  oriundum.  » 

«  Non  héros  nec  dominos  appetlabani  eos,  quibas 

Juste  parueruni:  deniqoe  ne  reges  quidem;  sed  pairiae custo- 
des, sed  patrês  et  Deoi, ......  Vitam ,  houorem,  décos  sibi  da- 

tom  esse  justitia  régis  existimant.  Mansisset  eadem  voluntas  in 
eonim  posteris,  si  regùm  similitudo  permansisset;  sed  vides 
unius  injustitia  conddissc  genus  illud  totum  reipublicae.  »  Cicer. 
deRep.  Iy4l. 
(3)  Voir  l'épigraphe  du  présent  ouvrage. 
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11  y  avait  du  temps  de  Cicéron  un  pressentiment 
général  de  la  chute  du  gouvernement  républicain 
et  du  rétablissement  d'un  pouvoir  unique  ;  les 
meilleurs  esprits  en  avaient  l'instinct.  Un  dialogue 
entre  Scipion  et  Lœlius  en  est  une  preuve  évidente  : 

SGIPiON. 

c  Ne  vois'tu  pas  qu'il  y  a  au  moins  quatre  cents 
ans  que  cette  ville  est  sans  roi. 

LOELIDS* 

«  Pas  davantage,  en  vérité. 

SGIPION. 

c  Eh  bien,  qu'est^-ce  que  quatre  cents  ans  ?  Est-ce 
«  un  bien  long  âge  pour  une  ville  ou  pour  un  état  ? 

LOELIUS. 

«  C'est  à  peine  une  adolescence* 

SCiPlOlV. 

ff  Ainsi  il  y  a  quatre  cents  ans^  nous  avions  à 
I  Rome  tin  roi.... 

LCELIUS. 

«  Superbe  I! 

scmon. 
«  D'accord,  mais  avant  lui  ? 

fcCBLIUS. 

«  Un  roi  très  juste,  comme  tous  ses  prédéces^ 
<  seiirs,en  remontant  jusqu'à  Romulusqui  vivait 
«  il  y  a  six  cents  ans. 
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SGIPION. 

c  Ainsi,  celui-là  même  n'est  pas  très  ancien 

<c  Concluons  que  si  des  hommes  prudents  et  sages 
(f  ont  voulu  avoir  des  rois,  je  m*en  rapporte  à  des 
«  témoins  qui  ne  sont  ni  trop  sauvages  ni  trop  su- 
«  rannés  i  (1). 

La  dignité  royale  affectée  alors  exclusivement  aux 
barbares  pouvait  par  une  telle  considération  sem- 
bler indigne  des  Romains  ;  mais  si  nous  en  croyons 
toujours  le  livre  admirable  dont  nous  venons  de 
mettre  quelques  fragments  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, ces  vieux  préjugés  étaient  bien  affaiblis.  Sous 
ce  rapport  comme  sur  tout  le  reste,  Gicéron  prête 
à  Scipion'et  Lœlîus  le  langage  de  son  propre 
,  temps.  «  Si  nous  pensions  comme  les  Grecs,  »  leur 
fait-il  dire  par  un  ingénieux  anachronisme  <c  tout 
«  ce  qui  n'est  pas  nous-mêmes,  nous  l'appelle- 
«  rions  barbare  ;  mais  ce  nom  doit  être  donné  à  la 
«  grossièreté  des  mœurs  plu  têt  qu'à  la  diversité  des 

(1)  aSeip.  Yidesne  îgitur  minus  quadringentorum  annorum 
6886  hanc  urbem,  ut  sine  regibus sîi? — LœL  Vero  minus.— 
Scip.  Quid  ergoP  hœc  quadringentorum  annorum  aecas,  ut  urbis 
et  clYÎtatiSy  num  yalde  longa  est?  —  Lœl.  Isu  vero,  inquit^ 
adulta  vix.  —  Scip.  Ergo  bis  annis  quadringentîs  Roms  rex  erat. 
—  LœL  Et  superbus  quidem.  -^Seip.  Quid  supra?  —  LœL  Jus- 
tissimus;  et  deinceps  rétro  usque  ad  Romulum,  qui  ab  hoc  lem- 
pore  anno  sexcentesimo  rex  erat.  —  Scip^  Ergo  ne  iste  quidem 

pervetus Si  enim  et  prudentes  homines,  et  non  vête- 

res,  reges  habere  voluerunt^  utor  neque  per  aniiquis,  ncquc  inhu- 
mants ac  feris  tesiibus.  —  Cic.^  de  Repub.  1, 37.» 
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<«  ididmes  ;  pour  traiter  un  peuple  de  barbare,  ne 
A  demandons  pas  comment  il  s'appelle,  mais  où 
i  en  est  sa  civilisation  (1)?  » 

De  toutes  les  vieilles  monarchies  asiatiques,  il 
n'en  restait  guère  plus  de  deux  :  les  rois  d'Armé- 
nie ,  vaincus  mais  encore  dignes  de  quelque  res- 
pect; ceux  des  Parthes,  puissants  et  redoutables. 
Rome,  dont  les  armes  ne  pouvaient  facilement 
les  atteindre^  les  dominait  quelquefois  en  leur 
suscitant  des  guerres  civiles.  Les  querelles  de  dy- 
nasties étaient  fréquentes  parmi  les  Asiatiques;  le 
candidat  malheureux  recourait  à  Rome/qu^il  décla- 
rait invariablement  sa  protectrice.  C'était  presque 
toujours  en  respectant  les  droits  dynastiques  et  en 
choisissant  conformément  au  génie  de  l'Asie ,  dans 
la  famille  régnante ,  jamais  hors  de  celle  famille  , 
mais  sans  s'attacher  soit  à  Tordre  de  primogéniture, 
soit  à  toute  autre  forme  de  succession.  A  la  suite 
d'une  guerre  malheureuse,  les  Parthes  avaient  en- 
voyé à  Rome  quatre  otages  du  sang  royal ,  et  dans 
une  vacance  du  trône  amenée  par  une  révolution  de 
palais,  ils  prièrent  Auguste  de  leur  choisir  un  maî- 
tre parmi  ces  otages.  Les  Parthes  ne  pouvaient 
vivre  sans  roi  et  n'en  voulaient  pas  qu'il  ne  fût  du 

• 

(1)  «  Lœi.  Si  ut  Graeci dicunt, omnes aut  Graios  esse,  aut  bar- 

baifos id  nomen  moribus  dandum  est,  non  lingois 

Alqoi  ad  hoc,  de  quo  agitur,  non  qiucrimus  genlem,  ingénia  qu»- 
rimiis.»  —  Loco  cilalo,  I,  37. 

I.  5 
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sang  des  Arsdcides  (1).  Sans  songer  à  troubler  la 
descendance  royale,  les  princes  successeurs  d'Au- 
guste essayèrent  d'établir  alors  sur  quelques  rois 
d'Asie  une  suprématie  assez  semblable  à  celle  des 
empereurs  d'Allemagne  sur  les  grands  vassaux. 
Mais  \es  dynastes  Asiatiques*  ne  reconnaissaient 
qu'à  regret  et  d'une  manière  vague  ce  droit  qui  pa- 
raît avoir  eu  pour  symbole  la  remise  de  l'épée  aui 
mains  du  prince. 

Ces  hommages  douteux  et  rendus  de  mauvaise 
grâce ,  n'en  étaient  pas  moins  pour  les  plus  fiers  em- 
pereurs le  comble  de  la  gloire.  Tiridale  vint  à 
Naples  puis  à  Rome,  amenant  avec  lui  non  seule- 
ment ses  enfants ,  mais  encore  ceux  de  Vologaese , 
de  Pachorus  et  de  Monobase.  Depuis  TEilphrate , 
il  fut  reçu  avec  l'étiquette  du  triomphe;  on  co- 
pia exactement  celui  de  Pompée.  La  population 
des  villes,  magnifiquement  parée  comme  pour  une 
fête,  accueillit  ce  roi  par  des  acclamations  joyeuses. 
Tiridate  était  sage,  prudent  et  d'un  noble  extérieur. 
Sa  suite  se  composait  de  trois  mille  cavaliers  Par- 
tbes,  sans  compter  une  foule  de  Romains  qui  l'ac- 
compagnaient par  honneur;  il  avait  un  cortège 
royal.  Défrayé  de  toutes  choses ,  aux  dépens  de 
l'empire,  qui  fournit  treize  cents  écus  par  jour  du^ 
rant  neuf  mois  que  dura  sa  marche ,  Tiridate  fit 
tout  ce  voyage  à  cheval ,  aussi  bien  que  sa  femme 

(1)  Flav.  Josepli..XVIH,  3. 


LIVRE  l.  67 

coîflRèe  d'une  mitre  ou  liare  d'or  surmoniée  de 
voiles  qui  cachaient  son  visage,  conformément  aux 
usages  de  son  pays.  Sildt  qu'ils  furent  arrivés  en 
Italie,  Méron  leur  envoya  des  chars.  Lorsque  Tiri- 
date  fut  en  présence  de  l'empereur,  on  lui  ordonna 
de  quitter  son  épée;  il  s'y  refusa  obstinément  et  se 
contenta  de  la  fixer  au  fourreau  avec  des  clous.  Ce- 
pendant il  fléchit  le  genou  devant  César,  joignit 
les  mains  et  l'appela  son  seigneur;  ce  qui  lui  valut 
un  accueil  distingué.  Entre  autres  marques  de  bien- 
veillance, Néron  fit  donner  à  Pouzzole  un  spectacle 
de  gladiateurs.  Un  affranchi  nommé  Patrobius, 
chargé  de  ces  jeux ,  s'en  acquitta  avec  tant  de  ma- 
gnificence ,  que  durant  tout  un  jour ,  il  n'entra 
dans  Tamphithéâtre  que  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfanls  nègres;  celte  singularité  lui  fît  beau- 
coup d'honneur.  Tiridate  tira  de  l'arc  d'un  lieu 
élevé  et  tua  deux  taureaux  d'un  seul  coup  de  flè- 
che. Ces  jeuxachevésy  Temperour  l'amena  à  Rome, 
oh  il  lui  imposa  le  diadème.  I^a  ville  tout  entière 
fut  illuminée  et  ornée  de  guirlandes ,  une  multi- 
tude innombrable  était  répandue  de  lous  côtés , 
particulièrement  dans  le  Forum,  où  l'on  voyait  tous 
les  Romains  vêtus  de  blanc  avec  des  couronnes  de 
laurier.  Cette  fête  fut  appelée  la  Journée  dorée, 
parce  que  les  voiles  tendus  sur  le  théâtre  étaient  de 
pourpre  semés  d'étoiles  d'or.  Néron  conduisit  un 
chariot  au  milieu  du  cirque  en  habit  bigarré  et 
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joua  de  ia  cythare.  Le  roi  en  fui  si  indigné ,  qu'il 
biftma  hautement  Fempereur,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  étonnant^  il  osa  louer  Corbulon ,  ne  lui  trou- 
vant d'autre  défaut  que  d'avoir  un  tel  mattre. 

Rome  accoutumée  à  la  vue  des  roitelets  courti- 
sans subalternes  des  Césars  et  des  affranchis ,  les 
laissaient  passer  sans  les  honorer  d'un  regard,  mais 
l'arrivée  des  grands  dynastes  d'Asie  ou  d'Egypte, 
leur  apparition  dans  le  cirque ,  la  vue  de  costumes 
variés ,  une  suite  nombreuse  et  brillante ,  ces  sa- 
trapeSy  ces  gardes,  armés  de  carquois  et  de  flèches, 
l'or,  les  diamants  qui  reluisaient  de  toutes  parts, 
les  perles  moins  rares  aux  bras  des  eunuques  qu*au 
cou  des  Âugusta,  surtout  l'aspect  même  du  monar- 
que, ce  signe  royal  qu'une  longue  succession  d'an- 
cêtres imprime  seule  sur  le  front  de  Thomme,  pro- 
duisaient sur  la  foule  assemblée  une  impression  peu 
durable  sans  doute,  mais  prompte,  rapide  et  vive. 
C'était  un  objet  d'envie  et  de  haine  pour  les  Césars, 
car  une  comparaison  défavorable  transformait  sou- 
vent en  parvenus  chétifs  et  ignobles  ces  faux  rois 
mattres  du  monde. 

Ils  sentirent  la  nécessité  de  substituer  à  des  dé- 
nominations vagues  un  titre  précis  el  personnel. 
Forcés  de  ménager  Topinion  publique  et  ne  pou- 
vant adopter  une  qualification  entièrement  neuve  , 
ils  prirent  le  parti  de  donner  au  nom  d^Imperator 
la  fixité  qui  lui  avait  toujours  manqué.  Vespasien 
opéra  cette  réforme  importante  et  difficile. 


m 


Vespasibn  agrandit   bt  fixe  le  titre  impérial.  —  LE 

PMMNOMSlf  D'nPBRATOR.  —  LOI  ROYALE.  —  RÉGORCILIA- 
nON  FASftAGiRB  DB8  EMPEREURS  ET  RU  SÉNAT.  -*  TRAIAN 
ET  LES  ANTONINS.  —  TITRE  R^IMPÉRATRIGB  INCONNU  BANS 
L'ANTIQUITÉ.  »LES  AUGUSTA.  —  LEUR  CONDITION.  —ELLE 
N'EST  QUE  RELATIVE  ET  N'A  RIEN  DE  DÉTERMINÉ.  —  DIFFÉ- 
RENCE D'UNE  AUOUSTA  BT  D'UNE  REINE.  —  EXEMPLE  TRÈS 
FOStARIBUR  a  la  chute  de  l'empire  ROMAIN.  —  l'empirb 
ÉLECTIF  SE  TRANSFORME  EN  ROYAUTÉ  HÉRÉDITAIRE.  — 
L'OCCIDENT  INCLINE  VERS  L'ORIENT.  —  L'ORIBNT  YERS  L'OC- 
CIDENT. 


Homine  nouveau  ,  étranger  aux  impressions  dy- 
nastiques ,  livré  sans  illusions  aux  soins  les  plus 
vulgaires  de  la  vie  positive^  Yespasien  chercha  dans 
la  force  du  pouvoir,  dans  la  sûreté  de  ses  moyens , 
dans  la  fixité  de  ses  attributions,  le  prestige  qui  lui 
manquait  et  qu'il  ne  regrettait  pas. 
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Tant  qu'avait  duré  la  famille  d'Auguste,  soit  eu 
tigne  directe  ,  soit  par  les  femmes ,  c'est  à  dire 
jusqu'à  Galba,  qui  parent  de  Livie  n'était  pas  ab- 
solument étranger  aux  Césars,  la  dignité  et  la  pui^ 
sance  de  la  maison  régnante  avaient  suppléé  à  l'in- 
certitude des  lois  et  au  désordre  des  titres.  Les  Né- 
rons,  ancêtres  de  Tibère  et  de  Claude;  les  Domi- 
tius,  ascendants  de  Néron;  les  Sulpitius,  nom 
patronymique  de  Galba,  n'appartenaient  pas  seule- 
ment à  la  nouvelle  Rome ,  et  se  retrouvaient  à  cha- 
que pas  dans  les  fastes  de  la  république;  mais  lors- 
qu'on vit  Vespasîen  faire  monier  sur  le  irtee  son 
obsctire  maison  Flavienne ,  sortie  de  la  campagne 
de  Nursia  et  des  boulangeries  d'Antioche,  une 
précision  sévère  dut  mafiquer  le  sens  des  dignités 
impériales  ;  il  fallu! désoroMis.  qu'à  dé&ul  de  demi- 
dieux  ,  le  peuple  honorât  dans  ses  princes  ,  les  re- 
présentants d'une  puissance  absolue  depuis  long- 
temps, mais  connue^  définie,  intelligible,  en  un 
mot  humaine. 

Tout  en  conservant  ces  noms  de  puissance  tri- 
bunitienne  ou  consulaire,  rouages  désormais  inu- 
tiles dans  l'exécution  des  lois^  mais  indispensables 
dans  la  forme  apparente  des  institutions  romaines , 
Vespasien  fit  des  deux  titres  d'empereur  et  d'Au- 
guste le  signe  particulier  du  pouvoir  souverain,  et 
réserva  le  nom  de  César  à  ses  fils^  comme  gage  de 
leurs  droits  héréditaires.  Un  événement  inattendu 
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Vj  détermina.  Après  la  guerre  de  Judée,  les  légions 
pleines  d'enthousiasme  et  de  joie,  n'attendirent 
pas  d'ordre  de  Rome  et  proclamèrent  Titus  Impe- 
rater.  Yespasien  en  prit  de  l'ombrage ,  il  crut  que 
Titus  voulait  se  rendre  indépendant ,  si  ce  n'est 
dans  tout  l'empire,  du  moins  en  Asie.  Ses  soup- 
çons ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper  :  Titus,  embar- 
qué sur  un  vaisseau  marchand,  prévint  la  nouvelle 
de  son  départ,  il  traversa  l'Italie  en  toute  hâte  pour 
venir  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père  et  lui  dire  : 
«  Me  voici  1  *  (1)  Touché  de  l'innocence  et  de  l'ai- 
mable ingénuité  de  son  fils,  Yespasien  n'en  troui^ 
pas  moins  dangereux  cet  octroi  du  titre  d'Impera- 
tor  par  l'acclamation  des  soldats,  et  quoique  la  va* 
niié  de  ses  successeurs  ait  reproduit  quelquefois 
cet  usage  dans  les  décrets  et  sur  les  médailles ,  la 
qualification  d'Imperator  ne  parut  désormais  que 
comme  prœnomen  en  tète  des  autres  noms  du 
prince.  Elle  prit  à  peu  près  l'acception  du  titre 
moderne  d'empereur.  Les  médailles  ne  portèrent 
plus  comme  dans  l'ancien  protocole  VESPASI  ANUS. 
CiES.  AU6.  TRIB.  POT.  IMP.  mais  IMPERATOR. 
VESPASIANUS.  l'empereur  Yespasien  (2). 

Pour  donner  une  sanction  législative  à  son  inno- 
vation politique,  Yespasien  s'arrogea  par  une  loi  le 
pouvoir  de  conclure  des   traités;  il  s'attribua  le 

(1)  «  Veni,paler,  feni.  »  Suel.Tîl.  V. 
(9)  Spanheim^  Eckhei  Icod.  Rom. 
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droit  de  convocation,  de  suspension  et  de  rapport^ 
en  un  mot  toutes  les  prérogatives  du  sénat;  il 
donna  à  ses  édits  la  vigueur  des  Sénatus  Consultes, 
à  ses  recommandations  la  force  de  nominations  di- 
rectes; enfin^  dans  tout  ce  qui  regardait  ta  majeslé 
des  choses  divines  et  humaines,  le  bien  général  ou 
|>articulterdela  république,  il  se  réserva  une  liberté 
d'action  pleine  et  entière ,  se  référant  sur  chacun  de 
ces  divers  points  à  Texemple  d'Auguste  ^  de  Tibère 
et  de  Claude,  que  le  sénat  avait  dispensés  par  écrit 
d*obéir  à  certaines  lois  et  à  certains  plébiscites 
dont  la  teneur  ne  nous  est  pas  connue. 

Cette  loi  fut  nommée  royale  {Lex  Regia).  Selon 
les  meilleurs  critiques (^)^  elle  n*est  pas  autre  chose 

(1)  Nieburg,  Hisl.  Rom.  T.  1,  deuxième  partie,  p.  ^3  de  la 
(rad.  française ,  ëdîl.  de  Bruxelfes.  —  Ce  moDumeni  fiimeux  da 
règne  de  Vespasien  n  été  l'objet  d'une  controverse  longue  et  va* 
riée,  mais  peu  décisive.  —  Au  commencement  du  seizième  siècle, 
on  vit  paraître  le  texte  d'une  de  ces  tables  d'airain ,  sur  lesquelles 
les  Romaine  inscrivaient  les  traités,  les  sénatus-eoasultes  et  les 
plébiscites  j  cette  table,  bauie  de  six  pieds,  large  de  quatre,  était 
suspendue,  depuis  plusieurs  siècles ,  dans  l'église  de  Latran  ;  on 
l'avait  prise  d'abord  pour  une  des  Douze  Tables.  Elle  fut  publiée 
pour  la  première  fois,  en  iftIO,  par  Franciscus  de  Alberlinis ,  en 
son  livre  Mirabilibus  veteriê  Romœ.  —  Traité  de  la  nature  du 
gouvernement  romain  sous  les  empereurs,  depuis  Auguste  jus- 
qu'à Dioctétien .  —  Second  mémoire  sur  la  puissance  des  em- 
pereurs, par  M.  l'abbé  delà  Bletterie.  Mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions.  T.  XXIV  ,  p.  334,  Paris,  in-4'',  1756.  •—  Joh. 
Fred.  Gronovii  Oralio  de  Lege  Regia  pro  concione ,  quum  Fasoes 
Academicos  secundùm  deponeret,  recitatâ  die  solemni  VIII ,  Feb. 
1671.  —  La  Lex  Rtçia  dispensailrclle  les  Césars  de  l'observation 
de  toutes  les  lois  ?  Dion  l'affirme,  mats  le  bon  sens ,  les  commen- 
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que  Fanoienne  loi  des  Curies  qui  conférait  l'auto- 
rité souveraine  aux  premiers  rois  de  Rome;  retour 
vers  la  royauté  proscrite ,  qqi  indiquerait  une  réac* 
tioo  plus  puissante  et  plus  durable  qu^on  ne  le  pense 
généralement,  contre  les  idées  et  les  formes  répu- 
blicaines. 

Cette  dynastie ,  quoique  naissante^  était  fondée 
sur  une  base  solide  :  les  talents  de  Yespasien,  la  sé- 
duisante bonté  de  Titus,  l'auraient  affermie  ;  mais 
personne  ne  put  supporter  en  Oomitien,  Néron 
parvenu  ,  le  venin  écrasé  dans  Néron,  cette  fleur 
empestée  du  patriciat.  Tous  se  levèrent  contre  Do- 
mitien  :  peuple,  sénat,  prétoire,  jusqu'aux  pbiloso- 
phes. 

Les  philosophes  avaient  raison  :  leur  règne  allait 
commencer.  Après  le  gouvernement  tout  bienveil- 
lant, quoique  militaire,  du  divin  Trajan  ,  trois 
grands  princes  donnèrentTempire  du  monde  à  l'é- 
cole du  Portique.  Quelque  justes  que  soient  les  ob* 

taires  et  la  lettre  même  de  la  table  de  Latran  réfutent  cette  opi- 
nion. Vespasîen  n'y  est  exempté  que  de  Fobservalion  des  lois  dont 
Aoguste,  Tibère  et  Claude  avaient  obtenu  la  dispense.  Les  infrac- 
lions  folles  ou  méchantes  de  Caligula^  de  Néron,  deVitellius,  sont 
passées  sous  silence.  Ainsi,  Vespasîen  ne  se  croyait  pas  au  dessus 
des  lois  Jolla  et  Papia,  parce  que  Caligula  s'en  éuit  fait  exempter 
par  un  sénatus-eonsulte.  D'ailleurs,  si  cet  exemple  s'était  étendu 
à  tout  le  code  romain,  la  loi  de  Yespasien  n'aurait  pas  fait  une  men- 
tion spéciale  des  trois  Césars  qui ,  seuls  ,  pouvaient  être  cités  en 
exemple.  —  Gerardi  Noodt  Noviomagi  Lugduni  Batavorum  1734. 
— Jani  Vicentii  Gravinae  J.*Ch.  et  Antecessoris  Romani  :  orgiues 
Jnris  Ci? ilis.  Lipsiœ  apud  Jo.  Fridericum  Gleditscb.  io-4^  1708. 
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jeotions  opposées  parfois  à  cette  bonne  fortune  de 
la  philosophie  9  ses  adeptes  pourront  toujours  se 
défendre  en  nommant  Hadrien ,  Antonin-le-Pieux 
et  surtout  Marc-Aurèle.  Si  le  stoieisme  eut  lieu  de 
s'applaudir,  le  sénat  ne  se  crut  pas  moins  satis- 
fait ;  les  nouveaux  princes  se  donnèrent  pour  règle 
de  rendre  à  ce  grand  corps  tout  honneur  apparent 
et  toute  déférence  publique.  A  part  quelques  écarts 
d'imagination  d'Hadrien,  ils  ne  s'en  départirent 
jamais.  Comme  principe  de  conduite,  Trajan  se 
proposa  de  bien  vivre  avec  le  sénat ,  mais  de  loin. 
Soldat  et  conquérant,  il  reculait  les  limites  de 
l'empire  et  laissait  aux  pères  conscrits  le  soin  de 
gouverner  la  ville.  Favoriser  leurs  maximes  ,  leurs 
préjugés  mômes,  sans  les  flatter»  aller  au  devant 
de  leurs  exigences:  telle  fut  la  politique  de  Trajan 
et  de  ses  successeurs  immédiats.  Sous  des  formes 
respectueuses  pour  les  souvenirs  de  la  république, 
sous  un  air  de  simplicité,  soigneusement  opposé 
au  faste  des  douze  premiers  Césars,  l'idée  monar- 
chique, ridée  dynastique  fit  de  constants  et  sérieux 
progrès.  A  cet  égard  l'habileté  de  ces  princes  est 
digne  d'attention.  Le  moyen  dont  ils  faisaient  usage 
était  unique  mais  sûr;  il  se  camposart  d'une  vérité 
et  d'une  fiction.  Ils  promettaient  au  sénat  de  le  res- 
pecter dans  chacun  de  ses  membres ,  et  tenaient 
parole;  ils  ajoutaient ,  les  jours  de  la  liberté  vont 
revenir,  la  république  appartiendra  désormais  au 
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peuple  et  non  à  un  homme  (!)•  Cette  déception  était 
nécessaire  »  môme  indispensable;  mais  enfin  ce  fut 
une  déception.  Les  formules  stoïciennes  servirent 
do  voile  aux  mesures  les  plus  décisives  en  faveur  de 
la  monarchie  et  de  son  hérédité.  Hadrien  commença 
par  la  cenlralisatioui  nœud  de  tout  pouvoir  et  sur- 
tout du  pouvoir  d'un  seul.  La  rectitude  de  son  esprit 
embrassa  les  masses,  l'inquiétude  de  son  caractère 
ne  laissa  échapper  aucun  détail.  Le  rétablissement 
de  Jérusalem  ou  d'Athènes,  l'étai  d'une  muraille 
ou  le  remblai  d'une  route  de  dixième  ordre,  éma- 
naient également  de  sa  volonté;  les  règlements 
intérieurs  d'une  bourgade  étaient  commentés  ou 
corrigés  de  cette  main  puissante  et  ferme  qui  traça 
Véftii  perpétuel  ^i  substitua  la  stabilité  d'un  règne  à 
la  mobilité  de  chaque  année.  Une  loi  uniforme  rem- 
plaça l'édit  du  préteur,  dont  la  force  ne  durait 
qu'un  an  comme  les  fonctions  de  ce  magistrat. 
Marc^Aurèle  étendit  le  bienfait  de  cet  édit  aux  pro- 
vinces. Hadrien  ne  se  contentait  pas  du  compte 
rendu  par  ses  agents  publics  et  secrets;  il  voyageait 
sans  cesse  :  empereur-préfet,  il  ne  voulait  en  croire 
que  ses  yeux.  Pour  achever  son  oeuvre  politique 
et  pour  en  couronner  le  faite  par  les  ornements 
propres  à  la  monarchie,  il  établit  le  premier^  à  Ti- 
mitation  des  rois  d'Asie,  une  domesticité  d'hon- 
neur, une  cour  choisie  dans  les  premiers  ordres 

(1)  Spart  Hadr. 
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(le  l'État.  Jusque  alors,  les  Césars  les  plus  orgueil- 
leux  n'avaient  composé  leur  service  intime  que 
d'affranchis,  tout  au  plus  de  chevaliers;  encore 
Tacite  nous  apprend-il  avec  indignation  que  Ti- 
bère préposa   un  homme  de  l'ordre  équestre  à 
l'intendance  de  ses  menus  pkàsm  (i).  On  ne  sait 
point  quelles  furent  les  charges  établies  par  Ha- 
<lrien.  Aurélius  Victor  seul  nous  transmet  ce  fait, 
et  se  borne,  selon  son  usage,  à  des  indications  lé- 
gères, il  prétend  qu'Hadrien  forma  sa  maison  oonfor 
mémentau  cérémonial  adopté  depuis  par  Constan- 
tin, ce  qui  n'est  guère  croyable  (2).  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  plusieurs  titres  byzantins,  tels  que 
comte  des  domestiques,  sont  antérieurs  à  la  trans- 
lation .  de  rempire«  Dioclétien  en  fut  revêtu  avant 
de  prendre  la  pourpre.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
avoir  établi  la  royauté  sur  ses  deux  bases  natureHes, 
la  concentration  du  pouvoir  et  la  hiérarchie  des 
offices,  Hadrien  lui  donna  une  garantie  plus  essen- 
tielle encore.  Par  une  prévision  inconnue  à  ses 
prédécesseurs,  il  assura  la  succession  pour  deux 
générations  entières  ;    il  ne  déclara  Antonin-le- 
Pieux  César  et  héritier  de  l'empire  qu'après  loi 
avoir  ordonné  d'adopter  comme  héritiers  futurs 

(1)  Tacit.  Hist.  II. 

(%)  «  Offida  sanèpublica,  êtptUoHna  necnon  militiae,  in  eaui 
formam  staiuil  quae  paucis  per  Gonstantinum  immuiaiîs ,  bodiè 
persévérant,  d  Aur.  Vict.  Epitome  in  Ml  Hadr.  XI. 
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Locias  Veruset  Marc-Aurèle.  Le  règne  d'Antonin* 
le-Pieux  ,  Tun  de  ceux  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  la  monarchie  et  à  Thumanité  ,  ne  fit  ni 
avancer  ni  reculer  le  pouvoir  suprême.  Lucius 
Yerus  mourut  jeune ,  emporté  par  cette  nostalgie 
de  rOrient  qui  va  devenir  le  caractère  du  monde 
romain.  Ilarc*4uréle,  chargé  du  double  soin  de  la 
philosophie  et  delà  royauté^  sut  vaquer  à  ces  deux 
devoirs,  et  grâce  aux  diverses  aptitudes  de  son  es- 
prit^ il  sut  les  cultiver  avec  une  égaie  sollicitude. 
Tandis  qu'il  réconciliait  l'humanité  avec  le  pouvoir, 
et  qu'en  humble  disciple  de  Torgueilleux  Portique 
Marc-Aurèle  allait  à  l'école  un  bftton  à  la  main  et  un 
livre  sous  le  bras  ^  il  ne  négligeait  rien  pour  assurer 
l'hérédité  dans  sa  famille;  il  mélangeait  avec  art  un 
faste  royal  à  la  simplicité  philosophique,  et  donnait 
à  l'empire  une  majesté  paternelle  dont  on  n'avait 
pas  encore  vu  d'exemple.  Assis  à  une  table  mo- 
deste, il  n'y  admettait  que  la  famille  impériale  (1). 
Son  fils  était  adolescent  lorsqu'il  le  déclara  César; 
jeune  encore,  il  le  nomma  pontife  et  imperator  avec 
les  honneurs  triomphaux  et  consulaires  ;  pour  dési- 

(I)  a  Dederunl  etiam  crimini ,  quod  aulicam  arrogantiam  con- 
«  finnaverit,  subinovendo  amicos  a  societaie  commani  et  a  convî- 
«  viis.  »  Marc-Aarèle  loue  cependant  Antonin-le-Pîeux  d'avoir 
prié  quelquefois  ses  amis  à  dtner,  mais  TexpUcaiion  de  ce  qui 
semble  ici  un  peu  contradictoire  n'esl-elle  pas  quelques  lignes  plus 
haut.  «  Dederunt  ei  vitiis  quod  et  ficius  fnisset ,  nec  tam  sîmplex 
quam  Yidereiur.»  J.  CapiL  in  M.  A.,  Phil.  ad  finem. 
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gner  son  héritier  au  respect  public,  il  plaça  le  jeune 
consul  sur  un  char  et  le  suivit  à  pied  dans  le  cir- 
que. Tous  ses  enfants  reçurent  des  distinctions 
que  nul  des  douze  Césars  n'aurait  hasardées;  tous, 
jusqu'à  ses  filles,  assistèrent  aux  jeux  avec  des  ha- 
bits de  triomphe.  Après  la  mort  de  sa  femme, 
il  fit  porter  sa  statue  d'or  k  la  place  très  apparente 
occupée  naguère  au  théâtre  par  Fausiine,ei  nomma 
les  plus  grandes  dames  de  Rome  pour  siéger,  pen- 
dant la  représentation,  à  i'entour  et  aux  pieds  du 
simulacre  (i). 

Faostine  faisait-elle  observer  cette  étiquette  de 
son  vivant  ?  ces  Romaines  avaient-elles  composé  sa 
maison  ou  slégeaient^eliés  alors  comme  prêtresses 
de  sa  divinité  ?  les  femmes  des  empereurs  avaient- 
elles  une  cour  ?  étaient-elles  seulement  les  com- 
pagnes do  prince  ou  occupaient-elles  dans  l'état  une 
place  reconnue  et  spéciale? 

Jusqu'à  l'époque  impériale,  les  traditions  de  la 
vie  romaine  avaient  sévèrement  exclu  les  femmes  de 
toute  participation  aux  honneurs.  Le  collège  des 
vestales  était  ouvert  à  quelques  vierges  choisies  ;  on 
leur  rendait  des  hommages  pieux ,  mais  les  épouses 
des  plus  éminents  personnages  de  l'état  n'étaient 
point  admises  au  partage  honorifique  de  leurs  ma- 
gistratures. Il  n'y  avait  qu'une  exception  bien  re- 
marquable: la  femme  du  roi  des^  sacrifices  portait 

(1)  J.  CapiioliDUS  in  M.  A.,  Philos,  passitn. 
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le  titre  de..reine  (i),  tant  l'idée  de  famille  et  de  race 
était  naturellement  attachée  môme  aux  applica- 
tions les  plus  détournées  du  titre  royal.  Aucun 
titre  ne  désignait  la  compagne  d'un  consul,  d'un 
préteur;  et  pendant  toute  la  domination  d'Auguste, 
Livie  irécut  dans  sa  maison^  simple  patricienne. 
Les  distinctions  dont  elle  jouissait  étaient  très 
bornées  :  elle  siégeait  au  théâtre  sur  le  banc  des 
vestales,  et  tenait  quelquefois  une  espèce  de  lever  ou 
de  cercle,  relaté  avec  les  noms  des  assistants,  dans 
les  Annale  $  Mumet.  Jamais  Livie  ne  porta  le  titre 
de  PrincepSf  comme  on  Ta  conjecturé  faussement 
sur  quelques  vers  très  équivoques  d'Ovide  ou  plutôt 
du  poète  Pedo  Albinovanus  (2).  Ce  fut  seulement 
après  la  mort  d'Auguste  que  cette  femme  illustre, 
le  second  personnage  de  son  siècle,  la  mère  du  nou- 
veau souverain,  reçut  un  rai)g  et  des  titres  qui  à 
son  exemple  séparèrent  désormais  les  femmes  im- 
périales du  reste  des  matrones.  La  veuve  d'Au- 
guste fut  déclarée  prêtresse  de  son  temple  et  sa 
fille  adoptive  sous  le  nom  de  Julia  Augasta.  Dès 
lors,  les  femmes,  les  filles,  les  sœurs,  môme  les  niè- 
ces des  Césars  (3)  reçurent  généralement^  mais  par 
concession  du  sénat  et  non  par  aucun  droit  positif, 

(1)  Serv.  in  Mneïd.,  lib  lY,  Y,  137. 
(9)  Ao  meliùs  per  le  ▼irluiem  eiempla  petemus 
Qaàm  si  Roman»  principis  edis  opos  P 

Pod.  Albinov.  Consolalîo  ad  Liviam. 

(3)  Marciana  cl  Matidia  Trajani. 
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ce  nom  d'Aiigusta  qui  ne  désignait  point  un  partage 
du  rang  suprême,  mais  une  adoption  dans  la  famille 
Julienne.  Quant  au  titre  d'impératrice  {bnpera- 
irix)s  ridée  et  le  mot  en  furent  également  étrangers 
même  aux  Grecs  de  Bas-Empire,  et  c'est  dans  la 
latinité  du  dixième  siècle  qu'il  faut  en  chercher 
l'origine  (1). 

Ainsi,  une  Augusta  n'avait  rien  de  commun  avec 
ce  que  nous  entendons  par  les  noms  d'impératrice 
ou  de  reine. 

Son  titre,  nous  l'avons  vu,  était  réparti  entre 
toutes  les  personnes  que  nous  nommerions  aujour- 
d'hui princesses  du  sang. 

*  La  femme  de  l'empereur  ne  s'en  investissait  pas 
de  droit  à  l'avènement  de  son  époux,  cet  honneur, 
comme  tous  les  autres,  était  décerné  par  le  sénat. 
Plotine  ne  voulut  pas  l'accepter  avant  que  Trajan 
eût  reçu  le  titre  de  Père  de  la  patrie.  Pertinax,  par 
modestie,  refusa  d'en  décorer  sa  femme  Ta- 
tiana  (2). 

Le  rang  des  Augusta  n'était  point  inamovible. 
Une  révolution  prétorienne  et  sénatoriale  n'épar- 
gnait leur  vie  que  pour  les  réduire  à  une  condition 
privée.  A  la  suite  du  massacre  de  Didius  JuUanus^ 

(1)  Les  premières  princesses  que  j'ai  trouvées  dans  les  chroni- 
ques laliues  décorées  du  litre  d'/tnperafrûr  sont  Adélaïde  de 
Bourgogne  et  Théophanie  de  Constantinople ,  Temmes  des  deux 
premiers  Othons. 

(S)  Spart,  in  Hadr.  et  Capitol,  in  Pertinaci. 
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ScantiUa  siJpiyine  et  Clara  sa  fille  perdireni  le  titre 
d'Aogiista  qai  lear  avait  été  décerné  par  un  séna- 
tas-consulte*  La  veu?e  deGratien  vivait  à  Rome  en 
citoyenne  lors  de  la  destruction  de  la  ville  par  les 
Goths.  Placidie,  Pulchérie,  Justine,  d'autres  encore 

« 

furent  régentes,  nais  leur  rang  tenait  à  la  force 
matérielle  dont  elles  étaient  dépositaires;  il  n'était 
rien  par  soi-même.  Répudiées  ,  les  Augusta  per- 
daientce  titre  et  rentraient  immédiatement  dans  la 
condition  privée  (1). 

Telle  n'était  pas  une  reine  (2)  chez  les  Asiatiques 
on  chez  les  Barbares.  Marquée  du  sceau  indélébile 
de  l'hérédité,  de  la  maternité  et  du  sang  royal,  elle 
pouvait  périr,  mais  non  déchoir. 

Combien  différente  la  destinée  d'une  Augusta  I 
Pour  en  juger,  il  suffit  d'un  exemple.  Nous  le  pren- 
drons exprés  à  une  époque  où  l'Empire  déjà  caduc 
avait  passé  parle  règne  avoué  des  femmes^  et  où  les 
filles  des  Césars  portaient  le  nom  de  Césarissa. 

Ecoutons  la  césariss^i  Anne  Comnéne  :  t  L'em- 
pereur Alexis ,  mon  père,  étant  tombé  dans  une 
nouvelle  défaillance,  ma  sœur  Marie  lui  jeta  de  l'eau 
an  visage  et  lui  coula  de  l'eau  rose  dans  la  bouche 
avec  tant  de  succès  qu'il  revint  ^  et  qu'il  nous  fit 

(t)  Lollia  Caji,  Galeria  ViteUji,  Titiana  Perlinacis,  ScanUlla 
Joliani,  PlautUla  Antoninl,  Annia  Faustina,  Cornelia  Paola, 
Aqaila  Severa  Elagabali^  SaDastia  Barbia  Orbiana  (utcreditur), 
Alex.  Scverî^  etc.,  etc.^  etc. 

(9)  Voyez  les  Prolégomènes. 

I.  6 
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UM  é&wùèe  remoniraBce  :  puis  ii  retoBftbt  une 
iromème  fois.  On  jugea  qu'il  sera^ utile  de  le 
transporter ,  et  on  le  transporta  sur  «on  lit  dans 
an  appartement  exposé  an  septentrion  du  palus  i 
cinq  dômes»  où  il  Àait  alofs.  Pendant  que  now 
étions  occupés  i  faire  ce  changement,  le  successeur 
de  Tempire  prit  possession  du  grand  palais,  dont 
le  peuple  fut  un  peu  ému,  sansnéanmoins  rien  en- 
treprendre pour  s'y  opposer.  Ce  fut  là,  sans  doute, 
un  extrême  surcroît  d'affliction  à  Timpératrice, 
qui,  en  perdant  son  époux,  perdait  aussi  la  songe- 
rai ne  puissance,  et  se  voyait  arrachée  du  trône, 
réduite  a  une  condition  privée.  Ce  fîit  alors  qu'elle 
s'abandonna  tout  entière  à  la  dovleiur,  et  qu'ou- 
bliant mot-même  ma  philtosofrfiie,  je  ootemeoçai, 
cosame  elle»  à  fcHidre  en  pleurs,  i  jetw  des  eris,  i 
m'anracher  les  cheyeux  et  à  me  déchirer  le  Tisnga. 
Je  tâchai  pourtant  de  me  rassurer  pour  être  eo 
état  de  lui  apporter  quelque  sorte  de  consolation  ; 
mais,  dans  ce  temps-là  même,  quelques  uns  s'aper- 
çurent que  mon  père  était  près  de  rendre  l'esprit. 
Ma  sQ^ur  Marie  «Courut  aussitôt  comme  pour  rece- 
voir son  dernier  soupir.  Gependaot ,  l'impératrice 
déchirait  ses  habits  et  jetait  ses  souliers  de  pour|Mre, 
comme  de  fausses  marques  d'une  dignité  dont  elle 

était  dépouillée Où  tron- 

veraiÀ-je  des  paroles  capables  d'exprimer  sa  dou- 
leur? Elle  arracha  les  ornements  de  sa  tête  et  elle 
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se  coupa  les  cheveux,  elle  prit  des  souliers  noirs, 
et,  après  afoir  été  quelque  temps  eu  peine  pour 
trouver  une  robe  de  deuil,  ma  tl'oisième  sœur,  qui 
avait  éprouvé  le  malheur  de  la  viduité,  en  tira  une 
de  ses  armoires ,  et  la  lui  donna.  Dans  le  temps 
même  qu'elle  la  mettait,  l'empereur  rendit  l'esprit, 
|Don  soleil  se  coucha ,  ma  lumière  s'éteignit  (i)*  » 
Quinze  siècles  avaient  donc  changé  bien  peu  de 
chose  à  la  condition  des  Augusta.  Leurs  plaintes 
d'une  situation  aussi  précaire,  leurs  efforts  pour  y 
mettre  un  terme,  les  troubles  dont  l0ors  chagrins 
furent  si  souvent  la  source,  la  nullité,  l'abandon, 
qui  accompagnent  leur  veuvage  ou  leur  disgrâce» 
traversent  dix  siècles  sans  interruption,  et}  de  By- 
zance  à  Rome,  remcHitent  jusqu'à  la  seconde  Agrip- 
piDe«  la  mère  de  Néron  (2).  «  De  toutes  les  choses 
mortelles,  dit  Tacite,  rien  n'est  sî  instable,  si  fugi- 
tif, qu'un  pouvoir  emprunté,  qui  n'a  point  sa  propre 
force  pour  point  d'appui.  Agrippine  disgraciée^  sa 
porte  fut  déserte»  Point  de  consolateurs,  pas  même 
de  simples  visites,  à  l'exception  dequelques  femmes^ 
par  amitié  ou  par  malice >  Dion  Gassius 

(1)  Aline  Coèmnne,  Hist.  de  l'emp.  Alex.  XV,  11,  19.  Nous 
avons  cm  devoir  conserver  la  traduction  du  président  Cousin.  Sa 
sîmflieité  n'est  pas  sans  grâce. 

(S)  Nihîl  rernm  mortalinm  tàm  instabile  ac  fluxuni  est  quàm 
lama  potentiae,  non  suÂ  vi  nixaB.  Statim  relictum  Agrippinae  limen 
nemo  solari ,  nemo  adiré,  praeter  paucas  feminas,  amore  an  odio, 
insertnm.  Tac.  Ann.  lib.XilI,  19. 
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ajoute  que  lorsque  Agrippine  passait  dans  une  rue, 
on  se  détournait  pour  ne  pas  la  rencontrer,  et 
qu'enfin ,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'éviter,  on  la 
quittait  sans  loi  avoir  répondu. 

Nous  avons  eu  dans  notre  histoire  le  scandale 
d'une  reine^mcre  errante  hors  des  états  de  son 
lils  ;  mais  son  exil  fut  volontaire  en  quelque  sorte. 
Quoique  éloignée  des  aflaires  et  de  la  cour ,  il  n'y 
aurait  pas  eu  d'ennemis  assez  '  puissants ,  de  mi- 
nistres assez  audacieux  pour  remi)ècher  de  vivre 
avec  la  dignité  convenable,  au  milieu  des  respecis 
publics,  à  l'abri  des  tours  d'un  château  royal,  si  le 
démon  de  l'ambition  et  de  l'intrigue  lui  avait  per- 
mis de  se  résigner  à  une  telle  existence.  D'ailleurs, 
leroi  moderne  fut  blâmé  et  l'antique  empereur  ap- 
plaudi. Indignée  de  marcher  à  la  tête  des  femmes 
romaines ,   la  première  d'entre  elles,   mais  leur 
égale,  Agrippine  avait  voulu  les  licteurs,  les  fais- 
ceaux couronnés  de  lauriers,  le  siège  sur  le  tribu- 
nal à  la  réception  des  ambassadeurs.  Il  était  alors 
plus  aisé  de  massacrer  la  moitié  du  sénat  que  d'ac- 
climater à  Rome  ces  emprunts  de  royauté  asia- 
tique. Plus  tard,  les  dégoûts  superbes  du  peuple 
romain  s'amortirent  par  l'habitude.  Les  fréquents 
voyages  d'Hadrien  rapprochèrent  les  deux   zones. 
Faustine  et  Lucille  femme  et  fille  de  Marc-Àurèle 
osèrent   autant  et  peut-être   plus   que    l'allière 
Agrippine.  Couverte  de  tous  les  opprobres  ,  Faus- 
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Une  célébrasa  pudicité  sur  les  médailles!  et  ce  qui 
est  plus  hardi,  ce  qui  est  surtout  plus  remarquable 
au  point  de  vue  monarchique ,  elle  grava  sur  le 
bronze  et  l'or,  sa  funeste  fécondité  (i).  Lors  de  ta 
révolte  d^Avidius  Cassius,  Paustine  écrivait  à  Marc- 
Aurèle  comme  aurait  pu  le  faire  une  reine  dans  un 
royaume  héréditaire  :  «  Je  t'eiihorte  fort,  si  tu  ai- 
<c  mes  tes  enfants,  à  poursuivre  vigoureusement  de 
«  telles  rébellions  ;  c'est  ainsi  que  ma  mère  Faus- 
«  line  dans  la  défection  de  Celius  engagea  ton  père 
€  Antonin*le-Pieux  à  garder  sa  piété  pour  les  siens 
«  d'abord ,  pour  les  étrangers  ensuite*.  En  ef- 
«  fet  on  ne  peut  appeler  pieux  un  empereur  qui  ne 
€  pense  ni  à  sa  femme  ni  à  ses  enfants.  Tu  vois 

a  quel  est  l'âge  de  notre  Commode Ne  ménage 

«  pas  ces  hommes,  qui  ne  t'ont  pas  m^énagé  et  qui 
«  n'auraient  épargné  ni  moi  ni  les  miens  s'ils  avaient 
c  vaincu. ••  Je  te  ferai  savoir  par  le  vieil  eunuque  Gé- 
€  ciliusen  quels  termes  la  femme  d'Âvidius  Gassi  us, 
t  ses  fils  et  son  gendre  se  sont  moqués  de  toi  (2).  » 
Malgré  la  beauté  républicaine  des  réponses  de 
Marc-Aurèle ,  le  progrès  des  idées  dynastiques  est 

(1)  Eekhel.  Pan.  II,  vol.  VL  Fecund.  Auguste.  (Une  femme 
eolonrée  d'enfants.)  A  la  naissance  de  sa  fille,  Néron  fit  consa- 
crer un  temple  à  la  fécondité  de  Poppée  (Tac.  An.) ,  mais  il  n'avait 
pas  encore  imagée  d'en  faire  Fexergue  d'une  médaille. 

(9)  a  Tamen  jam  hortor,  ut,  si  amas  liberos  tuos,  istos  rebel* 

«  liones  acerrime  persequaris Maier  mea  Faustina,  palrem 

«  tnum  Pinm  ejusdem  in  defeciione  Celsi  sic  hortau  est,  ut  pie- 

tatem  primum  circa  suos  servarel ,  post  circa  aliènes,  non  enim 
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évident ,  il  l'est  surtout  dans  le  mot  si  connu  du 
prince  philosophe  à  Antonius  Marcus  qui  lui  con- 
seillait de  répudier  Faustine.  «  Si  je  la  renvoyé, 
«  ne  faudra-t-il  pas  lui  rendre  sa  dot(i)?*  Le 
monde  devenu  la  dot  d'une  femme  !...  tin  empe- 
reur qui  croit  recevoir  Tempire  non  du  sénat  et 
du  peuple,^  mais  des  mains  d'une  épouse!...  Laré- 
voliilion  dans  les  idées  était  accomplie. 

Un  acte  bien  remarquable  se  rattache  à  la  mé- 
moire  de  Faustine  et  de  sa  mère ,  de  même  nom  et 
d^  mêmes  mœurs  qu'elle.  Nous  ne  parlons  pas 
des  honneurs  divins ,  ils  étaient  d'étiquette ,  mais 
pêiT  une  charité  jusqu'alors  sans  exemple^  après  la 
mott  de  ces  princesses,  des  filles  pauvres  furent 
nourries  aux  frais  de  l'état  sous  le  nom  de  Vierges 
Fùustiniennes  (2).  Ici  ce  n'est  plus  la  royauté  qui 
perce ,  c'est  le  christianisme  qui  se  fait  jour. 

a  pius  est  imperator,  qui  non  cogitât  uzorem  et  fiiîos.  Gommodas 

«  fiosier  vides  Ib  qua  astate  ait «...  Noii  parcere  homiûilMis , 

a  quitibi  non  pepercerunt^  et  nec  mihi,  nec  filiûs  nostris  parce- 

ce  rent,  si  viclssent Ad  quas  rescrit>ani,  si  tardavero, 

«  per  CaBCflium  senem  spadokiem ,  hominem ,  ut  sois ,  fldelem  : 
«  oui  verbo  mandabo,  quid  uxor  Avidii  Gassii,  et  iilii^  et  gêner  de 
«  te  jactare  dicantur.  »  Yulcatius  Gallicanus  in  Avid.  Gass.  IX,  X. 

(1)  Si  fixorem  demitimos,  reddamus  et  dotem.  Jolius  CapiioU- 
nos  in  M.  Aur.  —  Dion,  par  une  ignorance  qui  brouille  les  épo- 
ques, rapporte  ce  mot  à  Néron,  parlant  d'Odavie. 

(9)  Jul.  Capit.  In  M.  A.  Piiilosoph.  et  Spanheiin,  de  Usa  Nu* 
rnism.  T.  11^  p.  f  S9. 

FIN    DU    PREMIER    LIVRE. 
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CONSTITOTIOII  RELIGIEUSE  ET  CONSTITUTION  POLITIQUE  , 
IDENTIQUES  A  ROKE.  <^  LE  CHRIST! ANISKE  LES  ATTAQUE 
l'une  et  l'autre.  -^  IL  SE  DÉCLARE  POUR  LA  NONARCHIE. 
—  CITATIONS  DE  PÈRES  DE  L'ÉGLISE.  —  SAINT  AUGUSTIN  , 
TERTULLIEN  ET  LACTANCE  CONDAMNENT  L'HISTOIRE  ROK AINE 
TOUT  ENTIÈRE.  —  TERTULLIEN  DISTINGUE  L'EMPEREUR 
DE  L'EMPIRE.  —  SAINT  GTPRIEN  ET  M INUTIUS  FÉLIX  ÉLÈVENT 
LA  ROYAUTÉ  ASIATIQUE  AU  DESSUS  DE  L'EMPIRE  ROMAIN.  — 
SAINT  JUSTIN  EXALTE  LA  PUISSANCE  ROYALE  ET  LUI  APPLI- 
QUE EXCLUSIVEMENT  UN  TEXTE  SACRÉ.  —  QUELS  SONT  LES 
EMPEREURS  QUI  PERSÉCUTENT  LE  CHRISTIANISME  P  —QUELS 
SONT  LES  EMPEREURS  QUI  L'ÉPARGNENT  ? 


Emprisoniiés  dans  les  formeE  républicaines  de  la 
constitution  impériale  »  possesseurs  d'un  pouvoir 
illimité  mais  viager  »  les  Césars  s^efforçaient  de  le 
faire  dufer  au  delà  d'eux-mêmes  et  demandaient 
l'hérédité  du  trône  aux  oracles  trompeurs  de  TO- 
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rieDl.  Tandis  que  leur  inslincti  bien  averti  dans  son 
but»  mal  dirigé  dans  ses  moyens,  ne  méditait  cette 
révolution  politique  qu'à  Taide  d'une  révolution 
religieuse,  le  christianisme  était  graduellement  ar- 
rivé à  la  maturité  complète  et  au  libre  emploi  de 
toutes  ses  forces.  Après  avoir  régénéré  la  vie  mo- 
rale, il  était  temps  qu'il  pénétrât  dans  la  vie  poli- 
tique et  qu'il  fît  sentir  désormais  sa  présence,  dans 
les  luttes  du  pouvoir  public  comme  dans  les  secrets 
combats  du  cœur.  Il  lui  appartenait  de  régner  sur 
la  terre  comme  dans  le  ciel.  Mais,  de  ces  deux  in- 
fluences» la  première  fut  plus  rapidê|  plus  décisive» 
plus  promptement  Moepiéa.  Les  conscienees  indi- 
viduelles s'ouvrirent  à  la  parole  du  Christ  bien 
avant  le  jour  où  elle  se  fit  enlfindre  au  milieu  des 
conseils  humains.  Sans  doute  »  Pascendant  sur  le 
grand  nombre  conduisait  infaiilibleiiieiit  à  l'empire 
sur  tous;  cette  tendance  était  simultanée  et  indi- 
visible ;  c'étaient  deux  voies  qui  meoaiAftt  au  mène 
but;  mais  Tune,  quoique  arrosée  de  sang»  était  ra- 
pide et  triomphale  ;  l'autre ,  plus  facile  en  appa-- 
rence»  était  lente  et  détournée.  Pour  pénétrer  les 
âmes  désintéressées  et  rares,  le  christianisme  n'avait 
qu'à  les  toucher  ;  pour  siéger  sur  le  trône  dea  rois 
et  dans  )e  prétoire  des  juges»  il  lui  feUut  uue  longue 
attente  et  une  patience  q>iniâlre.  Il  y  parvint  i  la 
fin»  car  c'était  son  droit. 

La  lutte  ne  fut  pas  seulement  entre  le  polythéisme 
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et  le  chrisUaiiisme,  mais  entre  le  christianisme  et  la 
république  romaine ,  dont  l'organisation  avait  sur* 
vécu  i  rétablissement  de  l'empire.  Le  christianisme 
proscrivit  à  la  fois  et  la  religion  et  le  gouvernement 
de  Rome.  Dans  son  existence  politique,  il  ne  re- 
connut, il  n'admit»  il  ne  servit  qu'un  seul  pouvoir 
étranger  au  fond  même  de  celte  constitution  :  le 
pouvoir,  impérial,  la  royauté. 

Attaquer  les  dieux  du  Gapitole ,  c'était  proscrire 
la  religion  et  la  république.  Semblable  à  Janus 
leur  vieille  divinité,  Rome  formait  un  être  uni- 
que à  deux  visages.  Les  nombres  d'une  équation^ 
les  termes  d'un  syllogisme,  les  membres  du  oorps 
humain^  sont  moins  cohérents,  moins  symétriques^ 
moins  dépendants  de  leurs  mouvements  réciproques 
que  ne  Tétaient  la  constitution  religieuse  et  la  con- 
stitution civile  de  la  république  romaine.  Dans  l'es- 
pritde  leurs  ennemis  comme  dans  la  pensée  de  leiins 
défeosèters^  c'étaimt  deux  choses  absolument  insé- 
paraUes. 

Personne  ne  s'y  trompa  :  chrétiens  et  poly- 
théistes, créateurs  d'une  ère  nouvelle  ou  défenseurs 
d'uB  passé  irrévocable,  hommes  puissants  par  les 
idées  ou  par  les  supplices,  bourreaux  ou  victimes, 
tons  le  comprirent  également.  Dès  le  premier  jour , 
l'organisation  républicaine  se  sentit  menacée.  Les 
chrétiens,  désormais  légitimes  possesseurs  du  mon- 
de>  se  préaenlèrent  comme  les  réformateurs  de  la 
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religion,  ou  ce  qui  est  la  même  chose,  de  la  société  : 
à  Rome,  ces  termes  étaient  identiques.  La  loi  ap* 
puyaitle  dogme,  et  le  dogme  faisait  partie  de  la  loi. 
On  n*y  voit  point  comme  dans  nos  gouverne- 
ments modernes  les  grands  actes  de  la  vie,  solen- 
nellement consacrés  par  l'intervention  religieuse  ; 
nulle  cause,  nul  prétexte  ne  suspendait  sa  perma- 
nence ;  sa  présence  était  perpétuelle ,  incessante , 
inexorable  dans  les  circonstances  les  moins  sé- 
rieuses,  aussi  bien  que  dans  les  crises  les  plus  im- 
portantes de  l'existence  humaine. 

La  séparation  du  spirituel  et  du  temporel  est  un 
des  bienfaits  du  christianisme.  Les  l^omains  n'en 
avaient  aucune  idée.  Leur  religion  n'était  pas  com- 
me la  nôtre,  à  la  fois  immobile  et  flexible;  immo- 
bile dans  son  principe,  dans  son  essence,  flexible 
dans  son  application  aux  temps,  aux  lieux,  aux  na- 
tionalités. La  religion  chrétienne  toujours  vivante 
depuis  près  de  vingt  siècles,  n'est  point  indissolu- 
blement attachée  à  telle  ou  telle  forme  politique.  A 
l'ombre  des  trônes  absolus  ou  des  monarchies  tem- 
pérées, au  bord  du  lac  républicain  de  Guillaume- 
Tell,  dans  l'Amérique  plus  républicaine  encore, 
elle  fleurit  plante  immortelle,  nourrie  par  tous  les 
sucs  de  la  terre^  rafraîchie  par  toutes  les  eaux  du 
ciel.  Ce  n'est  point  une  religion  locale  mais  uni- 
verselle, et  ce  caractère  dont  elle  fut  empreinte 
dès  son  origine,  devint  plus  que  tout  autre  signe, 
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répoQ vante  et  la  colère  du  polythéisme  romain. 
En  effet,  rien  de  plus  contraire,  de  plus  opposé,  de 
plus  antipathique  à  la  religion  officielle,  transmise 
par  Numa.  Elle  était  roinaine,  rien  que  romaine  ; 
étendue  comme  l'empire,  elle  était  bornée  comme 
lui  ;  quoiqu'elle  affectât  la  durée  et  l'universalité, 
elle  ne  pouvait  prétendre  qu'à  une  durée  histo- 
rique, à  une  universalité  géographique,  vaste  et 
respectable  sans  doute  dans  le  monde  limité  des 
faits,  pauvre,  chétive,  mesquine  dans  le  monde 
sans  bornes  de  la  pensée  et  de  la  foi.  Pour  nous 
résumer,  nous  hasarderons  de  dire  qu'à  Rome  il 
n'y  avait  pas  comme  dans  notre  Europe  chrétienne 
des  prêtres  ,  des  sacrements  et  des  temples  ;  mais 
que  tous  y  étaient  prêtres,  que  tout  y  était  temple 
et  que  les  passions  y  tenaient  lieu  de  sacrements. 
Rome  était  gouvernée  par  le  plus  inflexible  pan- 
théisme» non  celui  de  la  nature,  mais  celui  de  la 
loi^  la  nature  elle-même  s'y  soumettait  et  ses 
créations  les  plus  générales  ne  semblaient  à  ces  su- 
perbes Romains,  qu'une  providence  spéciale  et 
particulière  aux  ordres  de  leur  république. 

Le  berceau  de  tous  les  peuples  est  entouré  de 
prodiges,  et  la  protection  exclusive  de  la  Providence 
est  le  thème  invariable  par  où  débute  tout  amour- 
propre  national  ;  cependant  quelque  étendue  qu'on 
donne  à  cette  protection  céleste,  on  ne  s'en  attribue 
pas  toujours  le  monopole.  Dans  les  mécomptesqu'on 
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éprouve  ou  daos  les  succès  dont  on  se  vanle,  on  n'en 
appelle  pas  constamment  à  Tintervention  partiale 
de  la  divinité.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Romains. 
Pour  eux,  les  puissances  supérieures  sont  unique- 
'  ment  chargées  de  la  grandeur  de  Rome,  c'est  Ui  leur 
soin  principal,  essenllel  ;  c'est  leur  préoccupation 
unique;  leurs  regards  distraits  ne  tombent  sur  le 
reste  de  l'univers  que  pour  le  récompenser  ou 
le  punir  dans  ses  rapports  avec  le  monde  romain. 
Cette  croyance  invétérée  au  fond  des  cœurs ,  da* 
tait  de  la  fondation  môme  de  la  cité  ^  du  moomik 
où  la  herse  de  Romulus  ^  promenée  sur  un  cjiamp 
du  Lalium ,  eut  jeté  les  glèbes  dans  l'enceinte  oà 
devait  désormais  se  mouvoir  la  ville  éternelle. 
Dès  lors  rOlympe  entier  fut  convoqué  4  cette 
fête  :  d'abord,  les  Pieu^t  taciturites  et  chagrins  de 
la  sombre  Eururie ,  puis  les  divinités  élémentaires 
adorées  par  les  Sabins,  ensuite  Içs  Dieux  de  la 
Grèce,  puis  enfin,  dans  la  suite  des  temps,  toutes 
celles  d'entre  les  divinités  étrangères  qui  con* 
sentaient  à  abdiquer  leur  indigénat  et  à  s'enrAler 
dans  l'innombrable  armée  du  Panthéon.  Peu  k 
peu  il  n'y  eut  plus  un  coin  du  ciel  qui  ne  fAt 
aussi  romain  que  la  fontaine  Egérie  ou  le  gouffre 
de  Gurtius.  Des  fêtes  continuelles,  des  solennités 
journalières  (  Ovide  a  pu  faire ,  sous  le  titre  de 
Fastes,  un  poème  du  calendrier),  ne  permirent 
pas  un  instant  au  peuple  d'oublier  tout  ce  qu'on 
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railacba  de  glorieux,  de  moral ,  d'imposant  à  ces 
origines  de  la  patrie  :  les  Dieux  de  Troie  sauvés 
des  (eux  de  Vesta,  le  Palladium  gardien  de  la 
Tiilet  éternelle  comme  lui ,  la  piété  d'Enée,  Tem* 
pire  promis  à  sa  race ,  les  lois  du  pays  dictées 
aui  rois  par  les  nymphes  et  les  sibylles,  les  grands 
dieux  présents  à  toutes  les  actions  publiques; 
JuDon  ell^môme,  cette  ennemie  de  Troie ,  désar» 
mée  par  la  grandeur  de  Rome  ;  dans  la  vie  pri<» 
vée,  une  divinité  spéciale  présidant  à  tous  les 
mouvements,  à  tous  les  actes  de  Texistence,  et  le  s^ 
nat^  cette  gloire  do  monde ,  assemblée  non  moins 
relîgîeuse ,  non  moins  sacerdotale  que  politique 
et  civile ,  le  souverain  pontificat  des  rois  trans- 
mis aux  plus  illustres  des  sénateurs  comme  U 
plus  magnifique  des  récompenses ,  Tinterprétation 
des  livres  saorés,  la  science  des  aruapices  et  des 
augures,  apanage  exclusif  de  la  plus  haute  no-^ 
blesse  ;  enfin,  partout,  les  Dieux ^  les  mystères, 
les  sacerdoces  mêlés  à  l'étiquette  sénatoriale^  aux 
fonctions   civiles  et,   militaires,   aux   prétoires^ 
aux  dictatures,   aux  consulats;  le  patricien  et 
le  pontife  identifiés ,  assimilés  et  confondus  ;  les 
aonges,  les  présages  accompagnant  toutes  les  ao* 
tiona  humaines  :  voili  dans  quelle  atmosphère  yj^^ 
valent  les  Romains,  voilà  les  idées  qu'ils  portaient 
au  camp,  au  Forum,  dans  l'intérieur  de  la  famjlie; 
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Yoilà  ce  qui  nourrissait  à  la  fois  leurs  croyances, 
leurs  coutumes  et  leur  orgueil. 

Maintenant  voici  ce  que  leur  disai^  le  chris- 
tianisme :  «  Les  dieux  de  Troie  sont  des  dieux 
vaincus  ,  vous  en  avez  fait  vos  pénates ,  vous  serez 
vaincus  comme  eux.  Cet  Enée  que  vous  estimez  si 
fort»  était  assurément  un  bien  bon  fils,  mais  un 
triste  soldat.  La  fondation  de  cet  empire  est  l'œu- 
vre de  l'injustice;  c'est  le  brigandage  qui  a  réuni 
les  Romains  et  les  a  rendus  redoutables  à  leurs 
voisins.  Rome  a  commencé  par  être  un  repaire  de 
malfaiteurs  qui  ont  mis  à  leur  tête  le  plus  criminel 
d'entre  eux,  un  assassin^  un  fratricide  !  Les  nobles 
auspices  I  les  honnêtes  gens  !  ils  enlèvent ,  ils  vio* 
lent  les  filles  de  la  bourgade  voisine  et  font  ensuite 
la  guerre  à  leurs  pères  !  Et  ce  Romulus,  ce  fils  de  la 
prostituée  ^  de  la  Louve ,  ce  fratricide ,  ce  chef  de 
voleurs?Et  votre  sage  Numa?ses  livres  inspirés  par 
Egérie contenaient  des  préceptes  si  horribles,  que 
votre  sénat  en  a  ordonné  la  destruction.  Depuis  ce 
temps ,  le  brigandage  est  devenu  la  loi  des  Ro- 
mains; leurs  temples  ne  sont  cimentés  que  des  dé* 
pouilles  des  villes,  de  la  ruine  des  autels  et  du  sang 
des  malheureux  ;  ils  emmènent  les  Dieux  en  captivité 
et  ils  les  adorent!  N'est-ce  pas  la  consécration  du 
larcin?  Tous  leurs  triomphes  sont  des  impiétés.  » 

Ainsi»  sous  les  mains  chrétiennes,  se  déroulait 
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rfiistoir^  romaine  tout  entière  pour  Topprobre  de 
ceux  qui  en  avaient  fait  leur  idole.  Rien  ne  de- 
meurait intact  :  l'amour  de  la  gloire,  le  courage,  le 
patriotisme,  vertus  des  Romains,  n'échappaient  pas 
plus  à  la  censure  de  la  religion  nouvelle  que  les  fables 
du  polythéisme  ou  les  rêves  des  mythographes. 

A  cette  protection  manifeste  du  destin  réclamée 
par  Rome ,  la  voix  sévère  des  pères  de  Téglise  ré- 
pondait «  que  Dieu  avait  toléré  la  puissance  des 
Romains  pour  punir  les  crimes  du  reste  de  la 
terre  ;  que  leur  gloire  était  d'ailleurs  un  faible  dé- 
dommagement du  bonheur  éternel  refusé  à  leurs 
crimes;  que  Rome,  devenue  plus  coupable  encore, 
devait  périr  à  son  tour.  Ce  qu'elle  avait  pris  pour 
noble  ambition  n'était  qu'un  vice  de  plus  ;  après 
tout,  enfin,  de  l'aveu  même  de  Salluste^  c*est  moins 
l'amour  de  la  justice  que  la  crainte  de  l'Etrurie 
et  d'autres  puissants  ennemis,  qui  conserva  dans 
les  premiers  temps  de  la  république  la  concorde 
et  les  bonnes  mœurs  (1).  > 


(l)«ltà  De  istis  peoatibasvictis,  Romam  ne  vinceretor,  proden- 
les  coinmendare  deboerenl.  »  Aug.  Civit.  Dei.  1,3.  —  Patrem  dilî- 
gentem  i£nean  credideruiit,  mililem  nunquam  gloriosum.  Ad 
fcediora    festino.  Non  produit  Auctores  yeslros  de  Laurentina 

palam  fàcere, Romali  nutrix,  et  ideo  lapa  quia  scortum.  »  — 

Tertol.  Ad  Naliones.  II.  —  «  Nobîlis  jusliiia  Romaoa  ab  ipsis  im- 

perii   nascentls  incanabulis  auspîcalus  est Confluxerant 

perditiy  racinorosi^  Incesii,  sicarii,  proditores Ipse  Romains 

imperator  parricidiam  fecit.  Haec  sunt  prima  auspicia  religiosa 

I.  7 
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Les  premiers  apologistes  accordaieni  encore 
quelque  estime  à  ces  traditions,  ils  se  plaignaient 
seulement  de  l'oubli  où  elles  étaient  tombées;  ils 
rapportaient  les  mœurs  des  ancêtres ,  les  lois  con  • 
tre  les  brigues,  les  ordonnances  somptuaires,  la 

civitaUs  Mox  aliénas  virgines illusit  et propiQqoom 

sanguinem  fudii  —  Cum  Romulo  regibus  ceteris  ei  posiumis 
ducibus  disciplina  commanis  est.  Ita  quidquid  Romani  teneni, 
Golant,  possident,  audaciae  prœda  est  :  templa  omnia  de  ma- 
nibiis,  de  ruinis  urbium^  de  spoliis  deoruin ,  de  csedibus  saœr- 
dolum.  Hoc  insaltare  et  illadere  est,  viciis  rellgionibus  servire 
et  captivas  eas  post  victorias  adorare.  Naoi  adorare  quse  manu 
cœperis  sacrilegium  et  consecrare ,  non  niuniua.  Toties  ergo  à 
Romanis  impiatum  est,  quolies  triumphatum.  »  M.  Blinut.  Fe- 
licis,  Octavianus.  (Venetiis ,  Elmenhorslus  recensuit.  )  —  «  Se- 
natus  autem  cum  religîones  formidaret  damnare  majorum ,  et 
ideo  Numae  assentire  cogeretar,  ilios  tamen  libros  tam  perni- 
ciosos  cssejudicavit  :  ut  nec  obrui  rursus  juberet  ne  bamaiiacu- 
riositas  muU6  yehementius  rem  jam  proditam  quaereret,  sed 
flammîs  aboleri  nefanda  monimeaia.  »  Adg.  Ci?»  D.  Lib.  Vil.  34. 
— «  Huic  tempori  adjiciamus  etiam  tempus  iilud,  quousque  dicit 
Sallustius,  (Ce  passage  de  Salluste  est  perda.}aequo  et  modesto 
jure  agitatum,  dum  metus  à  Tarquinio  et  grave  bellumcam  Etru- 
ria  positum  est.  Qnamdiu  enîm  Eirusci  Tarquinio  redire  in  re- 
gnum  conanli  opitulati  sunt,  gravi  l)ello  Roma  concassa  est.  Ideo 
dicit,  aequo  et  modesto  jure  gestam  rempub.  nietu  premente,  non 
persuadente  justilia.»  Idem,  Lib.  111, 16. — «Quibus  ergo  non  erat 
Deus  daturus  vitam  aeternam  cum  sanctis  angelis  suis  in  civitate  sua 
caelesti,  ad  cujussocietatem  pietasvera  perducit,  quaenon  exhi- 
bet  servitutem  religionis,  quam  latriam  Graeci  vocant  :  nîsi  uni 
vero  Deo,  si  neque  banc  ejus  terrenam  gloriam  excelleniissimi 
imperii  concederet,  non  redderetur  merces  bonis  artibus  eorani, 
id  est  vertutibus  quibus  ad  tantam  gloriam  pervenire  nitebaniur. 
De  talibus  enim,  qui  propter  bocboni  aliquid  facere  videntor ,  ut 
glorificentur  ab  bominibus,  etiam  dominus  ait  :  Âmendioo  Tobis, 
perceperunt  {nercedem  suam.  »  Idem,  Lib.  V,  15. 
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chasteté  des  femmes,  la  simplicité  de  leur  parure» 
la  rareté  des  divorces  et  le  petit  nombre  des  théâ* 
très  ;  ils  opposaient  ce  contraste  aux  mœurs  nou- 
velles (1)  ;  mais  en  général ,  ils  s'abstenaient  de  ce 
genre  de  louanges  et  se  plaisaient  à  déverser  sur  la 
vie  romaine  à  toutes  les  époques,  la  haine^  l'insulte 
et  le  mépris.  Ils  n'épargnèrent  pas  même  le  sénat 
de  Rome ,  et  en  firent  surtout  le  but  de  leurs 
traits,  car  c'est  là  qu'était  le  cœur  de  la  société 
païenne.  Battre  en  brècbe  le  sénat,  c'était  renver- 
ser tout  l'édifice. 

Parvenue  au  comble  de  la  puissance,  Rome 
aimait  à  jeter  un  regard  orgueilleux  sur  ses 
origines  et  à  reconnaître,  par  l'imagination,  les 
vieilles  campagnes  latines ,  le  toit  de  chaume 
d'Evandre,  là  où  s'élevaient  pour  l'éternité  (elle  le 
croyait  du  moins),  des  flottes  de  colonnes  rostrales, 
des  forêts  de  temples  et  une  population  de  sta- 
tues. Au  sein  des  richesses  et  des  hommages  du 
monde,  les  sénateurs,  après  eux  les  Césars  et  même 

(1)  aQuonam  ilke  leges  abieruiit ,  snmplum  et  ambitionem 
oomprimenies  P  quae  cefllum  asra  non  amplius  in  cœnam  sub* 
scribi  jobebanl^  nec  amplius  quam  unam  inferri  gallinara 

Video  et  ihealra,  nec  singula  salis  esse,  nec  nuda.  Nam 

ne  vel  hieme  voloptas  ûnpudica  frigerel,  primi  Lacedemonii 
odium  penulae  lodis  excogilaverunl.  Video  el  inter  malronas  at* 
que  prosiibulas  nullunide  habltu  discrimen  relicium.  Circa  fœ- 
miuas  quidem  eliam  illa  major um  institata  ceciderunl,  quae  mo- 
destiae,  qas  sobrieiaii  pairocinabantur.»  Sept.  Fi  >r.  Tertall.  Apo- 
log.  (Venetiis  1714.  Gum  emend.  Nicol.  RigalUi.) 
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le  peuple,  aimaient  ces  piodestes  comnienceineDts 
de  Rome;  c'était  un  des  thèmes  favoris  de  la  poésie 
nationale.  Virgile  flattait  le  goût  public  en  pei- 
gnant les  bois  peuplés  de  faunes  et  de  nymphes 
indigènes,  l'Argilète  sacré,  le  froid  Lupercal,  les 
bruyères  incultes,  les  broussailles  sans  nom  qui  se* 
ront  un  jour  la  roche  Tarpéienne  et  le  Capitole  aa 
front  d'or.  «  Là,  dans  ce  vallon  où  mugissent  les 
0  troupeaux  de  bœufs,  s'élèveront  un  jour  les  Ga- 
«  rênes  aux  rues  élégantes,  là  sera  le  Forum.  Déjà 
t  au  temps  d'Evandre,  une  horreur  religieuse 
«  sanctifiait  ces  lieux  agrestes,  et  faisait  trembler  au 
«  loin  les  hommes,  les  rochers  et  les  bois.  Un  dieu 
u  habite  cette  montagne;  quel  est-il?  nous  l'igno- 
«  rons,  mais  enfin  c'est  un  dieu  (1)!—  »  Moins 
sobre,  moins  mesuré  que  Virgile,  Properce  ne  se 
contente  pas  d'effleurer  ces  souvenirs;,  il  s'étend,  il 
se  développe,  il  insiste.  «  Etranger,  dit-il,  avant  le 
a  phrygien  Énée ,  cette  grande  Rome  que  tu  vois 
«  n'était  qu'une  colline  et  de  l'herbe  ;  le  sénat  qui 
«  brille  maintenant  dans  la  pourpre  se  composait 
«  alors  de  quelques  pères  de  famille,  aux  cœurs  rus- 
<c  tiques  sous  des  vêtements  de  peau.  La  cornemuse 
«  les  appelait  au  conseil,  et  une  centaine  de  ces  vieux 
<(  pâtres  tenait  l'assemblée  au  milieu  d'un  pré  (3).» 

(1)  «  Haec  Demora  indigenae  Faniiî,  »  etc. ,  etc.  Yirg.  Mû.  VIII. 
(9)  «  Hoc  quodcumque  vides,  hospes  quâ  maxima  Roma  est, 
tt  Antè  Phrygen  >£nean  coUis  et  herba  fuit. 
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Les  apologistes  chrétieDs  s'emparèreni  de  ces 
aveax;  ils  les  retournèrent  d'une  façon  sanglante 
contre  leurs  adversaires^  et  le  raiRnementd'amour- 
propre  qni  entraînait  les  Romains  vers  ces  images 
d'un  passé  si  différent  de  leur  prospérité  présente, 
devint  entre  les  mains  des  orateurs  sacrés  le  fouet 
dont  ils  stigmatisèrent  les  origines  de  la  répu- 
blique. 

Après  avoir  établi  avec  beaucoup  de  hardiesse  la 
supériorité  de  la  raison  sur  Tautorité  de  la  tradition 
la  plus  ancienne,  Lactance  s'épuise  en  ironie  sur 
le  sénat,  cette  loi  vivante,  cette  sagesse  des  nations 
sortie  d'une  centaine  de  vagabonds  obscurs  enve- 
loppés dans  le  poil  des  botes  sauvages. 

Certes,  Lactance  était  bien  injuste,  et  nul  ne  pou- 
vait savoir  mieux  que  lui  combien  un  humble  point 
de  départ  ennoblit  une  glorieuse  carrière.  Quelque 
chose  de  plus  grand  que  Rome  était  né  dans  une 
étable;  douze  apôtres  ont  été  plus  puissants  que 
les  cent  bergers  de  Properce.  Un  véritable  père  de 
TEglise,  un  saint,  et  par  bonheur  Lactance  ne  l'é- 
tait pas,  n'aurait  pas  employé  un  argument  si  pué- 

«  Atqae  abi  Navalî  stant  sacra  Palatia  Phœbo, 
«  Evandri  profugae  procubuere  boves 

«  Ciiria,  Prstexto  qo«  Dune  nicet  alla  senatu, 
«  Peliilos  babuit,  iiistica  corda,  patres. 

«  Bnccina  cogebaipriscosad  verbaQuiriies; 
«  GeBium*îlli  in  praio  ssBpè  Senaïus  erat, 

Sex.  Aurel.  Propert.  IV,  t. 
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ril;  mais  au  fort  d'une  luUe,  lorsque  les  hommes 
se  prennent  corps  à  corps,  il  ne  s'agit  pas  d'éqoité. 
Si  le  sénat  n'est  pas  détroit,  renversé,  avili,  ré- 
tablissement politique  du  christianisme  devient  im- 
possible. Tous  les  rites,  tous  les  usages  de  cette 
assemblée,  découlent  immédiatement  du  poly- 
théisme. Donnée  par  Jules  César,  la  statue  de  la 
Victoire  est  placée  dans  le  lieu  même  des  séances; 
ec  n*est  pas  un  vain  ornement,  un  simulacre  de 
parade  qu'on  puisse  changer  ou  remplacer  à  son 
gré;  nous  verrons  l'exil  de  ces  images  causer  une 
fermentation  violente  dans  une  partie  du  sénat 
et  du  peuple.  L'acte  qui  ordonne  l'expulsion  de  la 
statue  et  la  destruction  de  son  autel,  est  l'un  des 
plus  graves,  des  plus  décisifs  de  l'empire  devenu 
chrétien.  Avant  de  prendre  séance,  les  sénateurs 
sacrifiaient  devant  elle  à  la  prospérité  de  l'empe- 
reur; d'autres  rites,  aussi  anciens  que  le  sénat  lui- 
même,  ne  pouvaient  périr  qu'avec  lui.  Mais,  de  tous 

(1)  «Si  ratîonem  mavis,  discedere  te  necesse est ab insUtulis 
et  aucloritate  majorum  ;  quoniam  îd  solum  rectum  est ,  quod  ra- 
lio  pnescribit;  sin  autem  pietas  majores  sequi  suadei;  fiiteris 
igiiar  et  stultos  illos  fuisse,  qui  excogitatis  contra  raiionem  reli* 
gionibus  servierent ,  et  te  ineptam,  qui  id  colas ,  quod  faisumesse 
conyiceris.  Sed  taroen  quoniam  iiobis  tantopere  majorum  nomen 
opponitur  videamus  tandem,  qui  fuerint  majores  illi  P  Hi  sunt  pa- 
tres, quorum  decretis  eruditi  ac  prudentes  viri  devolissime  ser- 
viunt,  idque  venim  ac  Imroutabile  omnis  posteritas  indicat,  quod 
centnm  pellili  seues  stiUutum  esse  vohierunl.  »  Lan.  Fir.  Inst. 
Div.  11,6. 
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les  obstacles  qui  éloignaient  les  chrétiens  de  la  vie 
politique,  ce  sacrifice  journalier,  ce  grain  d'encens 
offert  à  la  majesté  impériale,  était  certainement  le 
plus  invincible,  et  nul  ne  fut  allégué  plus  souvent 
par  l'Eglise  ou  contre  l'Eglise. 

Par  ce  refus  de  reconnaître  la  divinité  des  em- 
pereurs, les  chrétiens  leur  étaient  devenus  odieux; 
cependant  ils  remplissaient  les  armées,  leur  fidélité 
ne  se  démentait  jamais,  et  de  toutes  les  obligations 
civiles,  ils  n'en  remplissaient  qu'une,  le  paiement 
des  impôts  ,  mais  ils  la  remplissaient  avec  une 
sainte  exactitude.  D'où  venaient  ces  différences  ? 
D'abord  et  avant  tout  de  leur  conscience  religieuse; 
puis  en  second  lieu  sans  doute,  mais  très  puissam- 
ment, de  leur  conscience  politique  qui ,  dans  tout 
l'empire,  ne  reconnaissait  qu'un  pouvoir  légitime, 
celui  de  l'empereur. 

Le  sénats  la  république  et  ses  institutions  n'exis- 
taient pas  pour  eux.  Partout  ils  en  parlent  avec 
haine  et  dérision.  «  La  république  est  née  des  faux 
dieux ,  des  faux  grands  hommes ,  des  livres  sibyl- 
lins, des  aruspices ,  en  un  mot  du  mensonge  dans 
toutes  ses  formes  et  sous  toutes  ses  faces.  C'est 
un  accident  particulier  dans  le  train  du  monde, 
c'est  une  excroissance  parasite  qui  n'a  point  sa  ra- 
cine dans  la  nature  des  choses  humaines:  sénat 
romain  ,  sanhédrin  pharisaïque,  rien  de  tout  cela 
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n'est  de  Dieu ,  totfl  est  de  rhomine ,  voire  du  dé- 
mon. » 

«  Le  pouvoir  souverain  est  seul  de  Dieu  ;  il  est 
aussi  ancien  que  la  terre.  Les  chrétiens  ne  recon- 
naissent que  lui,  mais  ils  le  reconnaissent  pleine- 
ment, dépouillé  toulefois  des  accessoires  sacrilèges, 
restes  de.  la  constitution  républicaine,  dont  les 
Iaml>eaux9  mal  cousus  ensemble,  composent  le 
manteau  impérial.  Les  chrétiens  reconnaissent  Cé- 
sar, mais  ils  veulent  le  revêtir  d'une  pourpre  neuve, 
d'une  robe  sans  couture  et  sans  tache;  ils  s'effor- 
cent de  lui  démontrer  que  tel  est  non  seulement 
leur  devoir,  mais  aussi  son  intérêt  à  lui,  et  qu'en 
faisant  un  prompt  divorce  avec  les  formes  répabli- 
cnines,  il  atteindra  à  la  puissance  essentielle,  véri- 
table, à  l'unité  nécessaire  de  la  monarchie.  C'est 
ici  qu'il  faut  entendre  les  grandes  voix  des  orateurs 
chrétiens. 

«  Que  dirai-je  de  plus  du  pieux  dévouement  des 
chrétiens  pour  la  personne  de  l'empereur  ?  N'est-il 
pas  l'élu  de  notre  Dieu,  et,  à  ce  titre,  n'est-il  pas 

surtout  notre  César  à  nous? L'empereur  n'est 

pas  un  Dieu;  je  ne  l'appellerai  point  ainsi,  car  je 
ne  me  permets  point  de  le  railler,  et  je  ne  sais  point 
mentir;  il  est  homme,  et  l'intérêt  de  l'homme 
est  de  fléchir  devant  Dieu  dont  il  tient  sa  dignité. 
Le  donner  pour  un  Dieu ,  c'est  lui  refuser  le  titre 
d'empereur Je  l'appellerai  volontiers  seigneur, 
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pourvu  que  ce  ne  soit  pas  comme  équivalent  de  la 
divinité  (4) » 

Après  avoir  représenté  avec  une  verve  satyrique 
et  sanglante  ce  qu'il  y  avait  de  honteux,  de  désor- 
donné et  d'hypocrite  dans  les  fêtes  prétendues 
religieuses  qui  accompagnaient  l'avènement  des 
empereurs,  leurs  anniversaires,  leur  retour  triom- 
phant dans  Rome  à  la  suite  de  longs  voyages  ou  de 
victoires  signalées,  Tertullien  ajoute  : 

t  Âh!  dans  ces  moments  d'ivresse  où  mille  voix 
s'écrient  :  Puissant  Jupiter,  prolonge  les  années  de 
l'empereur  en  retranchant  quelques  unes  des  nôtres! 
ne  Irouverait-on  pas  secrètement  mais  indesf  ructi- 
blemeni  gravé  dans  les  cœurs  l'espoir  d'une  longue 
série  de  Césars  successifs  présidant  au  partage  sans 
fin  de  congiaires  inépuisables?  Seul,  le  chrétien 
ne  sait  point  souhaiter  un  nouveau  César.  Mais, 
dira-t-on,  le  peuple  est  toujours  peuple.  Oui,  mais 
ce  sont  des  Romains,  ce  sont  nos  persécuteurs. 


(1)  «  Sed  quid  ego  amplius  de  relîgione  alqoe  pielate  Chris- 
tiana  jd  imperatorem  qnemnecesse  estsuspiciamus,  ut  eum  qiiem 
DoDiinus  Doster  elegit?  et  merito  dixerim,  noster  est  magisCaesar, 
a  nostro  Deo  constiiutus • Nom  enim  Deum  impe- 
ratorem 4icam,  Tel  qoia  mentîri  neacio,  vel  qnia  illum  deridere 
non  audeo,  vel  quia  uec  ipse  se  deum  volet  dici,  si  homo  sit  in- 
terest  homini  Deo  cedere,  satis  habet  appellari  imperator^  grande 
et  hoc  nomen  est,  quod  a  Deo  traditur,  negat  iUum  imperatorem, 

qui  Deum  dicit Dicam  plane  imperatorem 

Dominum  :  sed  quando  iioncogor,  utdominum^  Dei  vice, dicam.» 
Tertull.  Apoiog. 
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Sans  doute  les  autres  classes  de  l'Etat  sont  très 
dévouées  et  très  fidèles.  Jamais,,  comme  on  sait» 
rien  d'hostile  n'est  sorti  du  sénat,  de  l'ordre  éques- 
tre, des  camps,  du  palais.  Et  d'où  viennent  les  Cas- 
sins,  les  Niger,  les  Albin  ?  Ceux  qui  tombent  sur 
le  prince  entre  deux  allées  de  jardin  ?  ceux  qui 
s'exercent  à  la  lutte  dans  les  palestres  pour  mieux 
apprendre  à  l'étrangler?  ceux  qui,  plus  audacieux 
que  les  assassins  mêmes  de  Domitien,  forcent  à 
main  armée  la  demeure  de  César  ?  ce  sont  pour- 
tant des  gens  qui  sacrifiaient  pour  le  salut  de 
l'empereur,  qui  couronnaient  leurs  portes  de  lau- 
riers, qui  illuminaient  leurs  vestibules,  qui  ju- 
raient par  le  génie  du  prince,  soit  dehors,  soit  dans 
leur  maison,  c'est  à  dire  des  patriciens  qui  seuls 
pouvaient  toucher  aux  choses  sacrées;  enfin  (et  la 
distinction  que  fait  ici  l'apologiste  est  bien  remaf- 
<|uable) ,  ce  ne  sont  pas  des  chrétiens,  mais  des 
Romains  (i).    »  Tertullien   termine  en  déclarant 

(1)  « Jam  si  pectoribus  ad  transi acendu m  quandam 

specularcm  materiam  natura  obduxisset,  cujus  non  praecordia 
insculpta  apparerent  novi  ac  novi  Cassaris  scenam  congiario  di- 
videndo  presidenlis  ?  Etiam  illa  hora  qua  adclamant ,  de  nosiris 
annis  libi  Jupiter  augeatannos;  hoc  Ghristianus  tam  enunliare 
non  novit,  quam  de  novo  Caesare  optare.  Sed  vulgus ,  inquis,  ut 
vulgus.  Tamen  Romani  nec  ulli  magis  depostula tores  Chrisiia- 
noram  quam  vulgus.  Plane  ceteri  ordines  pro  auctoritale  reit- 
giosi  ex  fide  nihil  hosticum  de  ipso  Senatu,  de  équité,  de  castris, 
de  palaiiis  ipsis  spirat.  I3nde  Cassii,  et  Nigri,  et  Albini?  unde 
qui  inter  duas  laurus.obsident  Ca^sarem  ?  Unde  qui  faucibusejus 


r 
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qu'il    reconnaît   d'autant    mieux   le  pouvoir  des 
princes  qu'ils  le  tiennent  de  Dieu  seul. 

C'est  donc  avec  un  soin  extrême  que  les  pères 
de  l'Eglise,  loin  de  faire  dériver  l'autorité  monar- 
chique de  la  constitution  de  l'empire  romain,  s'ap- 
pliquaient au  contraire  à  en  démontrer  non  seu- 
lement la  séparation,  mais  l'incompatibilité.  Dans 
ce  but,  Minutius  Félix  (i)  vante  la  royauté  asiati- 
que si  florissante,  si  splendide,  bien  avant  l'établis- 
sement des  superstitions  de  Rome.  »  Avant  u)ème 
la  fondation  de  la  ville ,  les  Assyriens  ,  les  Mèdes, 
les  Perses,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  sous  leurs  rois, 
n'ont-ils  pas  été  puissants,  sans  qu'il  y  eût  parmi 
eux  ni  pontifes,  ni  arvales,  ni  saliens,  ni  vestales, 
ni  augures,  sans  que  les  ressorts  de  leur  politique 
s'arrêtassent  subitement  devant  l'indigestion  d'un 
poulet?  «  Tous  ces  peuples,  »  dit  saint  Cyprien, 
«  ont  possédé  l'empire  du  monde  avant  les  Bo- 
«  mains  (2).  » 

Ce  n'était  pas  assez  d'un  appât  si  habilement  pré- 

esprimendis  palaeslricam  exercent?  Unde  qui  armati  palatium 
irrumpuni  omnibus  Sigeriisatque  Partheniis  audaciores  ?  De  Ro- 
luanis  (oihil  failor)  id  est,  de  non  Chrislianis.  » 

(1)  (c  Et  tamen  ante  eos  Deo  dispensante  diu  régna  tenuerunt 
Assyriî,  Medi,  Persae,  Graeci  etiam,  et  iEgypii,  cum  pontîfices, 
et  anrales,  et  salies,  vestales  et  augures  non  haberent,  nec  puUos 
cavea  reclusos,  quorum  cibo  vel  faslidio  res  summa  regerelur.  o 
Minut.  Felic.  Octavius. 

(8)  Cypr.Vanil.  îdo. 
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paré;  il  ne  suffisait  pas  de  montrer  aux  Césars  Té- 
clat  du  laurier  d*or  pâlissant  devant  la  tiare  assy- 
rienne; on  peut  flatter  un  désir  caché  sans  assoupir 
des  craintes  secrète^.  Les  Césars  avaient  ouï  dire 
vaguement  que  Jésus-Christ  avait  parlé  d'un  royau- 
me et  que  les  chrétiens  en  méditaient  la  conquête; 
ils  les  croyaient  surtout  fauteurs  de  l'anarchie  dé- 
mocratique. Il  fallait  avant  tout  eflàcer  cette  double 
impression.  Rien  ne  fut  négligé  pour  y  réussir. 

Saint  Justin  établit  dans  son  Apologie  que 
«  les  Chrétiens  peuvent  seuls  rétablir  l'ordre  dans 
l'empire  au  moyen  de  la  monarchie  réformée  par 
le  christianisme.  Placés  sous  les  yeux  de  Dieu,  ils 
sont  gouvernés  par  la  conscience,  supérieure  aux 
lois  humaines;  le  royaume  du  Christ  n'étant  pas  de 
ce  monde,  cette  expression  ne  doit  pas  effrayer  le 
pouvoir.  Si  leur  ambition  était  terrestre,  ils  s'en  ca- 
cheraient avec  soin  au  lieu  de  le  confesser  haute- 
ment, même  en  face  des  bourreaux  (1).  » 

Ainsi  les  apologistes  chrétiens  séparaient^  non 
vaguement,  non  sous  une  phraséologie  obscure, 
mais  d'une  manière  nette]et  précise,  l'autorité  sou- 
veraine de  toutes  les  autres  combinaisons  de  la 
puissance  publique;  ils  la  considéraient  comme 
un  fait  nécessaire,  comme  |la  seule  condition  de 
l'ordre  politique,  et,  la  distinguaient  entièrement 
de  son  origine  élective  et  sénatoriale;  aussi  pros- 

(0  Saint  Just.  Phil.  et  IVIartyr.  Apol.,  I. 
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crivaienuils  en  elle,  tout  ce  qui  venait  de  cette 
source,  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  théologie  de  la 
république  romaine  :  les  sacrifices,  Tencens,  Ta- 
doration,  Fapothéose.  Ils  rejetaient  ces  accessoi- 
res, et  réduisaient  la  puissance  du  monarque  à 
Texercico  d'une  autorité  purement  humaine  sans 
aucun  mélange  de  nature  divine  ;  mais  dans  cette 
mesure  ils  lui  rendaient  un  hommage  sans  restric^ 
tion  et  lui  vouaient  un  service  fidèle.  Pour  eux, 
répétons-le  ,  la  république,  le  oénat,  n'existaient 
point,  il  n'y  avait  que  l'empereur  ;  ils  servaieùt 
dans  ses  armées  et  violentaient  même  par  ce  de- 
voir leurs  répugnances  naturelles;  quelquefois 
ils  repoussaient  les  couronnes,  les  ornements  mili- 
taires ;  mais  cette  répulsion  n'était  ni  générale,  ni 
universellement  approuvée.  Les  chrétiens  n'en* 
iraient  dans  aucune  conspiration,  ils  ne  refusaient 
point  le  tribut }  enfin,  constamment  rebelles  à  la 
république,  ils  étaient  non  moins  constamment 
dévoués  à  la  monarchie,  et  pour  couronner  ce  sy- 
stème plein  de  simplicité  et  de  force,  ils  en  appe- 
laient aux  textes  mêmes  de  notre  sainte  loi  et  di- 
saient après  Jésus-Christ  :  «  Rendez  à  César  ce  qui 
«  est  à  César.  » 

Si  notre  divin  Sauveur  avait  daigné  manifester  sa 
pensée  avec  une  précision  rigoureuse,  conforme 
aux  usages  et  à  la  constitution  romaine,  si  sa  pa- 
role pouvait  être  ramenée  à  ce  sens  étroit,  il  aurait 
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dit  :  «  Rendez  à  la  république  ce  qui  est  à  la  ré- 
«  publique.  »  Mais  il  n'a  pas  parlé  ainsi,  et  dès  ce 
moment  la  royauté  a  été  sanctionnée  par  le  Christ. 
Ainsi  Font  entendu  et  interprété  les  pères  de  TE- 
glise(i)«  Saint  Justin  est  formel  sur  cet  objet.  Il 
commente  les  paroles  divines  et  en  applique  tou- 
jours le  sens  aux  roi»  et  à  la  fuUsance  royale  (2). 

Les  empereurs  ne  comprirent  celle  situation  que 
tard  ;  blessés  dans  leur  divinité  officielle,  ils  se 
crurent  méconnus  dans  leur  pouvoir,  et  malgré  un 
antagonisme  perpétuel  avec  le  sénat,  ils  épousèrent 
seft  haines  et  servirent  ses  vengeances  contre  aoe 
religion  qui  attaquait  non  le  génie  de  Tempire,  mais 
celui  de  la  république.  Gel  appui  du  Verbe  nou- 

(l)On  trouve  dans  un  recueil  ces  incroyables  paroles  :  «  Quoi! 
vous  en  êtes  encore  à  la  distinction  de  l'Evangile  !  Rendez  à  César 
ce  qoi  est  à  Ctar  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Vous  ne  savez  donc 
pas  que  cette  distinction,  dans  la  bouche  de  Jésus,  ne  fut  qu'une 
Ironie,  v  P.  LiCroui,  Revue  Indépendante.  T.  l*',  deuxième  livrai- 
son, p.  307. 

{%)  «  Illud  eliam  studio  iiobis-est,  ut  vectigalia  et  census  lis, 
quibus  hocmunus  couimisistis  priinioninium  pendamus;qaemad- 
modum  ab  eo  sumus  instiluti.  IHo  nanique  tempore  aceedentes 
quidam,  percunctati  sunt  ex  illo,  an  Cassari  veciigalia  pendere 
opérât  P  Qui  responsnm  hoc  ab  eo  retulere  :  DioUe,  inquit,  mUU, 
eujus  imaginem  nummuê  habet  PQui  ubi  dixissent,  CoMarU  :  Red" 
ditef  ait,  qum  CiBsariisunt:  et  quœ  DH,  Deo.  Proinde  nos  soluni 
Deum  adoramus  ;  vobis  autem  in  rébus  aliis  Ittli  serviwus  ;  lUges 
ac  principes  hominum  esse  agnoscenier  ]  et  simul  precantes»  ut 
cum  Regia  poUstate  sanam  quoque  mentem  obtinere  com- 
periamifri.  »  Just.  Phil.  et  Mart.  Ap.  I,  17.  (Hagae  Comituiù  de 
Hondt,  1749.) 
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veau  leur  était  d'ailleurs  promis  à  des  conditions 
qu'ils  n'étaient  pas  encore  dignes  d'apprécier  ni 
d'atteindre.  Le  christianisme  leur  montre  un  Dieu 
unique  placé  au  dessus  de  leur  tête,  un  Dieu  qui 
n'est  désarmé  que  par  le  repentir  et  leur  promet 
la  puissance  au  prix  de  la  vertu.  Accepter  un  tel 
juge,  c'était  renoncer  aux  saturnales  immondes 
d'un  pouvoir  sans  bornes  et  sans  frein.  Toutefois, 
s'il  faut  en  croire  Tertullien ,  cette  tendance  du 
christianisme  si  favorable  à  la  monarchie,  éclata 
dés  l'origine  de  la  religion  nouvelle  et  parut  nette- 
ment aux  yeux  de  Tibère.  Averti  par  les  dépêches 
de  Ponce-Pilate ,  il  ordonna  au  sénat  de  placer  le 
Christ  parmi  les  Dieux  (1)  ;  le  sénat  retrouvant 
une  volonté  pour  la  première  fois  depuis  l'avène- 
ment des  Césars,  se  refusa  avec  obstination  an 
vœu  du  prince.  Rapporté  comme  notoire  par  Ter- 
tullien et  généralement  adopté  de  son  temps,  ce 
fait  a  été  nié  depuis,  il  a  été  taxé  d'invraisem- 
blance (2) ,  mais  peut-être  n'en  a*t-on  pas  pénétréle 
véritable  sens.  Tibère  était  un  esprit  défiant,  caché, 
très  éclairé  d'ailleurs  sur  les  sources  et  les  condi- 
tions du  pou  voir .  Le  sénat  n'était  pas  encore  u  n  ramas 
de  colons,  de  municipaux,  d'atTranchis  et  d'asiati- 
ques; les  grandes  familles  nobles  et  pontificales 
existaientavec  leurs  ti*aditions,  leurs  clients  et  leur 

(I)  Tertul.  A]K)1.,51,S1. 
(3)  Neander. 
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orgueil  ;  elles  conservaient  cette  saveur  romaine  h 
peine  altérée  par  le  mélange  de  quelques  agréga- 
tions Cisalpines  et  (îauloises.  Si  les  lettres  du  pro- 
curateur Pilate  furent  en  effet  mises  sous  les  yeux 
de  Tempereur  et  du  sénat,  ce  qui  n'a  rien  d'impro- 
bable, l'un  et  l'autre  purent  y  découvrir  aisément 
qu'il  ne  ^'agissait  pas  d'un  de  ces  cultes  vagues  et 
sans  signification  politique,  dont  l'adoption  n'im- 
portait guère  à  la  république  ni  à  l'empire ,  parce 
qu'il  était  facile  d'absorber  le  dieu  étranger  dans 
les  dieux  indigènes  et  le  mythe  asiatique  dans  le 
mythe  gréco-romain.  Peu  importait  en  effet  qu'A- 
pollon s'appelAl  Mithra  ,  ou  Vénus  Astarté.  Ici 
c'était  avec  Tunité  de  Dieu  proclamée  en  principe, 
une  série  de  maximes  morales  ,  une  philosophie 
pratique  très  complète  qui  flétrissait  les  supersti- 
tions vaines,  les  penchants  idolâtres,  les  vices  exces- 
sifs ,  tout  ce  qui  constituait  l'organisation  du  vieux 
monde,  et  en  même  temps  traçait  avec  fermeté  non 
seulement  les  devoirs  mais  les  droits  du  pouvoir 
suprême.  Tibère  et  le  sénat  pouvaient  ne  pas  s'y 
tromper. 

Le  fait  est  douteux,  cependant  une  chose  cer- 
taine ,  c'est  que  les  successeurs  de  Tibère  n'égalè- 
rent'pas  son  intelligence  sur  une  si  grande  ques- 
tion. L'esprit  du  christianisme  mieux  compris  à  sa 
source,  s'altéra  et  s'obscurcit  dans  ses  progrès.  On 
le  confondit  avec  le  judaïsme.  A  leur  haine  réci- 
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proqoe  on  les  crut  aifiément  frères.  Les  Actes  des 
Apôtres  nous  montrent  partout  et  sans  cesse  les 
chrétiens  poursuivis  par  les  Juifs;  les  victimes 
des  Hébreux  furent  les  premiers  martyrs.  Néron 
et  Domitien  les  persécutèrent  avec  fureur.  Néron 
ne  fit  que  suivre  contre  eux  les  instincts  de  sa  fé- 
rocité naturelle.  La  haine  de  Domitien  également 
ardente^  fut  plus  systématique»  plus  motivée; 
il  voulait  opérer  une  réforme  austère  dans  le  pa- 
ganisme. Prenant  au  sérieux  son  rôle  de  chef  du 
culte  9  cet  empereur  punit  de  mort  les  vestales  pré- 
varicatricesy  et  frappa  la  religion  chrétienne  à  titr^ 
de  superstition  étrangère.  A  cette  époque»  l'opinion 
qui  calomniait  le  christianise  »  devint  vulgaire  » 
générale  :  toutes  les  classes,  tputes  les  intelligences 
en  furent  pénétrées  et  les  esprits  d'élite  y  trem- 
pèrent à  régal  de  la  plus  vile  populace.  Tacite  écri- 
vait sur  les  chrétiens  ce  qu'en  pensaient  les  Glaris- 
nmes  de  la  Curie ,  les  portefaix  des  Carènes ,  les 
matrones  consulaires  et  les  cochers  du  cirque, 
oa  plutôt»  c'est  dans  les  derniers  rangs  du  peuple, 
c'est  dans  le  Forum»  dans  l'échoppe. des  petits 
marchands»  dans  les  casernes»  dans  les  bouges  où 
s'amoncelaient  les  esclaves»  c'est  là  seulement  que 
la  croix  était  embrassée.  La  religion  nouvelle  s'y 
répandait  avec  une  rapidité  prodigieuse  ;  mais  les 
sénateurs»  les  grands  esprits»  les  hommes  d'état  et 
de  lettres  n'en  avaient  que  l'idée  la  plus  confuse; 
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leur  ÎDSiinet  no  la  devinait  que  sous  un  seul  rap- 
port  :  son  antagonisme  avec  les  vieilles  lois  et  les 
vieilles  mœurs  de  la  république;  c'est  ce  qu'ils 
appelaient  emphatiquement  la  haine  du  genre  hu- 
main ,  Odhan  generii  kumani. 

Cependant  la  nécessité  d'une  réforme  se  faisait 
sentir  au  polythéisme  lui*nième  ;  les  empereurs  du 
moins  ressayèrent ,  et  nous  avons  vu  Domitien  y 
porter  son  caractère  dur  et  son  esprit  étroit.  Nerva, 
successeur  de  Domitien ,  vit  comme  lut  que  c'était 
une  tAche  inévitable.  11  Faborda  non  par  la  forée 
du  pouvoir  suprême,  non  par  un  déploiement 
exagéré  de  ses  privilèges  de  grand  prêtre  et  de 
censeur 9  mais  par  le  mysticisme;  il  opposa  au 
christianisme  one  sorte  de  paganisme  christiaiiiséi 
maladroitement  calqué  sur  la  morale  évangélique. 
Il  protégea  vivement  ApoUonius  de  Thîaae,  honuM 
d'une  immense  renommée  dans  son  temps ,  corn* 
posé  bizarre  de  sagesse  et  de  folie;  pour  les  mis 
philosophe^  pour  les  autres  jongleur  »  honnête  ce- 
pendant,  consciencieux,  désintéressé,  rempli  de 
courage.  11  avait  bravé  Domitien  ;  on  parlait  de  ses 
prédictions,  de  ses  mirades,  on  racontait  qu'è 
l'exemple  de  Pythagore,  il  s'abstenait  de  la  chair 
des  animaux ,  qu'il  se  faisait  même  un  scrupule 
de  revêtir  leurs  dépouilles.  ApoUonius  était  un 
saint  du  paganisme  (i).  Mais  quoique  sa  mémoire 

(1)  Tout  en  regreitaut  qu'il  ne  fût  pas  darélieo,  Sidoîae  AimUI- 
r»«>»»  »n  bit  un  très  bel  éloge. 
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ak  traversé  les  siècles,  son  influence  ne  fut  pas  de 
loi^ue  durée.  Placé  sur  les  confins  de  deux  mondes 
intellectuels ,  il  vécut  à  Theure  où  le  crépuscule 
et  Taororo  se  combattent  à  la  fois  d^ombres  et  de 
lumière.  La  pensée  d'Apollonius  n'était  qu'un  faux 
et  terne,  reflet  (I). 

On  connaît  la  politique  ambiguë  de  Trajan  à  Té- 
gard  des  chrétiena  :  point  de  recherches  contre  eux, 
mais  convaincus,  ils  seront  punis.  TertuUien  s'é- 
lève avec  toute  la  force  de  Tindignation  et  de  Té^ 
loquence  contre  un  arrêt  lâc)iemeut  évasif ,  carac- 
tère trop  fréquent  des  époques  indécises,  sans 
croyance  véritable  et  sans  point  d'appui  moral.  Ter- 
tuUien est  indigné  ;  il  a  raison  de  l'être  :  la  justice , 
la  logique»  l'huakanité,  condamnent  à  la  fois  cet 
arrè( }  oiais  Trajan  voulait  se  maintenir  en  bons 
lai^ports  avec  l'aristocratie.  En  punissant  les  chré-- 
tiens  accusés ,  c'est  i  dire  accusés  par  le  sénat , 

il  les  sacrifiait  à  son  union  avec  le  premier  corps 
de  l'Etat.  Combattant  sur  l'Araxe  ou  sur  l'Eu- 
phrate»  il  ne  voulait  point  laisser  derrière  lui  de 
séditions  à  Rome,  et  jetait  les  chrétiens  en  proie  à 
sa  politique,  comme  Néron  les  avait  immolés  à  sa 

(1)  Philostrat.  Sophist.  —  Tiliemont  —  Neander.  Noas  pour- 
rioos  parier,  d'après  Hégésippe^  de  la  crainte  qu'inspirèrent  à 
DMuitieD  quelques  Hébreux  qui  se  disaient  de  la  raee  de  David 
et  prétendaient  au  trône  de  Jérusalem  ;  mais,  quoique  cette  anec- 
dote semble  entrer  dans  notre  sujet,  son  extrême  inyraisem- 
bSanoeiioaaiSMteàla  rejeter. 
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cruauté.  Si  Hadrien  et  Antonin  en  arrivant  à  Tem- 
pire  commencèrent  par  persécuter  le  christianisme, 
ce  ne  fut  qu'une  mesure  d'avènement,  une  cour- 
toisie envers  le  sénat.  Chacun  de  ces  deux  prin- 
ces ne  tarda  pas  à  comprendre  »  dans  le- sens  de 
son  propre  caractère,  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de 
persécuter  la  religion  nouvelle  :  Hadrien  s'en  aper- 
çut en  politique,  Antonin  en  moraliste.  Malgré 
la  confusion  perpétuelle  établie  entre  les  chrétiens 
et  les  Juifs,  Hadrien  sentit  par  expérience  que  leur 
cause,  loin  d'être  commune,  était  entièrement  op- 
posée. Jamais  les  Juifs  ne  s'étaient  volontairement 
plies  à  l'autorité  impériale  ;  même  sous  leurs  Té' 
trarques,  ils  avaient  laissé  percer  une  haine  impla- 
cable. Depuis  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  la 
révolte  n'avait  cessé  de  fermenter  dans  leurs  âmes.' 
Sous  Hadrien  elle  éclata  plus  furieuse.  Un  de  leurs 
chefs,Barcoch6bas,s'efforça  de  renouveler  la  royauté 
de  David  et  de  Salomon.  Vainement  il  essaya  d'at- 
tirer les  chrétiens  dans  son  entreprise;  n'ayant  po 
les  entraîner,  il  fit  couler  leur  sang  à  grands  flots. 
Hadrien  se  rendit  à  un  exemple  si  manifeste.  Tan- 
dis qu'il  portait  dans  Jérusalem  vaincue  le  deuil  et 
rignorainie,  et  qu'il  effiiçait  jusqu'au  nom  de  la 
ville  sainte,  i  tel  point  qu'un  siècle  plus  tard,  per- 
sonne, dans  l'empire  romain,  ne  savait  plusqu'>E- 
lia  Capitolina  s'appelait  autrefois  Jérusalem  ;  tandis 
qu'il  mettait  Vénus  sur  la  montagne  de  Sion,  un 
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pourceau  de  marbre  sur  les  portes  inierdiieSy  et 
qu'il  chassait  à  jamais  les  Juifs  de  renceinte  sa- 
crée, ii  ordonnait  au  gouverueur,  Séraous  Gra-* 
nianus»  d'admettre  à  son  tribunal  les  accusations 
sérieuses  contre  les  chrétiens,  mais  de  dédaigner 
les  plaintes  et  les  clameurs  vagues  ;  il  lui  défendait 
surtout  de  repousser  et  de  punir  ceux  de  leurs 
ennemis  personnels  qui  les  attaqueraient  sous  pré- 
texte de  religion  (  1  ). 

Hadrien  mourut  méditant  des  temples  à  Jésus- 
Christ.  Qui  sait  ce  que  le  christianisme  pouvait  at" 
tendre  de  cette  imagination  mystique  et  ardente? 
ses  égarements  mêmes  pouvaient  amener  une  mi- 
raculeuse pénitence.  Antonin-le-Pieux  se  hâta 
d'arrêter  une  persécution  soulevée  à  Rome  et 
surtout  dans  les  provinces ,  par  quelques  procoii- 
sols  membres  ou  clients  du  sénat. 

Mais  sous  Marc-Aurèle,  la  persécution  émana  de 
l'empereur  lui-même  :  elle  fut  dure,  cruelle,  impi- 
toyable, abondante(2),  malgré  ses  vertus,  malgré  sa 
philosophie  et  peut-être  à  cause  d'elle.  Marc-Aurèle 
n'était  pas  seulement  un  empereur,  c'était  un 
homme  de  parti  comme  sénateur,  un  sectaire 
comme  stoïcien.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux 
aveux  qui  lui  furent  arrachés  en  faveur  du  chris- 

(1)  S.  Just.  ap.  Tillemont. 

(i)  Acu.  S.  Syokphoriani  (99  Aog.)  in  Act.  P.  Pet.  Greg.  Tur. 
de  Gloria  Mart.  Act.  S.Polycarpi  (96  jan.)  Euseb.— Tillemont. — 
Scaliger.  Aniniadvers.  inChr.  Euseb.  N.  91S3. 

I.  S* 
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tianisme  par  lea  prodiges  de  la  Légion  fulmînaote. 
li  nous  suffit  de  suivre  la  marche  de  la  Mooarcbie, 
saos  nous  arrêter  aux  faîis  spéciaux  plus  ou  moins 
contestés  et  sans  attacher  môme  une  importance 
exagérée  à  l'influence  des  caractères  particuliers, 
moins  puissante  que  la  forjce  des  idées  et  la  néces- 
sité des  situations. 

Malgré  trois  ou  quatre  martyrs  tombés  dans 
les  provinces  sous  le  règne  de  Commode  (i),  ce 
monstre  ne  persécuta  point  le  clirislianisme.  Les 
historiens  paraissent  embarrassés  d'expliquer  co«i* 
ment,  par  une  exception  inconcevable,  les  chré-* 
tiens  jouirent  seuls  d'une  paix  refusée  i  tout  le 
g^are  humain  ;  ils  n'ont  pu  comprendre  surtout 
par  quel  miracle  le  retour  de  toutes  les  calamités 
publiques  devint  pour  eux  le  signal  d'une  paix 
inconnue.  Us  ont  cherché  à  expliquer  ce  phén<K 
mène  par  des  anecdotes.  Martia,  disent-ils,  fa- 
vorite de  Commode,  était  chrétienne.  Elle  lui  ins- 
pira des  seotimenls  favorables  pour  ses  frères. 
Mais  à  quel  titre  y  réussit-elle?  Par  quel  argument 
put-elle  adoucir  l'ame  la  plus  cruelle  et,  ce  qui  est 
plus  difficile  à  vaincre,  la  plus  lâche  qui  fûtja* 
mais?  comment  put-elle  soustraire  à  cet  empereur 
athlète  les  chrétiens,  pâture  ordinaire  des  lions  et 
des  léopards?  que  vint-elle  alléguer  pour  leur  salut? 
La  douceur  de  leurs  mœurs,  la  pureté  de  leur  doc- 

(l)TiUemont.  T.ll,Enip. 
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trine?  Mais  Commode,  soaillé  de  tons  lesTÎces,  au- 
rait puni  cette  apologie  comme  une  injure  ;  mais 
Martia  elle-même ,  concubine  de  l'homme  qu'elle 
frappa  plus  tard  sans  pitié ,  ne  pouvait  recourir  à 
des  arguments  qui  la  condamnaient  à  Fégal  de  son 
effroyable  amant.  Martia  ne  put  fSsiire  entendre  que 
les  conseils  de  la  politique.  Peut-être  avait-elle  une 
ame  forte*  A  en  juger  par  la  prudence ,  par  la  fer- 
meté avec  laquelle  elle  résolut  et  exécuta  la  perte 
du  tigre ,  c'était  une  femme  d'action  et  de  cou-* 
rage.  Pour  arracher  les  chrétiens  à  Commode, 
croyez  bien  qu'elle  ne  vanta  ni  la  simplicité,  ni  Fin- 
nocence  de  leur  vie  ;  elle  parla  ,  et  hautement ,  de 
leur  attachement  au  pouvoir  suprême  ;  elle  montra 
en  eux  les  ennemis  du  sénat  et  les  amis  de  l'em-^ 
pereur,  les  citoyens  désobéissants  et  les  sujets  fi- 
dèles, les  mauvais  républicains  et  les  excellents  im- 
périalistes. Le  christianisme  était  déjà  puissant 
comme  religion ,  pas  encore  comme  gouvernement. 
Pour  arriver  à  lui,  Rome  devait  passer  par  l'Orient; 
quatre  femmes  Syriennes  lui  montrèrent  cette  voie. 


n. 


LB8  QUATRB  JULIB8.  ^  PALMTAS.   —  BUROMS  ASIATIQUE  ET 

ROTALB. 


Dans  la  Tille  d'Emèse,  sur  la  frontière  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Phénicie,  s'élevait  un  temple  consacré 
au  dieu  ÈlagabaaK  Selon  les  uns  c'était  le  Sdeil, 
selon  d'autres  Jupiter  ;  mais  sans  l'assimiler  à  au- 
cune des  divinités  de  l'Olympe,  l'Asie  n'y  voyait 
qu'un  symbole  de  la  force  génératrice  qui  fo- 
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mente  et  reDouvelle  incessammeni  la  création.  Un 
cône  de  pierre  noir^,  un  phalle  grossièrement  tail* 
lé,  image  de  la  féconde  divinité,  se  conservait  dans 
un  sanctuaire  éclatant  d'or  et  de  pierres  précieu- 
ses. La  forme  du  temple  nous  est  inconnue.  Aih 
cune  description  exacte  ne  nous  en  a  transmis  les 
proportions  architecturales  et  la  décoration  plas- 
tique; mais  sur  des  indices  analogues ,  l'imagi- 
nation peut  reconstruire  ces  édifices  mixtes  ,  ces 
monuments  d'un  caractère  indéterminé  où  le  choix 
a  remplacé  Tinvention,  et  qui  semblent  combinés 
par  le  souvenir  plutôt  qu'inspirés  par  le  génie. 
Fondé»  embelli  du  moins,  à  une  époque  de  fusion 
et  d'édeotisrae  ^  le  temple  d'£mèse  devait  être  un 
produit  du  système  des  Séleucides  modifié  par 
le  style  impérial.  Grec  de  lignes,  romain  d'élé- 
vation ,  asiatique  de  type^  il  commandait  par  ce 
mélange  môme  l'admiration  des  rois  et  des  sa- 
trapes, le  pieux  respect  du  peuple  et  l'afQuence  cu- 
rieuse des  soldats  campés  en  grande  partie  sur  cette 
frontière.  Toutefois,  le  temple  d'Emèse  et  sa  voilte 
incrustée,  son  pavé  de  mosaïques,  ses  portiques  de 
marbre  «t  leurs  coionMs  aux  fûts  polychrônes , 
cette  ornementation  hybride  que  l'art  moderne 
vient  de  reproduire  avec  tant  de  vérité  et  de  grâ- 
ce (I),  Coûtes  ces  beautés  enfin,  mélange  du  goût 

(1)  La  Siraitonice  de  M.  ln%tes,  cabioet  de  S.  A.  R.  M^H^ 
duc  d'OriéaBB. 
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grec  et  de  la  fiaiDtaigie  orientale,  s'y  attiraient  pas 
aeules  une  multitude  de  léj^ouaires  et  d*esclaTes. 
Des  processions,  des  cérémonies ,  des  danses ,  fai* 
8aieDt  du  culte'd'Elagabaal  une  fâte  continuelle. 
Le  grand  prfttre,  possesseur  de  terres  immenses  à 
l'entour  du  temple,  présidait  à  titre  héréditaire  une 
hiérarchie  nombreuse.  Son  influence  supérieure 
à  ses  richesses,  n'avait  pour  limites  que  la  su* 
p^stition  asiatique.  Bassianus  exerçait  alors  ce 
sacerdœe;  il  l'avait  probablement  reçu  de  la  dy- 
nastie des  Jambliques  et  des  Sampsicéran  (1) , 
puisque  ce  nom  s'est  reproduit  encore  après  lui, 

(1)  Sampsicârain  est  le  nom  de  pliuieiirs  ofaefs  de  trîbvs  ara- 
bes qui  régnèrent  à  Emèse.  Le  premier  vivait  plus  d'un  demi- 
siècle  avant  l'ère  cbrélienne.  Strabon  lui  donne  (  Geogr.  L.  XVI, 
p.  753)  leiitre  dephifUnrquê.  Ses  successeurs  furest  lanbliqae  1^, 
Alexandre^  Jamblique  II  et  Sampsicéran  II  ;  ce  dernier  régnait  à 
Emèse,  en  Pan  43,  sons  le  règne  de  Claude.  Sa  fille  Jotapé  épousa 
Aristebule,  i^etit-ffis  4l'Hérod<^-le^nmd.  Selon  la  dironîque  de 
Jean  Malala,  un  Iroisième  Sampsicéran  fut,  en  Tan  268,  grand 
prêtre  de  Yénns  à  Emèse.  Il  marcha  contre  Sapor,  et,  à  l'aide  de 
ses  BédouinM,  Itti  fit  évacuer  la  Syrie.  Bassianus,  placé  vers  Van 
iSOy  pir  csnséfnent  entre  le  aeconS  et  le  trcHSième  Sampsicé- 
ran, était  probablement  le  petit-fils  de  l'un  et  l'ancêtre  de 
l'autre.  IKon  ignore  ou  oublie  tous  ces  faits,  et,  dans  sa  haine 
avengle  contre  les  impératrices  syriennes,  il  les  dit  de  basse  ex- 
traciièn  et  prétend  que  Sœnnas ,  rune^'entre  elles  >  fat  esclave. 
Qnelle  apparence  que  œ  fài  le  l'état  d'une  nièce  d'impératrice, 
ftlle  et  venve  é^  sénateurs  romains  !  Peut-être  tout  cela  a-t*il  été 
aliéië  par  Xipliiiln,  l'abréfinlenrdeDlon.  Le  genl^  d'erreur  dans 
leqnd  les  Bytanlins  tombent  le  plus  sauvent,  est  de  confondre  les 
anciennes  mœors  impériales  avec  le  oérémonial  et  les  usages  qni 
prévalaient  de  leur  temps.  Parce  que  l'emperenr  était  entouré 
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61  qu'après  avoir  succédé  à  son  père  il  eut  son 
petit-fils  pour  successeur.  Bassianus  avait  deux 
filles  ;  leurs  véritables  noms ,  leurs  noms  syriens 
sont  inconnus;  les  médailles  impériales  les  appel- 
lent toutes  deux  Julia,  Fatnée  surnommée  Domna, 
la  seconde  Mœsa. 

Julia  Domna  était  belle  et  voluptueuse;  une 
vaste  ambition  préoccupa  dès  l'enfance  son  esprit 
élevé,  ardent  et  aventureux.  Elle  était  de  ces  fem- 
mes qui  arrivent  au  malheur  par  Tamour  et  par  la 
gloire. 

Moins  entraînée,  plus  froidement  corrompue^ 
plus  prudente,  moins  vaine  surtout,  et  par  consé* 
quent  plus  ambitieuse,  Moesa  ne  reculait  jamais  ; 
elle  savait  marquer  le  but  et  ;  marchait  avec  une 
intrépidité  patiente.  Gouverner  jusqu'à  la  mort  le 
palais  des  Césars  sans  obstacle  et  à  peu  près  sans 
lacune,  telle  est  la  destinée  que  Mœsa  s'était  faite. 
Et  pourtant,  filles  d'un  prêtre  asiatique,  ces  deux 
femmes  devaient  vivre  et  mourir  au  pied  de  leur 
divinité  de  basalte.  11  n'en  fut  pas  ainsi.  Malgré 
l'obscurité  de  leur  fortune ,  les  grandes  images  de 

d'aj^hmcAwy  Zosime  le  montre  déjà  entouré  d'eunuques.  Pour  lui, 
le  premier  siècle  devient  le  troisième,  Rome  se  transforme  en 
Byzance,  Claude  en  Constantius,  Narcisse  en  Eusèbe.  Aucun  des 
historiens  delà  décadence  n'est  exempt  de  ce  genre  d'erreur.  Dion 
CassinSy  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué ,  fait  constamment  de  Jules 
César  ou  d'Auguste  des  espèces  de  contonporains  de  Commode 
et  de  Septime  Sévère. 
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Sémiramis,  de  Nitocris,  se  présentaient  à  leurs  yeux, 
même  à  Tombre  du  sanctuaire.  Domna  se  croyait 
prédestinée.  Elle  l'était.  Un  oracle  lui  prédit  qu'elle 
épouserait  un  roi  (i). 

Il  y  avait  alors  à  Lyon  un  ancien  tribun»  clievn-- 
lier  romain.  Récemment  nommé  par  Marc^Auréle 
gouverneur  de  la  province,  il  venait  de  perdre  sa 
femme;  voulant  se  remarier  il  consulta  la  nativité 
des  filles  (2).  Qu'était-ce  que  cet  horoscope?  Mais 
de  quelles  folies  TAsie  n'avait-elle  pas  déjà  inondé 
Tempire?  Les  astrologues  apprirent  au  tribun  qu'au 
fond  du  temple  d'Emèse  vivait  une  jeune  fille 
destinée  par  son  étoile  à  donner  la  royauté.  Cette 
dot  sufiisait  au  soldat  mystique  et  ambitieux,  il 
demanda  la  fille  du  Soleil,  et  l'obtint.  Septime  Se- 
yère  était  le  nom  du  tribun.  Peu  sûr  d'abord  même 
d'avoir  eu  jamais  un  père,  il  parvint  aux  honneurs 
par  ses  propres  forces,  et  trouva  dès  lors  beaucoup 
de  parents  à  Rome,  dans  l'ordre  Equestre.  Ses  ta- 
lents l'avaient  recommandé  à  Marc-Aurèle.  A  sa 
belle  tournure  guerrière,  à  la  sévérité  imprimée  sur 
ses  grands  traits,  on  l'aurait  pris  pour  nn  vrai  Ro- 
main de  Rome  ;  mais  au  premier  coup  d'œil,  au 
premier  mot,  ses  cheveux  laineux,  sa  prononcia- 

(1)  Spart.  Hérod. 

(S)  «  Genituras  sponsaram  requirebat,  îpse  quoque  Matheseos 
perflissiiBUS  elcuoi  audissel  esse  Syra  qUondàm  qoae  id  genitune 
habereiy  ut  régi  juugeretur,  eamdem  uxorem  petiit  Joliam.»  Spart, 
in  Severo  III. 
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lion  gullurale,  son  teint  cuivré,  trahissaient  TAfrî- 
cain.  Il  était  de  ces  hommes  qui  tiennent  à  des 
pays  différents,  à  des  mœurs»  des  langues,  des  na- 
tionalités diverses;  un  de  ces  métis  propres  à  gou- 
verner dans  des  temps  de  coutumes  étrangères  et 
d'idiomes  mélangés. 

L'Africain  et  la  Syrienne  s'entendirent  fîicile* 
ment.  Sévère  comme  Julia  inclinait  i  la  magie,  à 
l'astrologie  ,  à  toutes  les  combinaisons  dts  calculs 
et  des  nombres.  Capricieux,  hyperbolique,  il  était 
plein  de  mystères  et  de  symboles  ;  mais  dans  cette 
tête  souveraine,  l'imagination  régnait  à  côté  de  la 
pensée  sans  la  détrôner.  Sévère  ne  dévia  jamais  de 
sa  marche  politique.  Du  premier  jour  an  dernier, 
en  face  de  puissants  oompéiiteora  comme  en  fitee 
de  la  mort,  il  fut  l'homme  de  la  monarchie  et  de 
l'hérédité;  non  d'une  nu>narehîe  subreptice,  d'une 
hérédité  évasive  à  la  façon  de  ses  prédécesseurs, 
non  par  interprétation,  par  subterfuge,  par  aggio* 
mération  de  magistratures  républicaines  ,  mais 
hautement,  le  front  levé,  en  théorie  comme  en  pra- 
tique, en  principe  comme  en  application.  C'est  là 
ce  qui  le  distingue  de  tous  les  Césars  depuis  Au- 
guste. Par  ses  cruautés,  par  sa  tyrannie ,  par  le 
bras  enfin,  il  n'est  que  l'un  d'entre  eux^  par  l'idée 
il  en  diffère  essentiellement.  Ce  qui  n'avait  été 
dans  les  uns  qu'impétuosité  brutale  et  mouve- 
ment aveugle,  devint  en  lui  une  règle,  un  art, 
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un  plan.  Sept! me  débuta  par  eaaser  les  Préto- 
riens. Ils  ne  lui  avaient  ponrtant  opposé  aucun 
c^lacle ,  mais  ils  avaient  osé  porter  la  main  sur 
Commode  leur  empereur;  reproche  encore  plus 
nouveau  que  le  licenciement  de  cette  milice. 

Cela  fait,  il  harangua  le  sénat,  il  donna  très  peu 
de  promesses  et  ne  parla  point  de  reconnaissance;  il 
eut  Tair  d'accepter  la  pourpre  plulôt  que  de  la  re- 
cevoir; il  dit  qu'il  ne  s'était  jamais  attendu  au 
rang  suprême.  Dans  cette  situation ,  parlant  devant 
le  sénat,  un  tiomme  vulgaire  n'aurait  épargné  ni  les 
invectives  ni  les  affronts  à  la  mémoire  abhorrée  de 
Commode.  Septime  Sévère  qui  méditait  déjà  l'hé* 
rédilé  de  l'empire,  se  garda  bien  de  combler  l'avi- 
lissement d'une  raee  devenue  royale  par  sa  con» 
linuité  :  <  Sans  doute  Commode  n*a  point  marché 
sur  les  traces  de  son  père ,  maïs  il  .était  jeune ,  il 
était  prince,  il  était  d'une  naissance  illustre.  Il  est 
plus  à  plaindre  qu'à  kair;  d'indignes  flatteurs  ont 
tout  fait*  »  Dion  Cassius  avait  écrit  la  vie  de  Com* 
mode  avec  trop  de  liberté;  Sévère  le  disgracia  et  ne 
l'investit  d'aucun  emploi.  Plastardce  princeexagéra 
sa  pensée,  il  déifia  son  prédécesseur,  il  lui  dressa 
des  autels;  mais  à  cette  époque,  Sévère  n'était  plus 
un  politique  :  il  ne  jugeait  plus  la  situation  en 
hotnme  d'état;  il  cédait  à  un  bouillonnement  de 
colère  royale.  Hostile  à  la  transmission  du  pouvoir, 
lesénat  avait  demandé  à  genoux  la  permission  de 
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traîner  aux  gémonies  le  cadavre  de  Commode.  Sé- 
vère s*en  ressouvint  toujours.  Pour  lui ,  Thérédilé 
n'était  déjà  plus  une  opinion,  c'était  un  droit;  il 
avait  foi  en  lui-même»  en  sa  race  :  il  venait  d'avoir 
deux  fils.  Dès  ce  moment,  il  voulut  descendre  de 
Marc-Aurèle  et  lui  succéder  par  héritage.  Dans  les 
monuments  publics  qui  immortalisent  cette  préten- 
tion ,  Sévère  se  prétend  positivement  frère  de  Com- 
mode (I).  t  Saluez  mes  successeurs  et  mes  fils  les 
Antonins,  »  dit-il  en  présentant  sa  famille  au  sénat  et 
à  l'armée  (2).  Femme  et  mère  non  seulement  d'un 
Auguste  futur,  mais  de  toute  une  dynastie  d'Au- 
gustes, déjà  la  syrienne  Julie  embrassait  avec  avidité 
ces  doctrines  de  l'Orient,  elle  les  encourageait  par 
son  exemple  et  s'associait  elie*mème  à  la  toute  puis- 
sance.Le  nom  ordinaire  d'Augusta,  celui  de  mèredes 
trou  pes  :  mater  ccMrarum  inventé  par  ihiustine  ne  suf- 
fisait plus  à  son  ambition.  Il  lui  fallait  des  titres  nou- 
veaux, des  appellations  inouïes.  Les  femmes  d'em- 
pereurs, nous  l'avons  vu,  n'empruntaient  pas  à 
cetle  alliance  un  caractère  personnel  et  indélébile. 
C'était  trop  peu  pour  Julia.  Accoutumée  à  voir,  en 

(1)  Eckhel  rapporte  une  inscripUon  qui  reofenne  sans  rien 
omeUre,  quoiqu'en  style  lapidaire,  toute  la  snite  delà  descendance 
qneS^timeSéTère  s'était  attribuée.  IMP.  CJSSAR.  DIVL  MARCI. 
ANTONINI.  PII.  GERM.  SARMATICI.  FILIYS.  DIVI.  COM- 
MODI.  FRATER.  DIYl.  ANTONINI  PII.  NEPOS.  DIVI.  HA- 
HRIANI.  PRONEP.  DIVI.  TRAIANI.  PARTHICI.  ABN.  DIVI 
NERVi£.  ADNEP.  L.  SEPTIMIYS.  SEVERYS.  etc. 

(t)  Spart,  in  Geta. 
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son  Orient,  la  dignité  de  reine  survivre  à  la  perte 
d'un  époux  ^  elle  tenta  quelque  chose  d'analogue. 
L^empereur  était  prince  du  sénat;  elle  voulut  par- 
ticiper à  cette  fonction  et  osa  se  faire  déférer  le 
litre  de  mère  du  sénat.  Rien  n'était  si  varié  que  son 
génie.  Entourée  de  philosophes,  d'astronomes^  Julia 
distribuait  des  chaires  dans  Athènes,  ordonnait  à 
Pbilostrate,  d'écrire  l'histoire  d'Appollonius  de 
Thyanes,  interrogeait  avidement  les  arcanes  de 
l'astrologie  et  cédait  aux  hallucinations  du  mysti- 
cisme (i).  Quelquefois  railleuse  et  brave,  elle  sui- 
vait l'empereur  à  la  guerre,  portant  jusque  dans 
les  brumes  de  la  Calédonie  l'urbanité  romaine,  la 
fantaisie  orientale  et  le  sel  attique.  C'est  alors  et 
probablement  sous  les  auspices  de  l'Augùsta  sy- 
rienne, qu'on  vît  renaître  le  siècle  des  Amazones  : 
un  combat  de  jeunes  filles  attira  tons  les  regards 
sur  ce  spectacle^  le  seul  qui  semblât  encore  nou- 
veau  (2). 

Septime avait  les  mêmes  penchants  :  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  conquérir  l'Orient ,  il  (»arcourait  la 
Syrie,  l'Egypte,,  non  seulement  en  triomphateur 
mais  en  initié.  Jusque  dans  le  tumulte  de  la  guerre^ 
il  s'arrêtait  au  fond  de  quelque  temple,  rêveur  et 
charmé.  Un  recueil  d'oracles  ,  un  livre  d'antiques 

(1)  Tzetses  in  Lycophr. 
())  Dio.  €as8. 

I.  9 
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dynasties,  les  paroles  d'un  prêtre  suffisaient  pour 
le  captiver  tout  un  jour ,  et  la  nuit  le  surpreoak 
au  fond  des  pyramides  et  des  crypte^  à  ia  pAle 
clarté  des  lampes  sépulcrales  (1).  Brûlant  de  la  soîC 
d'une  religiou  nouvelle,  il  s'éloignait  des  soufcea 
vivifiantes  qu'il  ne  voulait  pas  connaître,  et  cbsr- 
chait  à  saisir  dans  des  songes  ce  qu'il  pouvait  arw 
racher  d'une  main  ferme  à  la  vérité*  Toujours  son 
imagination  fut  inquiète  et  méditative  ;  mais  jeune, 
ambitieux ,  ses  visions  avaient  la  clarté ,  l'enjoué* 
ment  de  l'espérance.  Tant  qu'il  n'était  rien,  BxNBiie 
lui  apparaissait  baignée  dans  une  forme  indécise  ; 
le  génie  de  la  ville  éternelle  montait  jusqu'à  lui 
dans  les  sons  mélodieux  d'un  concert  de  flûtes  et 
de  lyres }  Tempire  désiré  lui  semblait  alors  une 
harmonie  (2)  ;  mais  lorsqu^il  eut  vécu  longtemps 
au  centre  des  discordes  intestines  et  civiles,  lors- 
que après  avoir  été  tout ,  il  sentit  que  tout  n'était 
rien  (3) ,  ses  apparitions  devinrent  sombres.  Il  ou- 
vrit  brusquement  le  tombeau  d'Alexandre ,  puis  il 
le  fit  murer.  Auguste  avait  traité  ce  monument 
comme  une  demeure  royale,  Septime  Sévère  comme 
la  grotte  d*un  magicien. 

La  transfusion  des  métaux  les  plus  hétéro* 

(1)  Dio.  Cass. 
(i)  Dio.  Ca88. 
(3)  Spaii.  in  Ssvcr. 
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gènes  ,  rftlcbimie  la  plus  audacieofte  peat  à  peine 
être  comparée  au  choc  des  idées ,  dans  cette 
époque  singulière.  Partoul  le  souffle  de  l'Asie 
corame  le  Simoun  du  désert  pulvérisait  et  ba- 
layait la  vie  romaine.  L'armée,  le  sénat,  se  réni- 
pKssaient  de  Syriens;  les  mœurs  de  la  royauté 
d'Asie  étaient  arrivées  à  un  tel  degré  d^imitation , 
que  Plautîen  pour  célét>rer  les  noces  de  «a  fille  avec 
Caracaita^  ei  pour  fai  donner  un  oortâge  digne 
d'une  reine  de  Babylone ,  Plautien,  un  préfet  du 
prétoire ,  un  ministre  de  l'empereur ,  fit  obAtTer 
des  enfants  et  même  des  hommes  mariés  de  con- 
dition libre,  en  un  mot  des  citoyens  Romains  (I). 

Sévère  mourut  comme  il  avait  vécu  :  en  voL  Tous 
les  exemples»  toutes  les  leçons  qu'il  laissa  abon- 
damment à  ses  fils,  furent  tirés  de  la  royauté  ;  il 
leur  fit  lire  dans  Salluste  le  discours  du  roi  Micipsa 
conseillant  la  concorde  aux  héritiers  de  sa  cou- 
ronne (2)  ;  il  ne  leur  parla  ni  des  lois  de  l'empire 
ni  du  sénat  qu'il  traita  même  avec  mépris,  mais  il 
leur  montra  dans  les  histoires  anciennes  et  dans  les 
tragédies  grecques,  comment  la  désunion  des  frères 
est  la  ruine  des  maisons  royales  (3).  Désabusé  de  la 
vie  et  non  de  ses  droits,  Septime  laissa  la  terre 

« 

(t)  SpaLTi. 

(f)  Spâit.  in  Sev^. 

(3)  H«i«4.  Hb.  Ul. 
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i'  ses  deux  fils  pour  être  partagée  également  entre 
eux.  Quoique  l'idée  de  la  division  de  Tempire 
fût  encore  loin  d'avoir  pénétré  les  esprits,  quoi- 
qu'elle fût  même  repoussée  avec  horreur  par 
le  sénat  et  par  les  chevaliers,  tout  y  tendait. 
Sévère  l'avait  désirée  ou  du  moins  prévue  :  à  l'alné, 
l'Europe;  au  plus  jeune,  l'Asie  avec  Byzance  et 
Ghalcédoine  pour  frontière ,  la  Proponiide  entre 
les  deux.  Julia  s'y  opposa.  Le  débat  fut  tranché  à  la 
façon  des  Goths  ou  des  Francs  :  le  meurtre  rétablie 
Funité;  le  frère,  massacré  par  le  frère,  tomba  dans 
les  bras  de  leur  mère  commune.  Le  sang  asiatique 
se  mêlait  au  sang  romain  dans  les  veines  du  meur- 
trier. De  ce  mélange,  image  prochaine  de  l'empire^ 
résultait  un  choix  de  tous  les  mauvais  instincts,  un 
éclectisme  de  tous  les  vices.  Appelé* à  sa  naissance 
Bassianus,  comme  son  aieul  le  grand  prêtre  du 
dieu  d'Emèse,  transformé  en  Antonin,  marqué 
par  les  soldats  du  sobriquet  de  Garacalla,  l'hé- 
rilier  de  Sévère  était  sans  frein  comme  sans  nom. 
Plus  Asiatique  cependant  que  Romain ,  Garacalla 
exagérait  l'exemple  de  son  père  dont  il  invoqua 
l'ombre,  tant  il  était  invinciblement  attiré  par 
les  choses  occultes.  Il  se  plut  aux  coutumes  et  à 
l'habit  des  Barbares;  il  alla  jusqu'à  rechercher  la 
fille  d'Artabane,  roi  des  Parthes,  alléguant  que  la 
fille  d'un  monarque  était  plus  digne  de  son  alliance 
que  celle  d'un  citoyen  romain .  Artabane,  après  avoir 
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résisté  longtemps  à  sa  demande,  s'y  rendit  enfin, 
et  Garacalla  proiBta  de  la  confiance  du  roi  pour  sur- 
prendre et  tailler  en  pièces  son  armée;  mais  cette 
trahison  ne  fut  pas  sans  doute  la  pensée  première 
de  Garacalla  :  l'alliance  projetée  avec  les  Parthes 
se  rattachait  à  son  plan,  car  il  visait  ouvertement  à 
la  royauté.  Ce  qui  dans  ses  prédécesseurs  n'avait 
été  que  tendance  cachée  et  secret  désir,  devint  alors 
une  politique  avouée.  Déjà  sous  Septime-Sévère  et 
même  sous  Galigula,  les  Orientaux  avaient  deviné 
et  favorisé  ce  penchant  ;  ils  traduisaient  volontiers 
le  titre  d'imperator,  non  par  AutocraioTj  version 
officiellement  adoptée,  mais  par  Basileuêj  Roi.  Phi- 
lostrate ,  dans  la  dédicace  de  ses  Saphuten  à  Julia 
Domna ,  l'avait  traitée  de  Reine  Bmilma^  et  c'est 
vers  cette  époque  que  la  loi  de  l'empire  fut  nom- 
mée la  loi   royale,   lex  reqia  (i).   Si   Garacalla 
ne  prit  point,  malgré  son  audace,  le  titre  de  roi 
sur  les  médailles  romaines,  il  en  autorisa  l'em* 
ploi  sur  les  monnaies    grecques;  en   revanche, 
dans  toutes  les  parties  de  son  empire ,  il  se  fit  don- 
ner publiquement  le  surnom  de  seigneur,  Domnus, 
si  soigneusement  repoussé  par  ses  prédécesseurs, 
Galigula  et  Domitien  exceptés.  Pour  mieux  assurer 
rhérédité  de  sa  couronne,  il  fit  massacrer  tout  ce 
qui  restait  des  familles  impériales.  Il  envoya  au 
supplice  les  fils  de  Pertinax  et  une  matrone  res;> 

(1)  Voyez  plus  haui^  p.  72  et  73. 
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peetée  de  tous,  la  fille  octogénaire  de  M are-Aurèle. 
D'ailleurs,  il  ne  faisafk  poiAt  myalère  de  soq  hosti- 
lité envers  le  sénat.  loipuissaAt  &  le  détruire  (ce 
qui  ne  fui  au  pouvoir  de  personne),  il  ne  lui  épargna 
aucun  affront,  et  témoigna  ouvertement  ses  préft- 
rinces  pour  la  milice*  Quelquefois,  le  aéaat  con- 
voqué au  palais  de  l'empereur  attendaîi  depuis 
Taurere  jusqu'au  crépuscule  sous  l'atrium,  mou- 
rant de  fatigue  et  debim,  voyant  passer  et  repas- 
ser devant  ses  jeux  avec  une  profusion  affectée,  les 
viandes  homériques  et  les  coupes  de  Falerne  desti- 
nées aux  prétoriens  (1),  Dans  l'intervalle,  Garaealla 
conduisit  i^n  char,  domptait  un  cheval  ou  exerçait 
sa  phalange  macédonienne^  formée  exactement  sur 
le  modèle  des  armées  d* Alexai^dre,  son  idole  et  son 
dieu.  Ce  qui  donne  è  la  fois  une  grande  idée 
du  rang  des  sénateurs  tel  qu'il  s'était  conservé 
jusqu'alors  et  de  l'abaissement  auquel  ils  venaient 
de  descendre,  c'est  que  Dion  achève  le  tableau  de 
toutes  ces  insultes  par  ces  mots  caraolértstiques  : 
c Enfin 9  il  ne  nous  saluait  plus!  »  L9  persécutioii  no- 
Gompagnait  les  injures.  Je  ne  parle  pas  des  meur- 
tres, ils  étaient  de  droit  commun.  Garaealla  appli- 
qua rigoureusement  une  théorie  complète  d'appao- 
vrissement  du  sénat*  par  la  niuhiplieité  des  impdts 
et  dea  charges  (S).  En  général,  il  ruina  tout  le  peuple 

(1)  Dio.  Cass. 

(9)  Moniesquieu  rappelle  le  desMruGleur  du  genre  buinaîn. 
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romain  par  raltéralion  des  monnaies ,  non  seule- 
meoi  dans  leur  titre  et  dans  leur  poids,  mais  dans 
leor  matière  essentielle.  En  haine  de  Rome,  Ga- 
raoalla  déifia  Ànntbal  et  remplit  Temptre  de  ses  sta« 
tues.  Le  fils  de  Septime  Sérère  mit  la  dernière 
main  à  la  concentration  du  pouvoir  impérial,  mé- 
ditée par  tous  les  Césars  et  réalisée  au  moyen  de 
l'uniformité  des  lois  et  d'une  large  extension  du 
droit  de  cité.  Il  appela  à  cette  prérogative  TEgypte, 
ee  berceao  de  la  royauté,  toujours  repoussée  par 
les  maîtres  républicains  de  Rome.  Sous  son  gou* 
vernement,  pour  la  première  fois  on  vit  un  consul 
égyptien.  Enfin,  par  un  édit  célèbre,  tous  les 
hommes  libres  furent  déclarés  citoyens  romains  (i). 
Ce  plan,  eiécuté  par  Çaracalla  appartenait  sans 
doute  à  Septime  Sévère* 

Pour  détruire  à  jamais  jusqu'à  l'idée  du  (frolf  «a- 
tré  {Jm  Mcrum) ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ne  pouvait  appartenir  à  aucun  homme  et 
ne  résidait  que  dans  la  cité,  Garacalla  ne  se  borna 
point  à  rendre  universel  le  nom  et  la  préro* 
gative  de  citoyen  ;  il  transporta  la  qualité  de  «n- 
crée  à  des  objets  personnels  et  extérieucs«  Il  fit  un 
pr^0i  de  ta  chambre  saerée ,  un  questeur  du  sacré 
palais  j  il  en  vint  même  à  appliquer  cette  épithète 

(t)  «InorbeRomano  quisunt,  ei  consiitaiione  Imperaloris 
Anioninî  cives  effecti  sunt.  »  Ulpî.  fragm.  17  de  statu  nomiiMim. 
^  9tîUn,  8ldm{f<|r<  BltUf  unb  9Uûit,  ^amhux^ ,  1SS5. 
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aux  choses  les  plus  viles  pour  peu  qu'elles  appar- 
tinssent à  sa  personne  :  il  y  eut  alors  de  l'encre 
sacrée  (Sacrum  Incausium) ,  c'^est  à  dire  de  l'encre 
pourpre  9  la  seule  qui  fût  à  l'usage  de  l'empereurt 
une  écurie  sacrée  {Sacrum  Siabubm)  et  jusqu'au 
sacré  petil  chien  (Sacer  Caniculm)  de  l'Augusta. 
Jamais  raillerie  plus  incisive  ,  plus  mordante  n'a- 
vait été  appelée  au  secours  d'une  révolution  poli- 
tique. 

La  belle  Domna  (car  elle  fut  toujours  belle),  à  la 
fois  honorée  et  maltraitée  par  Sévère,  vit  son  pou- 
voir s'accroître  et  ses  douleurs  s'aggraver  sous  le 
règne  de  son  fils;  cependant  elle  sut  apprivoiser 
parfois  cette  ame  féroce.  L'histoire  contemponiiiie 
mettant  au  nombre  des  prodiges  la  i)0ssibilité  dV 
doucir  Garacalla,   n'a  pu  l'expliquer  que  par  un 
crime.  La  fable  incestueuse  d'Agrippine  et  de  Né- 
ron fut  renouvelée  contre  la  veuve  de  Sévère;  mais 
loute  cette  partie  des  annales  de  Rome  est  rem- 
plie de  confusion  ;  c'est   contre   l'évidence  que 
Spartien  et  Eutrope  font  de  Julia  la  belle-mère  de 
Garacalla.  Elle  était  sa  mère,  et  par  conséquent  sa 
victime. 

Après  la  mort  de  cet  indigne  fils,  elle  se  retira 
dans  Antioche.  Macrin,  le  nouveau  prince,  honora 
son  génie  et  sa  fortune  éclipsée.  Julia  n'avait  pas 
pressenti  tant  d'indulgence.  Désespérée  de  se  voir 
réduite  à  une  condition  privée,  elle  avait  déchiré 
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son  sein  sourdement  rongé  par  un  cancer.  Plus 
tard,  traitée  en  Augusta ,  maintenue  dans  ses  hon- 
neurs, elle  reprit  à  Tambition.  Elle  avait  touché  le 
sol  de  l'Asie ,  ce  théâtre  des  rêves  de  sa  jeunesse  : 
Sémiramis  avait  fatalement  repassé  sous  ses  yeux 
avec  son  cortège  de  tigres  apprivoisés,  son  manteau 
d'or  et  sa  couronne  astrale.  Syrienne  ,  Domna 
avait  des  partisans,  des  amis  en  Asie;  elle  les 
avait  ménagés  non  plus  pour  commander  sous  le 
nom  d'un  époux  ou  d'un  fils,  mais  pour  régner 
seule,  par . elle-même,  sur  l'Orient,  peut*être  sur 
Tempire.  La  malheureuse  femme  voulut  vivre  en- 
core. Le  cancer  irrité  ne  lâcha  point  sa  proie. 
Bientêt ,  de  nouveaux  ordres  de  Rome  lui  ravirent 
jusqu'aux  apparences  de  sa  graudeur;  elle  les  dé- 
daigna fièrement,  et  sans  attendre  les  progrès  iné- 
vitables mais  trop  lents  du  mal,  elle  se  laissa  mourir 
de  faim  (i). 

Alors  parut  sa  sœur,  cette  Mœsa  oubliée  jusqu'ici 
par  l'histoire,  comme  elle  avait  voulu  se  faireoublier 
par  ses  maîtres.  Tant  que  vécut  Domna,  Mœsa,  dis- 
crète et  prudente,  avait  caché  son  ambition  et  ses 
vastes  projets.  Accroupie  à  l'ombre  du  gynécée 
impérial,  puis  chassée  de  Rome  et  renvoyéeen  Asie, 
son  obscur  berceau,  Mœsa  résolut  de  retourner  sur 
le  Palatin  et  d'y  renouer  la  chaîne  dynastique  in- 

(1)  Dio.  Cass.  — Spari. 
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lerrompue  par  la  dominatioii  de  Maeria  et  par  les 
malheiursde  Jolia.  La  lF»nsini6si<Mi  héréditaire  plai- 
sait aux  soldats  parce  qu'elle  était  odieuse  anx  se* 
naleurs.  A  partir  de  Septime-^Sévère ,  les  prinees 
profitèrent  de  oelte  disposition  avec  iuibiieté.  Les 
soldats  voulurent  «n  Antonin^  Mossa  se  chargea 
de  le  trouver. 

Elle  avait  deux  filles  :  Julia  Soémias  et  Juiia 
ManiiDœa  veuves  de  riches  Syriens.  Chacune  deees 
femaies  avait  un  fils  unique.  Sk^ëniias  vraie  bac* 
chante ,  luxurieuee  et  folle  ;  Mammoea,  irréprocha- 
ble dam  ses  suBura,  altière ,  grave  et  avare  ;  toutes 
deux  belles  ^  séduisantes  du  moins  et  faites  po«r 
imposer  ou  pour  plaire.  Un  prince  issu  de  MaM> 
Aurèle,  un  descendant  véritable  ou  prétendii^  pou- 
vait seul  reinplaoer  Macrin.  Mmsu  promit  ée  lenon- 
trer  aux  colons  militaires  établis  à  Emèse«  L'armée 
romaine  y  campait  encore.  H  y  avait  parmices  Crou- 
pes des  exilés,  des  proscrits.  Mcesa  en  connaissait 
quelques  uns,  elle  se  rapprocha  d'eux  et  de  leurs 
femmes^  elle  les  conduisit  au  temple  du  Soleil  et  leur 
montra  au  fond  du  sanctuaire,  au  milieu  d'une  théo- 
rie de  vierges,  un  jeune  prêtre  d'une  beauté  mer- 
veilleuse,semblableaux  statuesde  BacchuaEleuthère 
ou  d'Apollon  Musagéte.  Ils  restèrent  frappés  d'ad** 
miration  :  c  Yoyez^  leur  dit-elle  alors  tout  bas,  voyes 
a  le  pur  sang  de  vos  princes.  Ce  prêtre,  onpIutAt  ce 
<  jeune  Dieu  qu'on  nomme  ici  Bassianus,  Varius, 
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«  OU  de  tel  attire  nom  q^n'on  lui  donne  pour  cacher 
«  leaien ,  c'est  Antonin,  o*eat  le  fila  d'Antonin  Ga- 
«  racalla,  il  est  né  de  votre  imperator  et  de  ma  fille 
«  Soëmias.  »  A  ces  insinuations  ,  Mœsa  ajoutait 
l'appât  de  Ter  ;  elle  en  avait,  disait-elle,  des  raon^ 
oeaox,  destinés  aux  soldats  sWk  ren^jlaient  un  hért'- 
tage  légitime  à  son  petiufils.  Les  soldats  Te  proda- 
nsérent.,  charmés  de  son  nom ,  de  ses  richesses  et 
surtout  de  sa  beauté  (1). 

Tandis  que  Thérédité  a'appuyait  en  Syrie  sur  nn 
mensonge  ou  du  nains  sur  un  scandale,  elle  tâ- 
chait de  se  glisser  subrepticement  à  Rome.Macrin, 
qm  wubit  passer  pour  nn  élu  du  sénat,  commença 
par  déclamer  :contre  les  droits  de  la  naissance  et  la 
noblesse  du  sang  (3)  ;  il  attribua  tous  les  vices  dé 
GemmAdeet  de  Garacalla  à  rbérédité,  et  prétendit 
qu'une  famille  patricienne  élevée  au  trône  unissait 
toujours  Fingratitude  à  l'orgueil  :  «  un  empereur 
f  plébéien  est  bien  autrement  reconnaissant,  il 
«c  fi'oubKe  jamais  ce  qu'il  doit  aux  sénateurs,  et 
«  nème  il  continue  par  hi^bitude  à  les  traiter  avec 
<  respect.  »  Enfin  Macrin  laissa  entrevoir  que  non 
seulement  il  consulterait  les  pères  conscrits,  mais 
qu'il  leur  rendrait  leur  antique  liberté,  à  l'exemple 
de  Marc-Aurèle  et  de  Perlinax,  dont  toutes  les  ver- 
tus venaient  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  la  couronne 

(1)  Herod.  I.  IV. 
15)  Herod.  1.  V. 
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du  choix  de  leurs  concitoyens,  et  non  du  testa- 
ment d'un  père.  Immédiatement  après  l'exposé  de 
ses  pri|icipes,  Macrin  associa  à  l'empire  son  fils 
Diadumène. 

A  peine  sorti  de  l'enfonce,  comme  son  rival  d'E- 
mèse,  Diadumène  était  beau  comme  Rii,  et  comme 
lui,  il  fut  applaudi  pour  sa  beauté  (1).  Ce  qui  ache- 
vait la  ressemblance,  c'est  qu'ils  étaient  tous  les 
deux  des  prodiges  d'impudicité  et  de  noirceur.  De 
tels  candidats  opposaient  un  grand  obstacle  i  l'éta- 
blissement de  l'hérédité  souveraine. 

Tout  l'avantage  était  à  Moesa.  Suivie  de  ses  filles, 
du  faux  Ântonin  et  d'Alexandre  fils  de  Mammoea, 
elle  sortit  la  nuit  de  son  temple  pour  aller  rejoindre 
le  camp  romain.  L'armée  lui  ouvrit  les  portes  et  pro* 
clama  le  jeune  empereur.  A  ce  bruit,  Antioche  se  sou- 
leva en  sa  faveur.  A  l'exemple  d'Aatioche,  toute  l'Asie 
se  déclara  moins  pour  le  fils  présumé  de  Garacalla 
que  pour  le  neveu  et  le  petit-fils  de  Julia  Domna.  Les 
troupes  de  Macrin  se  rendirent  à  leur  tour.  Les  as- 
siégés leur  avaient  montré,  du  haut  des  remparts,  le 
nouveau  prince  entouré  de  sacs  d'argent.  Comment 
résister  à  ce  spectacle?  Macrin  prit  alors  le  parti 
de  marcher  lui-même  au  devant  du  faux  Antonio. 
Il  crut  n'avoir  affaire  qu'à  un  epfant  et  à  deux  fem- 
mes; mais  ces  débiles  ennemis  devinrent  invinci- 
bles. L'enthousiasme  éleva  jusqu'à  l'héroïsme  la  fai- 

(1)  Spart. 
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blesse  de  l'on  et  le  sexe  des  deux  autres.  L'empereur 
adolescent  assista  à  la  bataille  entre  son  aïeule  et 
sa  mère.  Voyant  les  troupes  faiblii^  Mœsa  et  Soë- 
mias  se  précipitèrent  de  leur  chariot  sur  les  fuyards, 
et  les  rallièrent  à  grands  cris.  Antonin,  beau  comme 
un  dieu^  furieux  comme  un  lion,  fut  lui-même  en- 
traîné par  une  force  supérieure  ;  il  se  jeta  sur  les 
déserteurs  et  les  ramena  Pépée  dans  les  reins.  L'en- 
fant décida  la  victoire.  Macrin  s'enfuit  épouvanté, 
s'enferma  dans  une  chaumière,  y  fut  pris  et  eut  la 
tôte  tranchée  par  la  main  des  soldats.  Son  fils  Dia- 
dumène  périt  avec  lui  (i). 

Au  lieu  d'aller  droit  à  Rome,  Antonin  passa  ce 
premier  hiver  à  Nicomédie.  Il  ne  pouvait  se  dé- 
tacher de  l'Orient.  Prêtre  perdu  de  mœurs , 
mais  toujours  prêtre,  il  se  livra  sans  mystère  à  ce 
raffinement  de  plaisirs,  à  cette  recherche  de  volup- 
tés, à  ce  mysticisme  de  débauche  qui,  dans  toutes 
les  religions,  caractérisent  l'homme  de  l'autel  infi- 
dèle à  ses  serments.  Nous  ne  descendrons  pas  au 
détail  trop  connu  de  la  vie  d'Héliogabale.  Sous  ce 
nom,  mi -parti  de  grec  et  de  syrien,  qu'il  n'a  jamais 
porté  mais  qu'il  faut  lui  laisser  sous  sa  forme  tra- 
ditionnelle, l'histoire  a  consacré  le  type  de  la  dis- 
solution. Ce  qui  nous  appartient,  ce  qui  nous 
préoccupe  dans  ce  personnage  singulier,  ce  n'est 
pas  l'infamie  de  sa  vie  privée  ;  elle  fut  eelle  des  Ce- 
ci) Herod.  1.  II. 
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sâra.  D'autres  points  dans  eelte  existence ,  se  rap- 
portenl  à  l'esprit  d«  temps  et  à  la  niarehe  des  idées  ; 
à  cet  égards  Bélsogabale  esl  digne  d^nn  examen  très 
aitentif. 

L'importance  de  son  rôle  historique  ne  tient  pas 
i  sa  personne  ;  ce  n'était  qo'un  ephébe  vicieux»  fa- 
natique et  méchant.  Agé  de  quinze  ans  tout  au  pl\is, 
esclave  de  ses  passions  qui  finirent  par  Tabrutir  et 
par  l'éteindre ,  il  n'était  point  capable  d'dâ  plan 
prémédité;  mais^  soit  dévouement  au  culte  de 
son  dieu,  soit  instinct,  soh  docilité  à  des  conseils 
étrangers,  il  se  proposa  la  destruction  du  gouver- 
nement politique  et  religieux  de  Rome.  A  l'empire, 
il  voulut  substituer  la  royauté  orientale,  aux  divi^ 
nités  de  l'Italie,  l'Elagabaal  syrien  (1). 

Malgré  ses  crimes  et  sa  perversité,  jamais  Hélio- 
gabale  ne  persécuta  le  christianisme. 

Dès  le  premier  jour  de  sa  puissance^  il  heurta 
les  coutumes  romaines.  Écrivant  aux  sénateurs,  de 
Nicomédie  où  languissait  alors  sa  mollesse,  il  ne  data 
point  son  règne  du  jour  de  sa  proclamation  par  le  se- 
nal,  mais  de  la  mort  de  Garacalla,sans  tenir  compte 
du  gouvernement  de  fait,  celui  de  Macrin;  innova- 
tion  inouïe  dans  l'empire,  et  puisée  tout  entière 


(1)  Dans  ce  récit  noas  donnerons  consuimroent  le  nom  d*Bla- 
gaboid  k  la  divhitié  syrienne  et  ceint  dPffekogabaU  à  Pempereur 
romain. 
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dans  la  méta{Ay8i()iie  de  la  royauié.  Au  lieu  d^uo 
rapport  aux  séiiateurs  sur  la  défaite  de  aon  ooqi- 
pétileur^  dont  aucun  Géaar  ne  s'était  eaeore  dis- 
pensé,  Héliogabale  leur  adressa  son  portrait.  Il  s'é- 
tait (dit  peindre  revêtu  de  oe  costume  asiatique 
qii'il  ne  quitta  jamw  :  ni  toge  séfôrement  agrafée^ 
ni  laine  teinte  en  pourpre,  ni  couronne  de  laurier} 
mais  une  robe  de  brward  à  manches  pendantes, 
de  l'or,  des  perles,  des  diamants  serpentant  en  spt* 
raie  sur  tout  son  corps  et  ruisselant  depuis  sa  tiare 
médique  jusqu'à  ses  sandales  phrygiennes.  Hé- 
liogabale j  en  jeune  homme  et  en  jeune  homme 
vulgaire^  commençait  la  réforme  par  le  costume, 
c'est  à  dire  par  ce  qui  choque  tous  les  yeèx  et 
blesse  les  plus  grossières  intelligences.  Le  chan- 
gement de  costume  peut  devenir  le  complément 
d'une  réforme,  mais  il  la  compromet  dès  qu'il  la 
commence*  Ses  prédéeesseur s  étaient  tombés  dans 
la  mAme  erreur.  D^à  Commode  avait  pris  le  dia^ 
dème.  Sous  le  règne  de  Septime  Sévère^  Rome 
présentait  un  aspect  barbare  (i).  La  garde  de^em* 
pereurs  avait  été  prise  jusque  alors,  en  Italie,  en 
Espagne ,  dans  les  Gaules  et  renforcée  de  Ger- 
mains ou  de  Macédoniens  dent  les  mœurs  ou 
les  traits  n'avaient  rien  de  trop  étrange.  Sévère 
recruta  ailleurs  ses  prétoriens*  Il  remplit  Rome 

(t)  Dio.  Gm& 
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d'une  infinité  de  gens  effroyables  à  la  vue  el  à 
Todorat ,  qui  tenaient  plus  de  la  bête  féroce  que 
de  rhomme.  Garacalla  portait  l'habit  macédo- 
nien. A  la  vérité ,  il  y  a  loin  de  l'armure  du  soU 
dat  à  la  robe  du  prêtre,  de  l'imitation  d'Alexandre 
au  culte  d'ElagabaaI.  Des  changements  plus  corn* 
plets  devaient  suivre  cette  tentative  ;  mais  elle  donna 
l'éveil  trop  tôt  :  la  haine  précéda  la  docilité.  Qé- 
liogabale  parut  enfin  dans  Rome,  et  ses  orgies 
commencèrent. 

Une  telle  conduite  devait  inspirer  .beaucoup  d'a- 
version, mais  nulle  surprise.  Cependant  Rome  sem- 
Ij^la  faire  une  découverte;  et  parla  d'un  monstre 
inconnu.  Néron,  Domitien  et  Commode  lui  avaient 
pourtant  appris  ce  qu'elle  pouvait  endurer.  La 
nouveauté  n'était  pas  dans  les  mœurs  du  César 
syrien,  mais  dans  son  système,  car  il  en  avait  un, 
dicté  probablement  par  sa  mère  Soèmias,  la  prê- 
tresse du  soleil*  Il  s'agissait. d'établir  un  gouverne- 
ment purement  asiatique ,  sans  aucun  égard  pour 
les  scrupules,  les  traditions  et,  ce  qui  est  syiiony  me» 
pour  la  religion  de  Rome.  Un  tel  plan ,  suivi  avec 
habileté ,  n'était  pas  impraticable  ;  l'infamie  et 
l'enfance  d'Héliogabale  y  mirent  seuls  un  obstacle 
sérieux.  Un  Auguste  oriental  n'arrivait  pas  mal  à 
propos  :  déjà  tout  était  prêt  pour  recevoir  4a 
royauté  étrangère.  Des  Espagnols,  des  Afrioaios, 
avaient  gouverné  ;   mais  c'était  un  Trajan ,   un 
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» 

Hadrien  ;  l'Espagne  d'ailleurs  comptait  comme  an- 
cienne proirince  romaine.  Septime-Sévère  était 
Africain  sans  doute,  mais  cheyalier.  Maintenant 
▼oici  un  Syrien,  un  prêtre  de  la  pierre  noire  d'E- 
mèse  qui  n'a  rien  de  Romain ,  qui  n'appartient  à 
Rome  que  par  une  fiction  évidente.  Une  telle  si- 
tuation demandait  un  caractère  personnel  irrépro- 
chable avec  un  mélange  de  prudence  et  d^audace. 
Héliogabale  n'avait  que  des  vices  et  de  la  foi.  I^a 
sienne  était  ardente  et  sincère  ;  son  dévouement  à 
son  dieu  n'avait  ni  mesure  ni  limites.  Sa  haine  de 
Rome  et  de  ses  lois  n'était  qu'un  fanatisme  dévot. 
A  ses  propres  yeux  Héliogabale  était  non  un  em- 
pereur, mais  un  roi-prôtre ,  un  de  ces  monarques 
d'Asie  qui  portent  la  tiare  à  deux  titres  sacrés. 
Le  peuple  le  stigmatisait  du  sobriquet  d'Assyrien , 
de  Sardanapale  ;  ces  noms  ne  pouvaient  lui  dé- 
plaire. Il  ne  voulait  rien  des  Romains  que  le  pou- 
voir de  les  humilier.  H  appelait  les  sénateurs  des 
esclaves  en  toge,  il  abhorrait  cette  toge,  il  voulait 
surtout  détruire  les  dieux  de  l'empire  et  élever 
snr  leurs  ruines,  son  monolithe  vainqueur.  C^est 
à  ce  dieu  muet  et  sourd  qu'il  offrait  les  opprobres 
du  nom  romain.  Le  sentiment  de  tous  les  empe  • 
reujrs  dans  cette  période,  était  qu'une  révolu- 
tion religieuse  pouvait  seule  détruire  l'aristocratie 
sénatoriale.  Héliogabale  entreprit  de  marier  son 
idole  :  il  choisit  d'abord  Pallas  l'athénienne,  puis 
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H  la  répudia  el  fit  venir  l'Astarié  de  Garihage. 
Etaient-oe  seulement  les  jeux  d'un  fou,  maître  da 
monde?  Le  choix  d'une  divinité  punique  n'élait*il 
pas  une  insuite  plutôt  qu'un  capriœ?  On  ne  peut 
douter  de  la  sincérité  d'Hétiogabale  :  Lampride  d 
Dion  prétendent  qu'il  finit  par  se  mutiler.  Pftle  en- 
core de  ses  veilles^  couvert  des  marques  de  la  dé- 
bauche ,  il  courait  se  prosterner  devant  son  Eis- 
gabaaK  Là ,  entouré  de  sa  mère  et  des  femmei 
syriennes,  il  entonnait  des  chants  barbares  et  posa* 
sait  des  cris  douloureux  (1),  senkblaMe  à  ces  prin^ 
cesses  de  nos  temps  modernes»  qui  passaient  d« 
plaisir  k  la  Retraite  et  du  cloître  temporaire  à 
d'inextinguibles  amours.  Lorsque,  revêtu  de  Té- 
phod ,  il  conduisait  processfonnellemonl  son  diea 
par  les  voies  romaines  »  suivi  des  sénateurs  obéis- 
sants mais  indignés ,  ses  yeux  brillaient  de  toutes 
les  flammes  de  l'extase.  Isolé  par  la  pensée^  quoi>- 
qu'environné  de  Rome  entière ,  un  bonheur  cé- 
leste semblait  le  ravir.  Ce  cuhe  intrus,  cette  exac- 
tion mystique,  étaient  insupportables  aux  Romains. 
De  tels  excès  les  blessaient  de  tous  les  côtés,  ils  les 
atteignaientdaniBla  majesté  de  leurs  soufvenir^comme 
dans  la  droiture  de  leur  raison.  L'ordfe  de  placer 
Elagabaal  à  la  télé  dès.  divinités  de  l'empire  adieva 
de  les  irriter;  mais  ce  qui  mit  le  comble  à  leur  [in- 
dignation ,  ce  fut  de  voir  Soemias  assise  au  sénat. 

(I)  Dio.  Cass. 
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L'existence  politique  des  femmes  n'était  pour-^ 
taot  pas  sans  précédenls }  déjà,  sens  les  derniers 
régnes ,  les  épouses  des  consuls  avaient  été  as^ 
sociées  aux  marques  extérieures  de  leur  dignité; 
elles  participaient  au  rang  et  an  litre  de  claris- 
simes.  Maïs  cette  réfolution  sociale,  quoique  très 
remarquable  et  très  opposée  aux  maximes  de  Tan- 
cienne  Rome,  n'autorisai!  iioinl  l'attentat  de  Soê- 
mias.  Elle  aurait  perdu  son  fils,  sMI  n'avaii  pris 
«oiB  de  96  perdre.  Soëmias  ajouta  le  ridicule  à 
l'odieux;  elle  parodia  etle-même  son  audacieuse 
entreprise  en  présidani  aussi  je  ne  sais  quel  sénat 
de  iSemmes  qui  décidait  des  préséances  et  d'autres 
sujets  frivoles.  Mossa  l'aïeule  avait  donné  d'inu- 
tiles avertissements;  pleine  d'expérience  el  de 
jours,  elle  s'était  opposée  à  beaucoup  de  failles  et 
surtout  à  la  réferme  par  le  costume.  Après  avoir 
essayé  d'établir  une  hiérarchie  dynastique  »  elle 
sentit  qu'a«vec  de  pareils  représentants,  elle  cou- 
rait  tout  au  moins  le  risque  de  quitter  une  se- 
conde fois  le  palais.  Pourtant,  elle  était  décidée  à 
y  mourir ,  non  par  la  main  des  rebelles ,  mais  sur 
le  pulvinar  avgustal.  Gomm^  elle  avait  un  petit-fils 
de  reehai^,  elle  eut  l'adresse  de  faire  adopter 
l'enfant  ée  Mammcsa  par  celui  de  Soëmias.  Tout 
porte  à  crcàne  que  Moesa  ne  mit  point  obstacje  à 
k  févotatioa  qui  détrôna  Uéliogabale  et  sa  mère» 
Elle  les  laissa  massacrer.    Sa  propre  destinée  le 
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prouve  assez  ;  que  lui  imporlait  d'ailleurs  sa  fille? 
L'impassible  Mœsa  s'assit  au  foyer ,  s'enveloppa 
dans  les  plis  de  sa  stole  et  attendit  l'évènemeut. 
Mammoea  montra  son  fils  Alexandre  au  sénat ,  au 
prétoire,  au  peuple,  à  Rome  ressuscitée.  Quittant 
l'habit  asiatique  et  reprenant  avec  joie  ses  toges 
et  ses  latîclaves,  la  ville  entière  la  suivît  aux  jar- 
dins de  Salluste  où  Héliogabale  et  sa  mère  igno-      \ 
raient  le  péril  et  présidaient  l'orgie.  A  cette  vue, 
tout  tremble  et  se  disperse,  les  courtisans,  les  pro- 
xénètes, les  philosophes,  les  matrones  lascives,  tous 
cherchent  à  fuir,  les  uns  demi-nus,  les  autres  cou- 
verts d'une  pourpre  souillée.  Mais  le  glaive  les 
presse,  leur  sang  se  mêle  aux  vins  du  festin ,  il 
trempe  les  fleurs  des  couronnes  tombées  sur  l'herbe 
à  l'ombre  des  grands  platanes.  Soemias  est  égor- 
gée; Héliogabale  est  poursuivi  jusqu'au  fond  d'un 
cloaque  impur.  Il  y  est  tué.  Mammoea  reste  im- 
mobile devant  le  carnage.  Dans  ce  jour,  le  génie 
de  Rome  parut  vaincre  le  génie  de  l'Asie*  Ce  ne 
fut  pourtant  qu'une  victoire  apparente,  Ain  temps 
d'arrêt,  une  halte  (1). 

Le  monde  était  alors  à  une  de  ces  époques  de 
passage  et  de  doute  où  l'opinion  n'est  jamais  satis- 
faite, parce  qu'elle  ne  peut  être  interrogée.  Un 
fractionnement  excessif  des  institutions  et  des  idées 
rend  le  devoir  impossible  et  le  laisse  incoMiu. 

Cl)  Berod.  II. 
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Tout  devient  talon nement,  incertitude  et  mutuels 
soupçons.  Les  sénateurs  abhorraient  l'hérédité  ; 
elle  était  dans  les  vœui  les  plus  secrets  et  les  plus 
chers  d'Alexandre;  et  cependant,  ce  furent  les  sé- 
nateurs qui  Toffrirent,  Alexandre  qui  la  refusa. 
Ainsi  en  tout  temps ,  lorsque  les  partis  transigent 
et  ajournent  la  lutte,  ils  protestent  de  leur  dévoue- 
ment pour  ce  même  pouvoir  qu'ils  sont  décidés  à 
détruire. 

La  forme  de  ce  débat  entre  le  jeune  Alexandre 
et  le  sénat  romain  est  trop  curieuse  pour  ne  pas 
être  conservée.  L'adoption  du  nom  d'Antonin  de- 
venait pour  le  fils  de  Mammoea,  le  signe  de  l'hérédité. 
Conformément  à  la  fiction  de  Sévère ,  le  nouveau 
prince  devait  remonter  jusqu'à  Antonin«le-Pieux. 
Le  sénat  le  proposa  dans  une  suite  d'acclama- 
tions ou  de  litanies,  en  usage  à  l'avènement  des 
empereurs.  Dès  qu'Alexandre  fut  entré,  les  pères 
conscritsl'entourèrent  et  lui  crièrent  :  t  Antonin 
€  Alexandre,  les  Dieux  te  protègent  I  Nous  tesup- 
«  plions  de  prendre  le  nom  d'Antonin.  Honore  les 
a  bons  empereurs  en  acceptant  ce  nom  :  purifie-le; 
I  Héliogabale  l'aVait  souillé,  rends-lui  son  premier 
«  éclat.  Réhabilite  l'honneur  de  ce  nom  :  que  les 
•  Antonins  s'y  reconnaissent.  Yenge  les  outrages 
c  faits  à  Marc-Aurèle,  à  Yérus,  à  Garacalla.  Hélio- 
€  gabale  seul  a  été  plus  détestable  que  Commode; 
<  il  n'a  clé  ni  empereur,  ni  Antonin,  ni  citoyen, 
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€  ni  sénateur,  ni  patricien,  ni  Romain.  Ta  es  notre 
«salut  et  notre  délivrance,  tu  fais  aimer  la  rie. 
c  Vive  Alexandre  Antonin  qui  fait  chérir  Teiis- 
I  tence!  Qu'Antonin  consacre  les  temples  des 
<  Antonins  !  »  (1) 

L'adoption  de  ce  nom  n'était  pas  moins  daos 
ie  goOt  que  dans  l'intérêt  d'Alexandre  ;  elle  flat- 
tait ses  faiblesses  ;  il  rougissait  de  son  origine 
syrienne  et  se  6t  même  fabriquer  plus  tard  une 
généalogie  qui  tirait  son  origine  de  Mélelitts. 
Malgré  l'usurpation  du  nom  d^ Antonin  par  Hé* 
lîogabale  ,  rien  ne  lui  convenait  mieiix  qu'une 
fiction  si  n<àAe.  si  romaine  et  déjà  tout  à  fait  im- 
périale.  H  craignit  cependant  de  déplaire  au  aénat 
et  répondant  au  vœu  intérieur  de  cette  assemblée 
phis  qu'à  ses  démonstrations  publiques ,  il  mit  à 
repousser  l'hérédité  Antonine  la  fausse  cbalear 
quWectait  le  sénat  pour  ia  lui  imposer. 

Tout  était  vague  et  indéterminé  :  le  <^Ue,  les 
lois,  les  earaetères.  Alexandre  eut  des  velléités 
de  <;hrisitanisme  ;  l'image  de  lésus-Christ  était 
placée  dans  son  cabiMt  à  c6té  des  portraits  de 
Soorate  et  d'Appollonius  de  Thyane.  Mammœa  fut- 
elle  chrétienne  ?  On  n'en  sait  rien  ;  l'Eglise  hésite. 
Mammœa  protégea  tes  chrétiens,  elle  consulta 
Origène,  ses  mœurs  étaient  irréprochables,  mats 
elle  fut  dure  pour  son  fils ,   elle  causa  ia  mort  de 

(t)  Lamprîd.  invita  Alex.  Sev. 
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sa  Mle^fille,  $pn  avarioe  déshoiiofa  sa  méoioire  ; 
toui  compensé,  l'Eglise  ne  veut  fias  d'elle.  Il  en  est 
ainsi  de  la  réputation  d'Alexandre.  Décrié  par 
Hérodien,  vanté  par  Lampride,  il  fut  certainement 
un  honnête  jeune  homme,  mais  le  vacillement  de 
sa  pensée  ébranla  les  forces  de  son  ame.  jll  était 
d'ailleurs  subjugué  par  sa  mère.  Alezanijire  Sévère, 
par  un  édit,  défendit  aux  femmes  de  siéger  désor- 
mais  au  sénat;  Julia  Mammoea  n'en  fut  pas  moins 
régente  perpétuelle  d'un  prince  éternel leme^it  mi- 
neur. Il  y  avait  bien  ^u  ,  au  commenceqaent  du 
réjgne,  un  conseil  nommé  par  le  séo^at  ;  quais  il 
ne  pat  s'installer  qu'avec  l'approbation,  ou,  pour 
mieux  dire  au  choix  d^  Mammcoa  .et  de  Kœsa. 
li  étajl  d'aHleurs  présidé  par  le  grand  Ulpien, 
entièrement  dévoué  à  la  mère  de  l'empereur. 
Daiks  le  dessein  d'augmenter  l'autorité  de  sa 
patronne,  ce  jurisconsulte  donna  le  premier  aux 
impératrices  un  rang  1^1 ,  une  position  po- 
litique, semblable  à  celle  de  nos  reines-épouses* 
«  Ue  prince,  dit  Ulpien,  est  exempt  des  lois,  mais 
«  non  l'Augusta.  \m  princes  lui  transmettent  ce- 
«  pendant  les  privilèges  do«t  ils  jouissent  eux- 
«  m6mes«  >(1)  Voilà  l'épouse  première  sujette,  la 
reine.  Mais  l'emprunt  fait  à  la  royauté  par  le  légiste, 

(1)  a  Princeps  legibus  solutas  est  :  Augusta  aulem  licet  legibus 
•otaunon  esl,  Friocipeft  umea  esdem  iUi  pri?ilegia  iribsont,  quse 
ipsi  habeat  ?»  —  Ulp.  I, I.  31,  D.  de legibas. 
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asiatique  de  Rome  (il  était  originaire  de  Tjr,) 
n'eut  d'autre  durée  que  la  vie  de  sa  protectrice. 

Julià  Mœsa  qui  avait  mis  tant  d'art  i  mourir  dans 
son  lit,  y  réussit  au  bout  de  ({uatre-vingt-quatre 
ans;  encore  quelques  années,  et  elle  n'aurait  pas 
atteint  ce  but.  Mammœa,  massacrée  par  les  préto- 
riens, périt  avec  Alexandre,  comme  naguère  Soë- 
roias  avec  Héiiogabale.  Amsi  finit  cette  dynastie  de 
quatre  femmes,  car  les  règnes  de  Septimc,  de  Cara- 
calla,  d'Héliogabale  et  d'Alexandre,  sont  i  beaucoup 
d'égards  ceux  des  quatre  Julies.  Maintenant,  après 
avoir  retracé  cette  période,  il  nous  reste  à  demander 
si  tout  ici  n'appartient  pas  à  la  royauté,  et  si  le 
moindre  vestige  de  l'empire  est  encore  conservé? 
Domna  mêlée  aux  aflâires  de  deux  grands  règnes, 
Soêmias  jugeant  publiquement  parmi  les  séna- 
teurs, Mammœa  à  la  tête  d'un  conseil  de  régence, 
riiérédité  constamment  invoquée  comme  un  droit; 
tous  ces  signes  n'annoncent-ils  pas  le  progrès  de 
l'idée  royale?  Mais  par  un  revirement  bizarre,  tan- 
dis que  la  république  impériale  tournait  à  la  royauté 
dynastique,  l'Asie  afiectait  l'empire. 

Des  rapports  nombreux  et  sympathiques,  une 
attraction  secrète,  s'étaient  établis  entre  les  deux 
zônes^  surtout  depuis  l'avènement  de  Septime-Sé- 
vère.  Grâce  aux  quatre  femmes,  dont  l'influencesous 
ce  point  de  vue  n'avait  eu  ni  relâche  ni  lacune,  une 
protection  pleine  de  munificence  s'était  étendue  sur 
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les  villes  syriennes  plus  florissantes  alors  que  les 
cités  d'Italie.  La  bienveillance  impériale  ne  s'arrê- 
tait pas  aux  limites  de  la  Syrie;  elle  s'avançait  j us* 
que  dans  le  désert  ;  elle  atteignait  les  Arabes,  et  pro- 
tégeait spécialement  la  colonie  de  Paimyre  qu'Ha- 
drien avait  ornée ,  peut-être  même  entièrement 
rebâtie,  dans  le  goût  attique.  Jetée  au  milieu 
des  sables,  Paimyre  était  le  boulevart  de  l'Europe 
contre  les  invasions  des  Perses  vainqueurs  des 
Parthes,  et  redevenus  plus  redoutables  que  ja- 
mais sous  lenr  vieux  nom  tant  maudit  par  la  civi- 
lisation républicaine  des  Grecs.  Une  famille  nou- 
velle, issue  selon  les  uns  de  la  victoire  seule^  selon 
d'autres  d'une  longue  suite  d'aïeux,  régnait  sur  les 
Perses  régénérés  et  tirait  de  son  fondateur  le  nom 
de  dynastie  sassanide.  Saper  en  était  alors  le  chef. 
Occupés  de  faire  ou  de  défaire  des  empereurs  au 
gré  d'un  prétoire  et  d'un  sénat,  également  remplis 
de  barbares  et  d'étrangers ,  les  Romains  n'oppo* 
saient  qu'une  faible  résistance  aux  Perses,  et  par 
un  affront  dont  les  annales  du  monde  n'offrent 
pas  un  second  exemple,  Sapor  s' étant  emparé 
de  Valérien ,  le  traînait  à  sa  suite  dans  toutes 
ses  marches  militaires,  lui  laissait  par  dérision 
la  pourpre  impériale ,  et  en  montant  à  cheval , 
se  servait  du  dos  prosterné  de  l'empereur  comme 
d'un  marchepied.  Telles  étaient  alors  les  salur* 
nales  de  la  royauté  asiatique.    Abâtardie  sur  le 
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sol  natal,  elle  devait  laisser  à  des  rejetons  plus 
sains  la  gloire  d'un  triomphe  légitime  et  hono- 
rable. L'empire  était  gouverné  par  Oallien  qui  en 
représentait  avec  beaucoup  d'es^actUude  la  situa- 
tion^ les  vices  et  les  ressources.  Morts  pour  l'ac- 
tion, incapables  4e  la  moindre  initiative,  l'empire 
et  soD  maître  subsistaient  par  une  grande  force  d'i- 
nertie^ Appuyés  sur  l'habitude,  ballotés  ^ans  cesse 
»  la  même  place  parle  tangage  journalier  et  le  train 
commun  des  événements,  ils  étaient  pour  quelque 
temps  encore  à  l'abri  de  la  destruction.  Gallien 
édait  perdu  de  débauches, déshonoré  par  sa  lâcheté, 
mais  fin,  paresseux,  expectant,  il  vécut  immobile 
dans  Rome,  tandis  qu'au  pjed  de  son  tribunal  mu- 
gissaient les  flots  de  la  guerre  civile»  et  que  pour  re* 
pousser  les  invasions  extérieures  dont  tout  annon- 
çait l'approche,  chacune  des  provinces  ne  voulant 
plus  confier  le  soin  de  sa  défense  à  un  tel  homme, 
se  séparait  de  la  métropole  à  petit  bruit,  sans  trop 
d'effort,  moins  par  colère  que  par  prévoyance, 
moins  pour  se  venger  que  pour  se  faire  un  sort  à 
part.  Gallien  n'y  trouva  qu'un  remède.  U  défendit 
aux  senteurs  de  porter  les  jarmes. 

Malgré  les  paroles  stupides  et  les  sentiments  bas 
que  l'Histoire  attribue  à  ce  malheureux  Gallien ,  il 
ne  faut  pa«  l'Aiccuser  seul  de  la  défection  générale. 
Ce  ne  fut  point  le  crime  d'un  homme,  mais  l'arrêt 
de  la  destinée.  Cette  tendance  était  ai^cienne;  les 
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Césars  depuis  Auguste  avaieni  tous  agrandi  le  droit 
de  cité  jusqu'alors  restreint  avec  parcimonie;  après 
ravoir  donné  à  quelques  provinces^  ils  avaient  fini 
par  l'accorder  à  l'état  entier.  Claude,  Eladrien,  Ga- 
racaUa  ,  avaient  mis  le  sceau  à  ce  grand  ouvrage. 
Rome,  devenue  empire,  étouffait  dans  Tenceinte 
du  Pomœrium  ;  il  fallait  lui  donner  de  l'espace  et 
de  Tair.  Cette  nécessité  devait  échapper  à  l'esprit 
des  contemporains.  Dieu  savait  seul  que  désormais 
il  faillait  au  genre  humain  quelque  chose  de  plus 
grand  que  Rome  :  l'Europe. 

Il  semble  que  l'Europe  aurait  dû  se  constituer 
dés  lors.  Les  Gaules  que  la  Providence  a  toujours 
chai^^  de  ces  hautes  initiatives ,  semblaient  prê- 
tes à  6n  donner  le  signal.  L'étendard  de  l'indépen- 
dance y  fut  levé  par  des  hommes  distingués.  L^His- 
toire  Auguste  les  traite  de  tyrans  parce  qu'ils  n'a-  * 
vaient  pas  été  reconnus  par  le  sénat  ou  plutôt  par  le 
succès.  Posthumius  avait  gouverné  les  Gaules  pen- 
dant trois  ans,  avec  sagesse.  Après  lui  Lollien,  Ma* 
rins ,  Tetricus ,  s'étaient  appuyés  sur  l'aristocratie 
gallo-romaine  représentée  par  Yic.torinus  et  par  sa 
mère  Victoria ,  proclamée  la  Mère  des  Camps  (1)  ; 
peut--ètre  auraient-ils  réussi ,  s'ils  avaient  essayé 
de  créer  une  royauté  gauloise  ;  mais  ils  ne  songè- 
rent qn'à  transporter  l'empire  dans  la  province.  A 
cette  époque,  toute  autre  pensée  n'aurait  pu  être  ni 

(1)  Trebel.  Pol.  XXX.  Tyran. 
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conçue  par  un  général  ni  admise  par  ses  trou-* 
pes.  Elle  était  étrangère  même  aux  Gallo-Romains 
et  aux  Espagnols  qui  s'étaient  attachés  à  la  for- 
tune romaine.  Imprégnés  des  mœurs  de  la  mé- 
tropole, ces  peuples  ne  pouvaient  souhaiter  ou  am- 
bitionner qu'un  empire  Espagnol  ou  Gaulois,  mais 
un  empire  et  non  une  royauté.  Us  avaient  oublié 
tous  leurs  vieux  souvenirs  et  ne  voulaient  point 
d'autre  gloire  que  de  voir  Lerida  ou  Narbonne , 
Tortose  ou  Autun,  transformées  en  une  seconde 
Rome  avec  son  sénat,  son  çapitole»  sa  louve  et  ses 
aigles.  G*est  le  projet  de  Constantin  essayé  et  tâ- 
tonné tant  de  fois  avant  lui.  La  même  pensée  fit 
soulever  contre  Galiien,  l'Egypte,  l'Afrique,  Tlsau* 
rie,  l'Illyrie  ;  elle  fut  le  mobile  de  leur  insurrection, 
elle  fut  aussi  la  cause  de  leur  défaite.  Ces  compé- 
titeurs, s'il  faut  en  croire  (e  calcul  un  peu  forcé  de 
Trebellius  PoUion,  s'élevèrent,  comme  autrefois 
dans  Athènes,  au  nombre  de  trente;  leurs  noms  si 
justement  obscurs,  sont  voués  à  l'oubli.  Nous  les  y 
laisserons. 

Arrêtons-nous  cependant  pour  remarquer  deux 
choses  essentielles  :  ces  trente  tyrans  s^associèrent 
presque  tous,  leurs  fils  ou  leurs  proches  parents. 
L'un  de  ces  empereurs  éphémères  se  nommait  Re- 
gilianus,  Dace  d'origine  et  issu  de  Décebale,  roi 
vaincu  parTrajan.  Les  acclamations  de  son  armée 
ne  rélevèrent  à  la  pourpre  qu'à  cause  de  son  ori- 
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gine.  C'était  un  soir  ;  les  soldats  soupaient  dans 
leurs  tentes;  Tempereur  devait  être  créé  le  lende* 
main,  et  tout  en  causant  de  cette  affaire,  un  tribun 
s'avisa  de  demander  à  ses  hommes  d'où  ils  pen- 
saient que  venait  le  nom  de  Regillianus?  «  De  Rex 
évidemment,  répondit  un  soldat  bel  esprit.  Voilà, 
qui  se  décline  :  Rex^  Régies  de  là  Regilliamu.  Eh 
bien,  s'écrièrent-ils  à  la  fois,  puisque  son  nom 
vient  de  roi,  il  peut  Tétre,  il  peut  régner  sur  nous.  •• 
(Test  Dieu  qui  lui  a  donné  le  nom  de  roi(l).  »  Le 
lendemain  il  fut  élu.  Trebellius  Pollion  et  tous  ceux 
qui  l'ont  copié  ne  voyent  là  qu'un  jeu  de  mots. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'y  trouver  une  révolution 
tout  entière  (2). 

Tandis  que  les  Romains  déchiraient  l'empire ,  il 
était  sauvé  par  un  Arabe. 

Nous  n'avons  point  de  renseignements  exacts  sur 
Palmyre,  mais  à  la  vue  de  ses  ruines  et  de  ses  in- 
scriptions, aux  formes  grecques  et  romaines  de  son 
architecture ,  au  grand  nombre  d.e  noms  romains 
adoptés  par  ses  habitants ,  on  peut  décider  hardi- 

(1)  tt  Nam  cùm  milites  quidam  cum  eo  cœnarent  extitit  Yalerîa- 
ims  Tribanu$ ,  qoi  diceret  :  EefUUani  nomen  undê  eredimui  aie- 
fMm  PAJios  coniiono  credimm  quod  a  re^o.  Tum  is  qui  erat  scho- 
lasiicos  cœpit  quasi  grammaiicaliter  declinare  et  dicere  :  Rex, 
Régit,  Régi,  RegilUanuê,  Milites,  at  esthominum  genuspronus 
ad  ea  qasb  cogiunt,  dixerunt  :  Brgo  poieet  Rex  e$se  ;  item  alius 
Brgo  poUii  no$  regere?  item  alius.  D^tu  tibi  namen Régie  im-- 
posuit.  »  (Trebellius  PÔllio ,  Hist.  Ang.  Ed.  Bipont.  p.  110  à  1 11.) 

[%)  «  Militari  enim  joco  régna  proroeruit.  »  Looo  cit. 
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menique,  devenue  étrangère  à  TOrtent  par  sa  haine 
,de  la  Syrie  et  de  la  Perse ,  elle  était  vouée  aux 
mœurs,  aux  impressions  oecidentales.  Dans  ses 
palais  f  dans  ses  temples,  il  n'est  pas  un  piédestal, 
une  colonne»  un  chapiteau  qui  ne  relève  de  Té- 
légance  hellénique  et  de  la  magnificence  impé- 
riale. Là ,  le  sol  et  la  lumière  rappellent  seuls  une 
zone  torride.  Aux  sables  du  désert  on  reconnatt  TA- 
frique  et  l'Asie  y  mais  partout  la  main  des  hommes 
a  imprimé  TEurope  :  partout  elle  a  soigneusement 
écarté  la  fleur  du  lotus,  la  feuille  du  palmier,  la 
pointe  des  obéli$ques,  et  sous  les  voûtes  mêmes  du 
temple  consacré  au  Soleil ,  à  travers  de  vastes  co- 
lonnades, le  regard,  en  s'élevant,  n'aperçoit  que  l'a- 
canthe corinthienne  détachée  sur  l'azur  du  cieL 

Odenat,  chef  ou  roi  des  tribus  arabes  campées 
autour  de  Paimyre,  était  en  même  temps  l'un  des 
premiers  du  sénat  commercial  de  cette  colonie.  Sa 
famille  avait  adopté  le  nom  de  Septimiedne  en 
mémoire  de  l'empereur  Sévère.  Romain  de  cœur, 
plus  Romain  que  jamais  après  que  Sapor  eut  fait 
jeter  ses  présents  dans  l'Euphrale,  Odenat  avait  ar- 
rêté les  incursiops  des  Perses  dans  la  Syrie,  vaincu 
Macrien  et  Auréole  compétiteurs  de  Gallien,  et 
pour  récompense  de  ses  vicloires,  il  avait  reçu  4m 
pris  le  titre  d'empereur  avec  son  fils  Septimius 
Orade.  Ailette  époque,  toutes  les  élections  étaient 
doubles.  Il  n'était  pas  le  premier  Bédouin  qui  eût 
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folé  la  pourpre.  Jotapianus,  grand  prôire  d'Eiuèse 
comme  Héliogabale,  avait  déjà  essayé  ce  travestis-^ 
sèment,  mais  sans  honneur  et  sans  durée. 

La  trafnsformation  de  TArabe  Odenat  en  empe-^ 
reur  romain  aurait  été  moins  éphémère  si  un  crime 
donettique  n'avait  arrêté  sa  fortune.  Zénobie,  sa 
femme,  le  fit  tuer  ou  le  laissa  périr.  Son  attache- 
ment pour  un  fils  d'un  premier  Ht,  sa  haine  pour 
Ofôde,  lui  inspirèrent  ee  crime  plus  probable  que 
prouvé. 

Zénobieélait  reine  de  sang  et  de  race.  Fille  d*  Am- 
roù,  fils  de  Dharb,  fils  de  Hassan,  elle  était  née 
d'une  de  ces  tribus  mésopotamiennesdont  les  noms 
et  les  actes  annonçaient  déjà  les  sanglantes  mer^ 
veilles  de  Tlsfomisme*  Malgré  ses  entretiens  avec 
rhérétique  Paul,  évéque  de  Samosate,  les  chrétiens 
la  croyaient  Juive;  mais  une  philosophie  systéma* 
tique ,  favorisée  par  son  caractère ,  nourrie  par 
son  amour  propre,  semble  l'avoir  éloignée  de  toute 
profession  de  foi  positive  comme  de  tonte  ligne  de 
conduite  tracée  à  Tavance.  Là  ftot  la  grandeur  de 
cette  femme,  là  fut  aussi  sa"  faiblesse.  Son  esprit 
habile,  captieux,  plus  souple  que  ferme,  plus  co* 
piste  qu'original^  se  façonnait  volontiers  aux  chan- 
ces d^une  vie  laborieusement  antithétique.  Prèle 
à  tout,  improvisant  lour  à  tour  la  ruse  et  Tbé- 
roisme,  la  vie  politique  et  la  vie  d'aventure;  guer- 
rièrc  armée  d'une  épée  et  coiffée  d'une   tète  de 
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de  lion  (1);  régeote  de  ses  enfants  mineurs; 
docte  élève  de  Longîn,  amante  prétentieuse  de  la 
sagesse  grecque,  elle  redevenait  Arabe  sous  la  tente 
et  défiait  les  Bédouins  la  coupe  à  la  main  (2),  sauf 
à  les  traiter  de  brigands  dans  ses  boutades  de  ci- 
vilisation et  d'élégance  (8).  On  conçoit  aisément 
qu'un  tel  phénomène  ait  frappé  les  esprits ,  mais 
on  peut  comprendre  aussi  que  tout  en  éblouissant 
les  spectateurs ,  tant  de  masques  et  tant  de  rôles 
soient  devenus  souvent  pour  l'actrice  un  embar- 
ras et  un  obstacle.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  avéré  que 
Zénobie  ait  conquis  l'Egypte,  ses  succès  militaires 
lui  laissent  encore  une  large  part  de  gloire.  Gomme 
Odenat ,  elle  contenait  les  Perses  et,  de  plus  que 
lui,  elle  bravait  l'empire  qui,  sous  Gatlien,  l'avait 
maladroitement  repoussée.  Son  plan  était  vaste, 
c'était  celui  de  Gléopâtredont  elle  croyait  ou  voulait 
descendre.  Elle  ne  prétendait  pas,  comme  Tetricus 
ou  Victoria,  transporter  l'empire  dans  les  provin- 
ces, mais  comme  Gléopâtre  qui  voulait  rester  reine 
d'Egypte  en  abandonnant  la  république  à  l'enfant 
Gésarion,  elle  se  promettait  de  demeurer  reine 
d'Orient  et  de  n'entrer  dans  Rome  que  pour  lui 
imposer  ses  trois  fils.  Déjà,   ils  avaient  pris  la 

(1)  Voir  les  médailles  de  Zénobie. 

(2)  Trebell.  Poil.  XXX,  Tyr.  el  Flav.  Vopisc.  in  Divo  Aurelian. 

(3)  «  Latrones  Syrii  exercîlum  luum ,  Aareliane,  Ticerunt.  » 
Fia?.  Vopisc.  in  D.  Âurel. 
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pourpre  »  tandis  qu'dle  même  conservait ,  sans 
t'aTOÎr  quitté  un  seul  instant ,  son  diadème  asia- 
Uqoe.  Pour  réaliser  un  si  beau  rêve,  il  foUait  une 
suite  d'empereurs  semblaUes  à  Gallien,  il  fallait 
qa'il  n'y  eût  plus  un  seul  bras  pour  défendre 
Ronde  ;  il  était  nécessaire  qu'Arabe  »  et  rien  qu'A- 
rabe »  Zénobie  exerçât  sur  ses  sujets  un  pres- 
tige sans  bornes  et  sans  lacune.  Il  n'en  était  pas 
ainsi.  Pour  les  hommes  du  désert,  la  fdie  d^Am- 
rou,  la  petite-fiUe  de  Dharb  et  de  Ha«san  n'était 
jins  qu^une  RoiMine,  une  Grrecque,  uneAugusta 
égarée  dans  les  mers  de  sable.  Ses  sujets  la  sou- 
tinrent mollemait.  Poursuivie  par  Aurélien ,  em- 
pereur sorti  des  derniers  rangs  de  la  milice  ,  elle 
tomba  dans  ses  mains  et  ne  se  démentit  point,  car 
la  capricieuse  mobilité  de  sa  vie,  l'inconstante  va- 
riété de  ses  pensées,  ne  pouvaient  la  conduire  qu'à 
la  faiblesse  et  au  désaveu.  Par  un  bonheur  ines- 
péré, Aurélien  vit  une  reine  dans  sa  captive  ;  son 
cœur  de  vieux  sddat  s'ouvrit  à  cette  noble  im- 
pression* Lui  qui  jusqu'alors,  plus  dur  que  ses 
centurions  A  ses  tribuns,  couchait  envdoppé 
dans  un  manteau  de  laine  grossière,  et  ne  permet- 
tait pas  &  sa  femme  le  luxe  effréné  d'une  robe  de 
soie  ;  lui  aussi  fut  saisi  du  vertige  oriental.  Dédai- 
gnant le  laurier  des  Césars,  il  ceignit  du  diadème  sa 
tête  enivrée  et  troublée.  Cette  soie,  si  longtemps  re- 
poussée par  sa  modestie,  descendit  à  longs  plis  sur 
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MD  corps  brisé  par  Jes  combats,  et  ses  pieds  ro- 
gueux  M  louchèrent  plua  la  terre  qu'euYeloppés 
daus  une  pourpre  brodée  de  perles*  Un  temple  du 
Soleil  s'éleva  dans  Rome  à  l'imitation  de  la  Syrie. 
Deux  chapiteaux  couchés  aux  pieds  des  chênes 
Terts  des  jardins  Golonna  attestent  encore  la  pro- 
digieuse grandeur  de  cet  édifice*  Elagabaal  lui-même 
fut  au  moment  de  rentrer  au  Gapitole;  tout  devint 
syrien  après  rabaissement  de  la  Syrie  (i).  La  suite 
d'un  lel  éfènement  fut  un  triomphe  peu  glorieux 
pour  Aurélien»  ignominieux  pour  Zénobie  :  l'Au- 
guste se  transforma  en  une  sorte  de  roi  de  Palmy re, 
et  la  reine  de  Ppilmyre  en  Augusta  déchue.  On  n'ap- 
procha plus  Aurélien  qu'en  baisant  la  terre  devant 
son  trône.  Zénobie  oubliant  à  jamais  et  Longin 
et  le  Sublime  f  vécut,  dit-on^  en  dame  romaine»  el 
attira  probablement  dans  sa  villa  de  Tibur  les  grands 
poètes  de  celte  petite  époque  littéraire.  Désormais 
nonchalante  et  reposée,  elle  prêta  l'oreille  aux 
poèmes  de  Némésien  sur  la  chasse  et  la  pêche,  ou 
bien  aux  vers  de  Galpurnius,  sur  moins  encore  el 
sur  rien. 

Le  règne  d' Aurélien,  bientôt  abrégé  par  le  glaive, 
passa  trop  vite  pour  servir  d'exemple  ;  il  semble- 
rait au  contraire,  que  ses  excès  de  fantaisie  orien- 
tale inspirèrent  plus  de  dégoût  que  de  désir  d'i* 

(1)  Vôpiic.  ÎR  Anrel. 
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mitation;  du  moiliSi  l'influenoe  de  TOrient  sur 
rOcddeat  futile,  i  oette  époque,  momentané- 
ment décroidSQDte.  La  crainte  inspirée  par  les  suc- 
cès dek  Palroyréniens  tourna  en  indignation  après 
leur  défiiite.  Rome  ne  put  comprendre  qu'elle  eftt 
tremblé  devant  cette  poignée  d'Arabes»  et  par  un 
contrecoup  naturel»  une  réaction  très  tive  se  pro* 
Dooça  de  tous  côtés  contre  Tintasion  de  TAsie. 
L'empreinte  en  dévint  odletise;  on  s'eft)i^  de 
reftcer  j  et  dans  les  rôvcis  d'un  enthousiasme  naïf, 
où  crut  voir  renaître  non  seulement  la  république 
de  Pompée»  mais  celle  de  Gaton  Tàncien.  Un 
poète^  Galpnrnius,  qui  chantait  les  troupeaux  et  les 
bois,  pour  tromper  sa  faim  et  pour  se  distraire  du 
spectacle  de  la  guerre  civile,  s'interrompt  au  milieu 
d'une  églogué  et  s'écrie  avec  enthousiasme  :  t  L'âge 
d'or  reqatt  enfin  avec  la  paix..  • .  On  ne  verra  plus 
les  funérailles  d'un  sénat  esclave  lasser  jusqu'au 
bourreau  ;  tandis  que  les  prisons  regorgent  de 
sénateursy  on  n'en  verra  pas  un  faible  reste  errer 
comme  des  ombres,  dans  la  Curie  vide  de  ses 
Pères.  Le  calme  renaîtra  plein»  entier,  inalté- 
rable. L'épée  nue  ne  sortira  plus  du  fourreau» 
comme  sous  le  règne  de  Numa  qui  le  premier 
enseigna  la  paix  aux  fils  belliqueux  de  Romulus. 
La  trompette  silencieuse  dans  les  combats»  ne 
résonnera  plus  que  dans  les  sacrifices.  On  ne 
verra  plus  à  la  faveur  d'un  marché  honteux,  de- 
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guisé  en  honneur  public^  le  consul  muei  de 
crainte,  précédé  de  faisceaux  illusoires,  mon- 
ter sur  un  vain  tribunal.  Le  droit  redeviendra 
inséparable  de  la  loi.  Le  forum  reprendra  ses 
vieilles  mœurs  et  son  antique  physionomie.  Un 
Dieu  plus  doux  consolera  raflDiction  de  Tuni- 
vers.  »  (1) 

Tels  étaient  alors  le  désir  et  l'espérance  non  seu* 
lement  de  l'aristocratie,  mais  de  toutes  les  classes 
de  citoyens.  Les  prétoriens  eux-mêmes,  qui  Teûc 
pensé?  se  rattachèrent  à  cette  chimère  buooUqae. 
Us  se  sentaient  las  de  jouer  aux  empereurs  avec  le 
sénat  et  de  lui  rendre  tète  pour  tète.  Montés  sur  les 
cadavres  des  deux  Maximiens,  des  trois  Gordiens, 

(1)    «  Aorea  secora  com  paoe  renasdtar  stas , 

ce 


a  Nulla  caleoati  lèralia  pompa  senatas 

«  Carnificum  lassabit  opos^  nec  carcere  pleno 

a  Infdix  raros  numerabit  caria  patres. 

«  Plena  quiM  adcrit ,  que ,  atricci  nesda  ferri , 

«  Altéra  Saturni  revocet  Latialia  régna , 

«  Altéra  régna  Num»,  qui  primas  ovantia  cacde 

«  Agmina ,  Romaleis  et  adhuc  ardeotia  casiris , 

tt  Pacia  opus  docult ,  jassitqae  sUemibna  armis 

«  loter  sacra  tubas ,  non  inter  bella ,  sonare. 

«  Jam  nec  adumbratt  faciem  mercatus  honoris , 

«  Nec  vacnos  tacitus  fasces  et  inane  tribunal 

«  Accipiet  consul  ;  sed  legibus  omne  reductis 

«  Jus  aderit,  moremque  fori  fultumque  priorem 

«  Reddet ,  et  adflictum  melior  Deus  auferet  ae?um. 

Calp.  edit.  Clausen.  Altona,  in-S%  1807, p.  6, 8,  lO. 
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de  BallriDy  de  Maxime,  d'Aurélien,  sans  compter 
une  trentaine  de  compétiteurs  obscurs»  les  préto- 
riens se  mirent  à  rêver  la  paix ,  du  monde,  Thon* 
neur  de  la  république,  Fintégrité  du  sénat.  De  ce 
(atte  sanglant,  ils  lui  tendirent  une  main  amie,  et 
loi  abandonnèrent  le  choix  du  successeur  d'Auré- 
lien,  dont  ils  exaltèrent  les  vertus  et  désavouèrent 
le  meurtre  (i). 

Les  sénateurs  effrayés  d'une  déférence  si  inat- 
ttfidne^  refusèrent  Toffire  des  soldats.  Une  contesta- 
tion s'éleva.  Les  troupes  insistèrent,  le  sénat  per-  ' 
sista  ;  trois  fois  la  proposition  des  Prétoriens  fut 
oferte  par  eux  et  repoussée  par  les  Pères-Conscrits; 
huit  mois  s'écoulèrent  dans  ces  alternatives  d'une 
modestie  singulière  ou  d'une  civilité  non  moins 
étrange.  Dans  cet  intervalle,  l'empire  resta  tran- 
quille :  il  n'avait  pas  de  gouvernement.  Les  au- 
torités nommées  par  Aurélîen  continuèrent  à 
exercer  leurs  fonctions.  Il  n'y  eut  pendant  l'inter- 
règne qu'une  seule  destitution  et  point  de  peine 
capitale.  Cette  paisible  anarchie  consolait  un  peu-' 
pie  trop  administré.  Elle  dut  cependant  faire 
pbce  i  un  pouvoir  reconnu,  car  les  hommes  ne  se 
laissent  jamais  gouverner  par  quelque  chose  d'a- 
nonyme ;  un  but  d'adulation  ou  de  blâme  leur  est 
plus  nécessaire  qu'un  bien-être  vague.  Enfin,  le 

(1)  FhiT.  Vopisc.  in  Tadt.  Imp. 
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sénat  86  reodit  aux  vœux  des  soldais»  et  Iq  combat 
se  termiBa  par  une  éleclion  mémorable,  Oo  déféra 
l'empire  à  Tacite  le  sénateur^  parent  du  grand 
historien. 

'La  joie  du  sénat  fut  extrême,  il  crut  amie  re^ 
trouvé  ses  titres,  son  anetenne  puissaoM^  Il  y  a 
quelque  chose  de  prodigieusement  naif  dans  celte 
explosion  soudaine  ;  la  caducité  et  l'en&nce  s'y 
rapproehem  et  s'y  rejoignent4 
«  L'amplissime  sénat»  à  la  CuriedeCarthagOt  aa^ 
lut.  -*-  Qu'il  soit  bon»  heureux»  favorable»  aalii^ 
taire  à  la  ville  et  au  monde»  le  droit  qui  aous  est 
enfin  reveou  de  décerner  l^eo^ire»  de  nommer 
un  prince,  de  choisir  et  de  créer  un  Auguste. 
Rapportez-noua  désermais  les  afiiices  importMi^ 
tes.  Tout  est  référé  «u  préfet  de  Rome  ainsi  que 
les  arrêts  du  pvoconsul  et  des  jugea  erdinainee, 
C^'est  vous  replacer  vous-même  dans  l'anliqiie  di- 
gnité de  voa  fonetions.  Comme  ordre  aupiême^ 
le  sénat  romjain  en  recouvraM  aon  autorité^  g^ 
raptit  les  droits  deebaonn.  » 
«  L'ampUssime  sénat»  i  la  Cwîe  de  Trénes.  ^ 
Nous  croyons  san»  peine  que  tous  vox»  «é^nîrez 
d*être  aussi  libreB  que  vous  l'aves  janaîs  éfeé.  Le 
%  séniat  reeoujvre  k  droit  de  nowMier  le:  priMe. 
Tonteales.causes  sont  évoquées  à  Rome  ao  triha^ 
nal  du  préfet  urbain.  »  On  écrivit  dans  le  même 
esprit  à  Antioche ,  à  Aquilée,  à  Blilan»  à  Alexstfoi* 
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ctrie,  à  TkeBsaiooiqtte,  à  GoriDilie,  à  Athèoes. 
Voici  quelques  lettres  particulières»  échappées  à 
tant  de  siècles. 

«  Antronius  Tiberiaous ,  à  son  père  Antronius 
<  Jastus.  —  C'est  .maintenant^  ô  mon  digne  père, 
ê  (pater  $mcte)  qu'il  serait  beau  te  voir  opiner  dans 
c  noie  auguste  assemblée.  Notre  autorité  s'est  ae- 
€  crue  à  tel  point,  que  nous  voilà  rentrés  dans  tous 
c  nos  anciens  droits  ;  nous  donnons  des  prineest 
€  nous  ËBsons  des  empereurs,  noua  cheîsiasonsdes 
«  Augustes  !  Guéris^toi  donc  bien  vite  pour  avoir 
«  ie  plaisîr  de  le  trouver  dans  l'ancien  sénat.  Npus 
«  avons  repris  le  droit  proconsulaire>  Fappel  des 
c  causes  mineures  au  préfet  de  la  ville,  etc.  »  Voici 
encore  une  autre  lettre. 
«  Cbudiua  Capellianos,  à  Cerejus  JHetianus, 
son  oncle,  salut  I  -*-  Grâce  à  l'armée  romaine,  et 
vratmeiit  romaine,  noua  voilà  enfin  téinlégrés 
dans  notre  légitîne  pouvoir.  Qoilte  donc  ta  re- 
traite de  Bayes  et  de  Fouzzoles.  Donne-toi  tout 
entier  à  h  ville,  au  sénat.  I(ome  fleinril,  toute  la 
répnbtique  est  en  flenr.  Noos  donnons  des  em- 
pereurs, nons  faisons  des  princes.  Dèa  à  pré- 
sent nous  ponvona  défendre  ou  commander,  or* 
àotMeÊ  on  interdire.  Suffit  I  A  bon  entendeur, 
salmO).  1 

(1)  «  Dktem  sapîenti  sat  est.  »  Flav.  Vdpitc.  in  Ftoriano 
Imper. 
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Ces  lettrée  ôeritee  par  de  jeunes  sénateurs,  pei 
gnent  leur  joie  :  elle  était  en  effet  sans  mesure.  Ils 
sacrifièrent  des  victimes  blanches,  siégèrent  i  ras- 
semblée en  toges  blanches,  a^ncèrent  les  heures 
des  grands  repas  pour  en  jouir  le  plus  tôt  pos* 
sible  et  se  crurent  enfin  revenus  au  bon  temps» 
Us  mirent  surtout  un  grand  soin  à  détruire  ou 
du  moins  à  paralyser  le  nom  d'emp^eur,  comme 
signe  esidusif  et  particulier  de  la  aouveraîneté,  tel 
qu'il  était  accepté  depuis  Yespasien.  Ils  s'effor-* 
cèrent  de  le  ramener  à  sa  signification  républicaine, 
et  obtinrent  le  droit  de  préposer  au  commande- 
ment des  armées  et  à  la  défense  des  frontières  un 
simple  praticien ,  reyètu  du  titre  d'imperator. 
C'est  ainsi  que  le  sénat  crut  se  mettre  i  la  fois  à 
Tabri  du  prince  et  de  l'armée,  comme  si  un  mot 
était  un  rempart.  Il  oubliait  qu'il  devait  cette  li- 
berté inattendue  aux  soldats  qui,  en  adhérant  à  Té* 
lection  de  Tacite,  avaient  déclaré  que  le  très  noUe 
ordre  s'y  était  porté  par  obéissance,  conformément 
à  leur  volonté  (I).  Mais  rien  ne  pouvait  tempérer 
l'ivresse  des  sénateurs,  ni  leur  faire  connaître 
leur  situation  qui  en  vérité,  n'avait  subi  aucun 
changement.  Trop  heureux  de  pouvoir  maudire  à 
leur  aise  l'hérédité  de  la  couronne,  ils  n'en  négligè- 
rent pas  l'occasion.  Le  consulaire  Metius  Falconius 

(1)  «  Parait  pra^ceptis  et  volantatis  castrensimn  ordo  iUe  oobî- 
lîBsiiDus.  »  Yopisc.  in  Tac.  Irop.  VlII. 
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Nicomachus  supplia  rempereut*  Tacite,  dans  les 
termes  les  plus  pathétiques,  de  ne  jamais  admettre 
cette  fatale  idée  d'hérédité  nouvellement  introduite. 
Il  le  €onj  ura  surtout  au  nom  de  la  patrie,  de  ne  point 
nommer  ses  fils  héritiers  de  l'empire,  et  de  ne 
pas  disposer  de  la  république,  des  sénateurs  et  du 
peuple  romain,  comme  de  colons  et  d'esclaves.  Il 
le  conjura  de  regarder  autour  de  lui  et  d'imiter  les 
Nerva,  les  Trajan,  les  Hadrien  (1).  «  C'est  une 
t  gloire  immense  pour  un  prince  de  mourir  en 
•  préférant  la  république  à  sa  famille.  » 

Comme  Tacite  se  défendait  d'accepter  leprincipa' 
tus  et  motivait  son  refus  sur  son  flge  avancé,  l'éloge 
de  la  vieillesse  sortit  de  toutes  les  bouches.  Pour 
mieux  décrier  la  jeunesse  des  princes,  on  parla  des 
plus  funestes  produits  de  l'hérédité ,  on  cita  Cati- 
gula,  Néron  et  Vincommode  Commode  (^).  Ainsi  plai- 
santaient les  Pères  conscrits.  L'excès  de  la  sécurité 
les  poussait  à  l'excès  du  mauvais  goût  ;  ils  rejetaient 
les  crimes  des  jeunes  tyrans,  moins  encore  sur 
leur  perversité  que  sur  leurs  années.  Ils  oubliaient 
la  vieillesse  souillée  de  Tibère  après  une  maturité 
dure  et  triste^  mais  honorable.  Ils  criaient  tous  à 
la  fois  :  ce  Trajan,  Hadrien,  Antonin,  arrivèrent 

(1)  Eiemples  mal  cboisis.  Tous  ces  Césars  eurent  forte  cœur 
l'hérédité  de  l'Empire. 

(3)  «  Commodes,  sAi  potiùs  semper  incommodos.  »  Vopise. 
in  Tacit. 
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•  vieax  à  rempire  (trente  fois).  N'avez-voos  pas  lu 
c  dans  VEfidde  :  Incanaque  menta  RegU  Romam  :  la 
«  barbe  blanche  du  roi  romaia  (1)  (dix  fois)?  Qoi 
«  gouverne  mieux  qu'un  vieillard  (dix  f<Hs)?  Nous 
«  te  ferons  non  soldat,  mais  imperator  (vingt  fiûs). 
f  Commande ,  et  les  soldats  combattront  (treale 
c  fois).  Tu  as  de  la  prudence  et  un  bon  frère  (dix 
c  fois)  (2).  »  Ce  fut  précisément  ce  frère  qui^  après 
la  mort  violente  de  Tacite^  s'empara  de  l'empire,  à 
titre  héréditaire  ;  mais  les  prétoriens  se  reposaient 
de  leurs  travaux  ;  ils  n'étaient  plus  là  pour  dél»dre 
l'hérédité.  L'opinion  du  sénat  l'emporta  cette  fois. 
Florien,  frère  de  Tacite,  périt  à  son  tour,  et  Probus, 
candidat  du  sénat ,  fut  créé  prince  aux  acclama* 
tiens  méritées  et  unanimes  de  la  Curie  et  de  l'ar* 
mée. 

Ce  fut  un  digne  choix.  Probus  retarda  l'iavasion 
des  Barbares  qui  se  pressaient  déjà  sur  les  fcon* 
tièreSy  mais  il  sieconda  la  réactioa  républicaine  fo- 
mentée par  le  sénat,  rjlous  sommes  tellement  habi- 
tués à  copier  les  historiens  de  l'antiquité,  que  sur  la 
foi  des  écrivains  de  parti  ^  nous  nous  sommes  pris 
à  admirer  jusqu'aux  puérilités,  accompagnement 
inévitable  de  toutes  les  réactions  politiques.  On 
nous  vante  dans  les  écoles,  la  naiveté  de  Probus  qui, 
pow  faire  revivre  les  vieilles  mœurs  de  Rome  aux 

(1)  Vlrg.ifiMid.VI,v.SOa.  ^ 

(9)  Vopisc.  in  Tacîu  «  , 


r 
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yeux  des  ambassadeurs  persans,  les  reçut  assis  sur 
l'berbe  devant  une  gamelle  grossière  et  leur  pro- 
posa a  d'en  tâter  s'ils  avaient  faim  ou  de  s'en  aller 
s'ils  étaient  déjà  repus,  i  (1) 

Ces  petits  moyens  n^irrêlèrent  pas  d'un  jour  la 
marche  des  faits.  Les  prétoriens,  enfin  réveillés, 
terminèrent  par  le  glaive  les  jours  de  Probus;  des-> 
linée  qui  atteignit  bientôt  son  successeur  Garus 
a?ec  ses  deux  fils  Garinus  et  Numérianus,  associés 
tous  deux  à  l'empire. 

De  telles  associations  n'avaient  plus  rien  de  par- 
ticulier, elles  étaient  devenues  une  règle  et  une  loi. 
Pour  juger  de  l'effet  qu'elles  avaient  produit  dans 
l'opinion  publique ,  il  suffît  d'observer  que  l'empe- 
reur Garus  se  déclara  Auguste  et  nomma  ses  fils 
Gésars  avant  d'en  avoir  référé  au  sénat. 

Tout  annonçait  dans  Rome  l'avènement  simultané 
du  christianisme  et  de  l'hérédité  royale^ 

(1)  Topisc 


r 


m. 


MOCl£tIBN.  —  SON  PLAN.  ~  SA  TRAHISON. .~  CONSTANTIN 
ACCOMPLIT  L'ŒUVRE  MÉDITÉE  PAR  DIOGLÉTIEN.— CONSTAN- 
TIN ROI  HÉRÉDITAIRE  SOUS  LE  TITRE  D'BMPEREUR.^  C'EST 
COMME  SOUTERAIN  PONTIFE  QU'iL  INTRODUIT  LE  CHRIS- 
TIANISME DANS  l'empire.  -^  LE  POLYTHÉISME  SE  DÉFEND 
PBHDANT  TROIS  SIÈCLES.  —  SOUTERAIN  PONTIFICAT  PAÏEN. 
—  L^S  EMPEREURS  CHRÉTIENS  EN  SONT  REVÊTUS  JUSQU'^ 
CRATIEN,  QUI  LE  REIETTE.  ->-  SOUVERAIN  PONTIFICAT  CHRÉ- 
TIEN.—  PAPAUTÉ. 


Les  progrès  au  les  défaites  de  rhérédité  souve- 
raine, essayée  par  les  empereurs  romains  >  étaient 
depuis  un  siècle,  la  véritable  mesure  de  la  destinée 
des  chrétiens.  Le  sénat  et  Tempire  emportaient-ils 
la  balance?  le  christianisme  était  pei*sécuté  ;  l'idée 
orientale,  Vidée- royale  avait-elle  momentanément 
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prévalu  ?  les  persécutions  s'arrêtaient.  Le  caractère 
personnel  des  princes  n'avait  aucune  part  à  ces  os- 
cillations :  parmi  les  persécuteurs  effrénés ,  nous 
voyons  à  la  fois  un  Marc-Aurèie  et  un  Décins;  pamî 
les  protecteun,  ua  Garacalb  et  on  Alexandre  Sévère; 
tantftt  des  tyrans,  tantôt  des  politiques  indécis,  irré- 
solus, qui  passèrent  tour  à  tour  de  la  persécution  à 
la  tolérance  :  Hadrien,  Probus,  Tacite,  aussi  bien 
qu'Héliogabale  et  Commode.  Toutefois ,  en  dépit 
de  quelques  recrudescences  du  fanatisme  romain, 
tout  semblait  annoncer  aux  chrétiens  un  sort  non- 
veau  et  favorable^  Les  catacombes  paraissaient 
désormais  fermées  ;  bien  plus,  les  églises,  parées 
de  fleurs,  s'élevaient  en  vue  des  chambres  impé- 
riales. La  liberté  semblait  donc  revenue  pour  ta  foi 
et  avec  la  liberté,  l'influence  et  lé  pouvoir. 

Dioclétien  occupait  alors  le  premier  rang  parmi 
les  hommes.  Son  esprit  était  vaste ^  puissant,  luoiS; 
mms  son  caractire ,  trop  souvent  fmble^  ne  soutenait 
pas  le  poids  de  son  génie  (i).  Parvenu  tard,  et  après 
une  longue  attente,  à  ce  comble  si  désiré,  il  avait 
été  témoin  des  déchirements  de  l'empire,  livré  na- 
guère à  trente  compétiteurs ,  et  conçu  la  pensée 
d'opérer  lui-même,  par  une  voie  légale  au  nom  de 
Pautorité  souveraine,  un  démembrement  devenu 
désormais  inévitable.  Apportant  l'ordre  dans  le 

(1)  Chateaubriand,  Martyrs^  L.  Ili. 
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désordre  »  il  voulut  régulariser  ranarcbie  et  rem- 
placer un  déchirement  par  un  partage.  Dans  cette 
vue»  Dioclétien  divisa  Tétat  en  quatre  parts,  gou- 
vernées chacune  par  deux  Augustes  et  par  deux 
Césars,  leurs  subordonnés.  Ce  plan  serait  l'œuvre 
de  la  iblie,  s'il  n'avait  été  celui  de  la  nécessité  ;  mais 
Rome  déjà  attaquée  de  tous  côtés  par  les  Barbares, 
ne  pouvait  plus  le  repousser  sans  sortir  de  ses  mu- 
raille»; il  fallait  donc  placer  la  défense  sur  ses 
frontières,  et  lorsque  nous  répétons,  après  Aurc- 
lius  Victor  et  les  écrivains  contemporains,  .que 
ce  fut  une  grande  calamité  pour  les  quatre  por- 
tions détachées,  de  nourrir  une  cour  et  une  armée  ; 
nous  oublions  que  telle  est  la  condition  de  nos 
états  modernes,  qu'ils  lui  doivent  leur  élasticité, 
leur  force  et  leur  concentration. 

La  vérité  est  que  Dioclétien  devina  l'organisation 
moderne  en  formant  une  fédération  de  quatre 
royautés,  qui  après  avoir  relevé  de  son  ascendant 
personnel  pendant  sa  vie^  étaient  destinées  à  deve- 
nir indépendantes  après  sa  mort.  Ce  qu'il  envisagea 
surtout,  ce  qu'il  se  proposa  principalement  dans 
cette  révolution  administrative^  ce  fut  la  réalisation 
pleine  et  entière  du  pouvoir  suprême,  et^  comme 
les  formes  de  la  république  impériale  s'opposaient 
à  un  tel  essai  dans  l'enceinte  même  de  la  métro-* 
pôle ,  il  la  quitta  pour  exécuter,  le  premier,  une 
pensée  hardie  qui  avait  souvent  traversé  l'esprit 
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ses  prédécesseurs  :  il  transporta  le  siège  de  Tem- 
pire  hors  de  Rome. 

L'Asie  con?enait  à  un  tel  essai.  Nicomédie  de- 
vint la  demeure  de  Dioclëtien.  Il  en  bannit  toutes 
les  formes  républicaines.  L'empereur  cessa  d*étre 
le  premier  des  citoyens,  et  devint  un  roi  asiatique 
ceint  du  diadème,  couvert  de  soie  et  d'or^  gardé  au 
dehors  par  des  ncholm^  an  dedans  par  des  eunuques; 
inaccessible,  inabordable,  silencieux,  sévère,  un 
être  plus  qu^humain,  servi  à  genoux ,  en  un  mot 
adoré.  La  multitude  populaire,  répétée  par  la 
multitude  des  historiens,  ne  vit  dans  cette  méta- 
morphose qa*un  orgueil  sans  mesure  et  sans  motif. 
On  pouvait  pourtant  se  bornera  remarquer  avec  Eu- 
trope  que  la  royauté  avait  remplacé  Fempire  (1). 

Une  cour  nombreuse  et,  comme  nous  le  disons 
aujourd'hui  »  un  personnel  immense  se  substituè- 
rent à  la  société  d'amis  et  de  commensaux  qui  en- 
tourait les  empereurs.  Ce  fut  une  innovation  réelle, 
malgré  quelques  tentatives  analogues  d'Hadrien. 
Approcher  le  prince  devint ,  comme  en  Orient, 
le  suprême  honneur,  le  seul  honneur.  Alors  on  vit 
paraître,  pour  la  première  fois,  un  grand  cham- 
bellan, des  officiers  du  palais,  de  la  chambre,  de 
la  maison  impériale,  des  comtes  des  largesses, 

•s. 

(1^  «  DlocIetiaDus Imperio  Romano  primas  régis 

consuelidiiiis  forroammagis,  quam  RoinaDaelibertaUsÎDTexii.  • 
Euirop.  Brev.  IX.  i6. 
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des  ducs  y  des  ministres»  enfin  la  hiérarchie  mo- 
derne. 

Dans  celle  disposition  politique,  non  seulement 
Dioclétien  protégea  les  chrétiens»  mais  il  leur  ac* 
corda  sa  confiance  entière.  On  les  irit  à  la  tâte  de 
ses  palais,  de  ses  ministres»  de  ses  domaines  par- 
ticuliers* Toutes  les  affiiires  étaient  entre  les  mains 
chrétiennes  de  Dorothée  et  de  Gorgonius.  Prlsca 
femme  de  l'empereur,  Valérie  sa  fiUe,  profes- 
saient, quoique  timidement,  le  christianisme; 
Dioclétien  ne  l'avait  pas  adopté,  mais  tout  porte  à 
croire  que  ses  intelligences  avec  les  chrétiens  fu- 
rent poussées  très  loin  ;  je  n'en  voudrais  pas  d'autre 
preuve  que  sa  haine  contre. le  manichéisme»  qui  ne 
pouvait  affecter  un  paten.  Cependant,  la  persécution 
la  plus  horrible  lui  fut  arrachée  par  ses  co*régents. 
11  ne  faut  point  la  croire,  avec  Voltaire  et  Gibbon, 
inférieure  en  victimes  à  l'évaluation  des  auteurs 
ecclésiastiques;  mais,  dans  une  colère  dont  Tac* 
cent  révèle  une  déception ,  dans  le  mépris  dont  les 
chrétiens  accablent  Dioclétien,  dans  les  flétrissures 
qu'ils  lui  impriment,  dans  je  ne  sais  quoi  d'amère- 
ment ironique  qui  se  mêle  à  leur  anathème,  dans  le 
soin  évident  qu'ils  ont  pris  de  détruire,  d'anéantir 
tous  les  actes ,  tous  les  témoignages  favorables  à 
l'empereur  (1),  on  reconnaît  aisément  une  indi* 

« 

(1)  Daos  les  eiemplaires  manascnls  d'Ammien-Marcellin  ftar- 
l'  19 
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gnalion  qui  ne  8'adre8se|pas  à  un  ennemi  seule- 
ment) mais  à  un  traître. 

S'il  y  eut  trahison  »  Dioclétten  ne  larda  pas  à 
Texpier  :  son  irône,  sa  femille»  son  prétendu  repos 
de  Salone,  sa  vie  méoie  »  tout  lui  fut  arraché,  aui 
applaudissements  d'une  population  immense. 

Cette  dernière  épreuve  flit  terrible ,  mais  triom- 
phante; désormais  le  Christ  était  roi.  Vainement 
les  mains  impures  de  Galérîus ,  de  Licinius  et  de 
Maxence,  voulurent  rallumer  les  auteb  des  dieux, 
la  tolérance  était  devenue  la  loi  de  l'empire  et  le 
vœu  du  monde.  Galérius  rongé  des  vers,  Licinius 
rêvant  le  pouvoir  suprême,  subirent  égatemem  cette 
nécessité  :  ils  la  sanctionnèrent  par  des  édits,  et 
Constantin  pi'omit,  comme  eux,  de  tolérer  le  chri- 
stianisme. Le  prodige  qui  amena  la  conversion  de 
Constantin,  la  protection  céleste  dont  il  fut  spé- 
cialement honoré,  lui  donnent  une  place  à  part 
dans  l'histoire  de  l'Eglise  ;  mais,  humainement  par- 
lant ,  il  réalisa  les  plans  avortés  de  Dioclétieo.  Il 
^t  vrai  qu*il  y  porta  un  courage,  une  résolution  et 
un  bonheur  que  Dioctétien  n'eut  jamais. 

Au  lieu  de  Nicomédie ,  ville  de  plaisance,  Con- 
stantinople,  la  clef,  la  frontière  de  TEurope  et  de 
l'Asie. 

venus  jusqu'à  nous,  les  feuillets  relatifs  aux  premières  auaées  de 
DtocléUeti ,  se  soni  u^uvés  arrachés. 
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Au  lieu  de  manœuvres  secrëles  bassement  désa- 
vouéeBOu  noyées  dans  le 'sang,  ia  profession  ou- 
verte' et  déclarée  de  ia  vraie  foi. 

An  lieu  d'une  augmentation  de  l'armée  y  là  ré- 
daction  des  troupes,  la  destruction  des  gardes  pré- 
toriennes si  redoutables  aux  empereurs,  et  en 
quelque  sorte,  leur  enrégimentement  sous  des 
bannières  et  des  emblèmes  uniformes  (1). 

Division  de  l'empire  non  plus  en  quatre  parts 
souveraines  et  indépendantes,  mais  en  quatre  pré- 
fectures divisées  elles-mêmes  en  diocèses  et  sulxli- 
visées  en  provinces  ;  exemple  :  préfecture  des 
Gaules ,  diocèses  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne,  de  la 
Bretagne;  provinces  de  la  Narbonnaise^  de  la  Tar- 
racoaaise,  etc. 

Un  sénat  à  Constaniinople,  faible  représentant 
mais  rival  redoutable  du  sénat  de  Rome. 

Une  cour  comme  celle  de  Dioclétien  ,  caraclé- 
risée  par  une  invention  qui  appartient  a  Constan- 
tin ei  qui  suffisait  pour  porter  un  coup  mortel  aux 
anciennes  dénominations  républicaines  :  la  créa- 
tion d'un  corps,  d*une  famille  permanente  et  hé- 
réditaire de  princes  du  sang  sous  le  nom  de  no- 
biBssimes  et  celle  des  patrices. 

Après  les  deux  consul^,  mais  au  dessus  des  pro- 

(1)  Voir  sur  ce  sujet  un  chapitre  très  curieux  dans  VHUMfedei 
elasies  nobles  par  M.  Granier  de  Cassagnac. 
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consuls^  des  préteurs,  des  sénateurs ,  des  tribuRS, 
des  illustres ,  des  clarissimes  »  enfin  de  toute  la 
hiérarchie  romaine ,  tant  ancienne  que  nouvelle, 
Constantin  plaça  les  pairiees  ;  et  cependant  ces  pa- 
trices  n'eurent  aucune  fonction  marquée  dans  l'état  ; 
c'était  un  titre  honorifique  accordé  par  le  prince; 
il  n'entraînait  aucune  juridiction,  n'empêchait  rien, 
et  allait  avec  tout  ;  c'est  le  premier  exemple  de 
ces  titres  sans  emploi  dont  abonde  notre  organi- 
sation moderne.  Quoique  frivole  en  apparence,  le 
titre  de  patrice  est  l'un  des  produits  les  plus  im- 
portants de  la  politique  de  Constantin  ;  nous  en 
verrons  des  applications  inattendues  et  éclatantes. 
Il  est  vague ,  indéterminé ,  flottant,  il  échappe  à 
l'analyse;  mais  il  n'en  a  pas  moins  servi  à  confir- 
mer, à  donner,  à  inféoder  des  couronnes. 

Constantin  travailla  hardiment  à  la  reconstruc- 
tion du  pouvoir,  et  trouva  dans  les  chrétiens  de 
courageux  auxiliaires. 

La  loi  nouvelle  fut  établie,  au  nom  du  droit 
ancien.  C'est  comme  chefs  du  culte  que  les  em- 
pereurs chrétiens  renversèrent  et  remplacèrent 
les  dieux  de  l'empire  :  ils  tinrent  du  paganisme 
lui-même  le  droit  de  le  détruire.  En  établis- 
sant une  religion  nouvelle ,  ils  n'agirent  point 
comme  Augustes,  princes,  consuls  ou  tribuns 
perpétuels,  mais  uniquement  comme  souverains 
pentàfes. 
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De  tous  les  titres  dont  les  nouveaux  maîtres  du 
monde  avaient  dépouillé  la  république,  celui  de 
souverain  pontife  était  devenu  entre  leurs  mains 
riostruinent  le  plus  puissant  de  destruction  et  de  re- 
nouvellement) surtout,  dès  qu'il  se  fut  agi  d'^opérer 
une  révolution  dans  le  culte.  Les  attributions  du 
souverain  pontificat,  déjà  très  étendues  avant  l'éta- 
blissement de  l'empire,  avaient  pris  depuis  Auguste 
et  depuis  Tibère,  des  proportions  démesurées. 
Un  collège  des  prêtres  nommés,  à  différentes  épo- 
ques, tantôt  par  ses   propres  membres,  tantôt 
par  le  peuple,  exerçait  sur  le  souverain  ponti- 
ficat une  sorte  de  surveillance  et  de  contrôle.  Lors- 
que les  empereurs  eurent  usurpé  cette  dignité 
avec  toutes  les  autres ,  ils  la  proportionnèrent  à 
retendue  et  à  la  grandeur  de  leur  domination.  Le 
pcoui/ex  nuvmmus  ne  borna  plus  sa  juridiction  à 
Aoffle  et  aux  villes  suburbicaires  ;  les  flamen  ,  les 
augures ,  les  prêtres  du  reste  de  l'empire,  tant  en 
Europe  qu'en  Asie  et  dans  la  Pentapole  d'Afrique, 
leur  furent  entièrement  soumis.  Les  empereurs, 
souverains  pontifes,  distribuèrent  les  sacerdoces  aux 
I^inces  de  leur  famille ,  ainsi  qu'aux  riches  patrie» 
dans  qui  rapprochés. du  maître  par  ces  vains  bon* 
neurs  ,  se  consolaient  ainsi  de  leur  impuissance 
politique.  Seuls  les  empereurs-pontifes  présidaient 
aux  cérémonies ,  réglaient  les  sacrilices ,  autori- 
saient l'érection  des  temples,  accordaient  des  dis^^ 
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penses  soit  pour  des  mariages  à  des  degrés  prohi- 
bés ,  sok  poar  des  séparatioQs  coAlraires  à  la  fome 
établie.  Ils  jugeaient ,  punissaient  les  vestales; 
et  ce  qui  était  le  plus  essentiel  de  leurs  pri?il^esY 
lis  chassaient  ou  adoptaient  i  leur  gré  les  reli- 
gions étrangères.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  in- 
terdit, persécuté  t  proscrit  comme  grands  prêtres 
ce  qu'ils  appelaient  les  superstitions  chrétienoesi 
ils  établirent,  ils  confirmérefit,  ils  intronisèrent  le 
christianisme  par  le  même  droit  et  en  vertu  da 
même  pouvoir* 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'en  appliquant  un  droit 
ancien  à  l'établissement  d'une  religion  nouvelle  et 
en  faisant  servir  les  prén^tives  de  souverain  pon* 
tiCè  du  paganisme  au  triomphe  de  la  vraie  foi, 
Constantin  ait  songé  un  seul  moment  i  abdiqaer 
sa  suprématie  spirituelle.  Si  telle  avait  été  sa  pen- 
sée ,  il  aurait  rejeté  loin  de  lui^  oomme  l'a  fait  w 
de  ses  successeurs ,  les  insignes  du  saeerdoce  su- 
prême. Bn  qualité  de  souverain  pontife^  il  mit 
intronisé  le  christianisme,  et,  à  ce  titre,  il  crot 
toujours  rester  chef  absoln  de  la  religion.  Oo  a  beau 
rassembler  les  textes,  les  comparer  entre  eux ,  se 
prévaloir  d'un  mot  fugitif,  profiter  de  la  oouleur 
pieuse  de  quelque  rescrit  impérial,  démenti  bien- 
tAt  par  d'autres  documents  dictés  dans  un  esprit 
tout  opposé,  la  suprématie  religieuse  de  Terope- 
retir  ressort  de  tous  ses  actes  ^  et  principalement 


r 


LlVRfi   II.  i83 

do  plus  grand  de  tous  :  le  cpocile  de  Nicée.  Non 
seulement  Gonstaniin  n'avail  pas  le  moindre  doute 
sur  son  droit  spirituel ,  mais  personne  ne  le  con^ 
testait.  Il  était  admis  légalement  par  les  païens ,  et 
les  ehrélieBS  n'airaient  encore  nul  intérêt  à  cfis^ 
pater  au  pouvoir  eivil  une  prérogative  si  avanta- 
geuse au  progrès  de  la  foi.  En  effet ,  dans  cette  pé-* 
riode,  Tadhésion  impériale  était  pour  l'église  un 
trophée  et  non  une  chaîne  (i). 

Les  é^ues  s'af^uyaient  alors  sur  Constantin 
avec  une  saintojoie;  ils  le  présentaient  au  monde, 
fiers  d*avoir  à  leur  tète  un  César  chrétien.  Con- 
tester son  pouvoir,  même  sur  Tégh'se,  n'était  alors 
ni  dans  l'intérêt  ni  dans  l'intention  de  ses  mem- 
bres. Avant  tout,  il  fallait  montrer  un  successeur 
de  Dioclétien  au  pied  do  crucifix. 

Constantin  (S)  fait  venir  Osius ,  évêque  de  Cor- 
dooe ,  confesseur  sous  les  empereurs  idolâtres, 
presque  un  martyr,  un  saint  (s'il  n'avait  pas  fhitli  un 
jour  sur  quatre-vingts  années),  enfin,  une  des 
lumières  de  l'église  et  de  l'état,  vieillard  vénérable 
déjà  éprouvé  par  la  confiance  du  prince.  «  Pars,  » 
loi  dit-il,  «  va  à  Alexandrie,  porte  cette  lettre  au 
«  prêtre  Arius  et  an  patriarche  Alexandre  ;  elle  est 

(t)  Toat  ce  qui  est  relatif  au  Pontificat  souverain  des  em- 
perears  se  trouve  réwni ,  de  la  manière  la  plus  complète,  dans  les 
T.  XII  et  XV  du  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  :  Mémoires  de  M.  de  La  Basiie. 

(9)  HisL  Ecd.  Fleury ,  X,  49. 
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<  adressée  à  tous  deux  en  même  temps  ;  cela  suffira 
c  pour  les  ramener  à  la  raison.  >  Osius  porte  la 
lettre;  elle  est  conçue  en  termes  hautains  et  dé- 
daigneux :  «  Je  sais,  écrit  l'empereur  »  queUe  est 
«  vôtre  dispute  :  toi  patriarche  ^  tu  interroges  tes 
€  clercs  sur  ce  que  chacun  d'eux  pense  d'un  texte 
€  de  la  loi ,  ou  plutdt  d'une  question  oiseuse.  Toi 
t  prêtre,  tu  proclames  ce  que  tu  n'aurais  jamais  do 

<  penser  ou  du  moins  ce  que  tu  devais  taire.  L'in- 
I  terrogation  et  la  réponse  sont  ^lemeot  inutiles; 
€  loutcela  est  bon  pour  oc<iuper  les  loisirs  ou  exer- 
«  oer  l'esprit,  mais  ne  doit  jamais  arriver  aux  oreil- 
«  les  du  vulgaire.  Qui  peut  bien  entendre  des 
i  choses  si  hautes ,  si  difficiles! ,  ou  en  èire  le 
«  digne  interprète?  comment  le  peuf^e  peut-^il  les 
«  comprendre?  Il  faut  réprimer  sur  ces  matières 
«  la  démangeaison  de  parler ,  do  peur  que  la  raul- 
€  titude  ne  tombe  dans  le  blasphème  ou  dans  le 
c  schisme.  Pardonnez-vous  donc  réciproquement 
€  l'imprudence  de  la  question  et  l'inconvenance  de 
«  la  réponse.  » 

A  en  juger  par  ce  récit  d'Eusèbe  (1)«  mn  pané- 
gyriste, Constantin  ne  savait  pas  même  quel  élait 
le  sujet  de  la  dispute  ;  pour  lui,  c'était  une  af&ire 
d'administration  et  rien  de  plus.  Il  était  surtout 
contrarié  de  renoncer  à  un  voyage  projeté  en  Or^nt 
et  en  Egypte  :  il  ne  voulait  point  aller  à  Alexandrie 

(1)  Euseb.  ru.  Const.  II,  S9,  p.  MO  Ed.  Gant. ,  iTSe. 
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poar  n*y  entendre  parler  que  des  querelles  d'un 
patriarche  et  d'un  prêtre.  Les  contraindre  au  si- 
lence lui  sembla  simple  et  facile  ;  il  leur  écrivit 
comme  Auguste  ou  Tibère  aurait  parlé  à  deux  fia- 
men  ou  à  deux  salions  disputant  sur  un  passage 
obscur  des  livres  sibyllins  on  sur  la  façon  de  con- 
sulter les  poulets  sacrés. 

Constantin  ne  voyait  pas  au  delà ,  mais  il  ne 
tarda  pas  à  approidre  qu'il  s'agissait  d'une  matière 
plus  sérieuse;  le  sigàe  de  tète  olympien  qui  aurait 
suffi  pour  glacer  l'orthodoxied'un  pontifo  de  Jupiter, 
ne  produisit  qu'une  impression  légère  sur  les  servi- 
teurs du  Christ.  Cependant)  la  brèche  ouverte  par 
Farianisme  s'élargit  rapidement.  Une  foule  d'évèques 
se  déclarèrent  pour  la  nouvelle  interprétation  du 
Verbe  ;  du  fond  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  swtit  une 
armée  d'hérétiques,  et  dans  la  Palestine  mèmcy  au 
pied  du  berceau  de  N.  S.,  sa  divinité  fut  contestée. 
L'andaee  et  l'emportemeiH  des  Ariens(l  )  croissaient 
tous  les  jours,  les  évèques  s'armaient  contre  les 
évèques,  le  peuple  contre  le  peuple.  De  la  Thébaïde 
jusque  aux  murs  d'Alexandrie,  l'Egypte  n'était  que 
trouble  et  confusion.  A  la  fin,  on  ne  se  borna  plus 
à. nier  Dieu,  on  renversa  les  statues  de  l'empe- 
reur. Il  porta  la  main. à  son  menton,  et  dit  :  <  Je 
«  ne  me  sens  pas  blessé;  »  mais,  sous  ce  mot  poli- 
tique ,  se  cachait  une  indignation  bien  vive  ou  du 

(1)  Saîm  Jean  Gbrysostône.  Homel.  XXI. 
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moins  une  grande  défiance.  Gonsiantin  comprit 
surtout  la  nécessité  de  fixer  l'unité  religieuse  et 
administrative  du  ehristiaaisme.  Après  tant  de 
conciles  rassemblés  par  des  évéques  et  des  pa- 
triarches ,  il  sentit  qu'il  fallait  convoquer  le  plus 
grand  de  tout,  le  plus  illustre,  le  plus  universel  au 
nom  de  l'empereur  souverain  pontife.  Il  convoqua 
le  concile  de  Nicée  et  le  présida  (4). 

Les  Pères  eurent  voix  consultative  ;  mais  seul 
Constantin  dirigea,  rérama^  publia  et  légalisa  l'as- 
semblée. Sans  doute ,  il  inclina  devant  elle  sa  tAte 
ornée  de  perles  et  de  diamants  ;  une  crainte  reli- 
gieuse parut  empreinte  sur  son  visage,  il  baissa  les 
]reux  avec  respect  et  entra  dans  l'enceinte,  d'un 
pas  modeste.  DdM>ut,  à  côté  de  son  siège ,  il  ne 
s'assit  qu'à  la  demande  instante  des  évéques  ;  mais 
ce  siège  était  un  trône,  et  si  le  concile  put  agir  en 
toute  liberté,  cette  liberté  émanait  du  prince, 
c'est  à  lui  qu'elle  fut  demandée»  c'est  lui  qui  l'ac^ 
corda,  c'est  lui  enfin  qui  donna  la  parole  aux 
évéques. 

Lorsque  le  symbole  de  la  foi  eut  été  fixé  dans 
cette  mémorable  assemblée ,  lorsque  le  mot  cou* 
subêianiiel  eut  dissipé  tous  les  nuages,  ce  fut  Con- 
stantin qui  publia  les  actes  du  synode  par  uneeîr* 
cttlaire  administrative  adressée  au  corps  entier  de 
répiscopat.  Il  y  joignit  une  lettre  destinée  spécia- 

(t)  Voir  aux  Pièces  Josiificatives  (B.) ,  un  exlrak  de  Tilleoiont. 
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lement  au  patriarche  (rAlexandde.  Cette  épttre 
est  un  véritable  mandement  :  c'est  en  son  propre 
nom  qu'il  rend  compte  des  observations  du  con- 
cile^ se  regardant  «  comme  un  des  évéques  présents 
à  l'assemblée  (1).  »  Bien  plus,  il  lança  un  ana- 
thème,  une  véritable  bulle  d'interdit  :  «  Constantin 
c  vaiiu]ueur ,  grand,  auguste,  aux  évoques  et  aux 
ff  peuples  de  la  Judée  :  Arius  doit  être  noté  d'inPa- 
t  mie  à  l'égal  de  l'impie  Dioscore.  »  Il  veut  qu' Arius 
et  ses  seelateurs  soient  nommés  porphyrieps ,  que 
ses  livres  soient  jetés  dans  les  flammes  et  leurs  dé- 
tenteurs punis  de  mort. 

Ensuite ,  s^adressant  à  l'hérésiarque  lai-mème , 
après  avoir  pris  la  peine  de  le  railler  sur  sa  doctrine, 
sur  ses  écrits  et  même  sur  sa  figure  j  après  avoir 
cité  la  sibylle  Erythrée,  l'infatigable  pontife  impé- 
rial compare  ironiquement  le  nom  d'Arjus  à  celui 
d'Ares  on  Mars,  dieu  de  la  guerre,  et  plein  de  con- 
fiance dans  ses  propres  talents  comme  controver- 
siste,  engage  l'hérétique  à  le  venir  trouver,  l'assu- 
rant qu'il  le  convertirait  ou  serait  converti  par  lui. 
Constantin,  au  troisième  siècle,  était  théologien 
comme  les  rois  du  dix-huitième  étaient  poètes  et 
philosophes.  Enfin ,  pour  couronner  son  œuvre , 
il  exile  Arius,  condamne  de  sa  propre  autorité  les 
Donaiistes  et  promulgue  en  même  temps  un  grand 
édit  pour  exhorter  ses  sujets  d'Orient  à  quitter 

(1)«  Mequoqae,  quamquàin  unoex  vobis.  »  Eus.  111, 17,  p.  586. 


188  HISTOlRi:    DE    LA    ROYAUTÉ. 

ridolâlrie  (1);  mais  il  déclare  quil  ne  veut  con- 
traindre personne ,  laissant  à  ses  sujets  la  liberté 
de  conscience  (2). 

Malgré  son  titre  d'impérator^  Constantin  fut  vé- 
ritablement un  roi  dans  toute  la  force,  dans  toute 
rétendue  de  ce  grand  nom.  Il  était  de  maison  sou- 
veraine, non  seulement  par  les  chimères  des  généa- 
logistes qui  le  faisaient  descendre  des  anciens  rois 
de  Phrygie,  pays  de  ses  ancêtres,  mais  parce  qu'il 
était  neveu  et  fils  d'empereur,  arriére- nevea  de 
Claude  11^  le  Crothique,  fils  de  Constantin^  sur- 
nommé Chlore  ou  le  pâle.  Hélène,  sa  mère,  n'était 
dit-on,  qu'une  concubine.  L'imputation  n'est  pas 
avérée,  et  n'a  d'ailleurs ,  dans  les  mœurs  de  cette 
époque,  qu'une  importance  très  secondaire.  Cons- 
tantin vécut  en  roi ,  dans  toute  la  plénitude  du 
pouvoir,  et  s'il  n'eût  fait  un  partage  del'empireentre 
ses  fils  et  ses  neveux,  à  l'exclusion  de  ses  frères, 
il  serait  mort  en  roi,  comme  il  avait  vécu  (3). 

Un  fait  sans  exemple  et  jusqu'à  présent  sans 
explication,  se  rattache  au  testament  de  Constan- 
tin. Il  nomma  Roi  de  Pont  Hannibalien  (4),  fils  de 

(i)  Eas.  II,  Vit.  c.  47, 4S,  S6,  etc. 

(9)  Eas.  II ,  Vit.  c.  60.  Fieury ,  Hîst.  Eocl.  LW.  X ,  c.  40. 

(8)  Saint  Augasiin  (Cité  de  Dieu ,  V,  36)  aclièTe  le  tableau  des 
venus  et  des  succès  de  Constantin  par  ces  mots  :  Il  a  laissé  Vem- 
pire  à  ses  enfants. 

(4)  Ses  médailles  portent  :Fl.  Hannibaliano.  Rbgi.  Eckhel, 
jl ,  vol.  VIII. 
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son  frère  Dalmace.  Pourquoi  ce  tiire  de  roi? 
Elait-ce  un  essai?  une  pierre  d'attente  ?  un  exem- 
ple indirect?  Quoi  qu'il  en  soit,  une  pensée  grave 
et  d'une  haute  portée  pouvait  seule  heurter  un 
préjugé  aussi  enraciné.  Hannibalien  fut  le  premier 
et  le  seul  romain  nommé  roi.  Il  périt  avec  sa  famille 
et  les  conseillers  les  plus  intimes  de  Constantin  , 
dans  une  émeute  généralement  imputée  à  Constan- 
tins,  fils  et  successeur  du  premier  empereur  chré- 
tien. Ce  massacre  est  resté  inexpliqué.  Un  écrit  ré* 
cent  très  remarquable  (1)  l'attribue  à  une  réaction 
du  polythéisme.  Cette  interprétation  n'est  peut-être 
qu'ingénieuse.  Les  païens  en  Orient,  à  Conslanti- 
nople  surtout,  n'avaient  ni  ce  pouvoir,  ni  cette 
union,  ni  cette  audace.  Dans  de  pareilles  ténèbres, 
tout  est  conjecture,  et  loin  de  rien  affirmer,  c'est 
avec  Taccent  du  doute  que  nous  indiquerons  la 
restauration  de  la  dignité  royale  dans  la  personne 
d'Hannibalien,  comme  la  cause  première  de  la  ja- 
lousie ,  de  la  crainte  et  du  forfait  de  Constantius. 

De  son  règne  à  celui  de  Valons,  à  part  la  res- 
tauration païenne  de  Julien,  l'Orient  tout  entier 
devint  arien.  Aux  chevalets  près  ,  l'orthodoxie  fut 
traitée  par  l'hérésie  comme  la  religion  chrétienne 
l'avait  été  par  le  paganisme.  Toutes  les  églises  fu- 
rent fermées  aux  catholiques  ;   les  ariens  occu- 

(t)  C**  Arthar  Beognot,  Hist.  delà  Desiraclîon  du  Paganisme 
en  Occident. 
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pèreoi  les  gi-andes  chaires  ;  on  proscrivit  le  sym- 
bole de  Nicée  à  l'égal  de  Tidolâtrie.  Les  évoques 
orthodoxes,  chassés  par  Constantin,  avaient  profité 
du  règne  de  Julien  pour  reprendre  leurs  sièges; 
et,  par  un  événement  plus  bizarre  encore,  ce  fut  le 
chrétien  Valons  qui  les  en  chassa  ;  tant  la  guerre 
civile  est  plus  impitoyable  que  la  guerre  étrangère. 
Un  rationalisme  hardi  ne  constitua  pas  te  caractère 
unique  de  la  secte  d'Arius.  Son  adoption  fut 
l'essai  d'une  sorte  de  religion  de  TÉtat  ;  une  tenta- 
tive de  suprématie  anglicane. 

Pendant  soixante  ans,  Tarianisme  gouverna  VO- 
rient  ;  à  son  origine^  il  avait  puisé  son  importance 
dans  la  solennité  même  de  l'arrêt  qui  l'avait  flé- 
tri. Nicée  avait  élé  à  |a  fois  sa  condamnation  et  sa 
gloire.  Toutes  les  forces  de  la  puissance  morale  et 
du  pouvoir  matériel  s'étaient  réunies  contre  lui, et 
certes,  dans  une  telle  coalition  de  ce  que  les  hom- 
mes craignent  ou  révèrent,  la  victime  n'est  jamais 
sans  grandeur.  Quelque  intéi%t  s'attacha  d'abord  à 
celte  cause;  c'est  ce  qui  est  évident,  malgré  les 
récits  des  auteurs  ecclésiastiques.  Indépendam- 
ment du  désir  d'affermir  son  pouvoit*,  Gonstantius 
céda  à  ce  mouvement  passager  de  l'esprit  public; 
mais  bientôt  l'opprimé  devint  puissant ,  et  le  perse* 
cuié,  selon  l'usage,  se  rendit  aisément  persécuteur. 
11  abusa  pendant  quarante  ans  de  sa  nouvelle  po- 
sition. 
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Les  masses  se  reiournèreot   alors  ioui  d'un 
coup  vers  les  orlhodoxes.  Ils  avaient  pour  eux, 
avant  tout,  la  force  de  la  vérité  et  Tattrait  du  mal- 
heur ;  ils  avaient  de  plus  la  supériorité  du  génie, 
accru,  fortifié,  mis  en  lumière  par  le  rôle  toujours 
brillant  d'une  incessante  et  juste  opposition.  De- 
puis longtemps  Arius  n'élak  plus  ;  le  parli  n'avait 
plus  même  le  secours  des  Eusèbe,  hommes  du  se- 
cond ordre,  mais  habiles  dans  l'art  de  gouverner 
les  esprits  ;  tous  ces  évéques,  tous  ces  métropoli- 
tains, que  l'arianisme  avait  placés  sur  les  principaux 
sièges,  n'étaient  en  général  que  des  ambitieux  vul- 
gaires, soutenus  par  les  eunuques  et  les  concu- 
bines du  palais,  incapables  d'indépendance,  faute 
d'écho  dans  l'opiiiion  publique  et  de  point  d'ap- 
pui hors  du  palais.  Nous  ne  les  connaissons  il  est 
vrai  que  par  leurs  ennemis  ;  mais  eussent-ils  été 
plus  dignes  de  leur  fortune,  ils  n'auraient  opposé 
qu'un  ridicule  contraste  aux  noms  d'Atbanase^  de 
Bazile  et  des  deux  Grégoire.  En  outre,  devenu  reli- 
gion d'Etat  et  de  cour  l'arianisme  assuma  la  respon- 
sabilité des  règnes  longs  et  désastreux  de  Constan- 
tius  et  de  Valons.  La  popularité  d'un  nouvel  em- 
pereur chrétien  devaitévidemment  réralter  de  son 
hostilité  à  cette  secte.  A  la  fois  neuve  et  usée,  la  doc^ 
trine  récente  était  plus  facile  à  détruire  que  le  poly* 
théisme  décrépit^  car  elle  n'avait  encore  qu'un  fatle 
et  point  de  racines.  Elle  se  trouvait  dans  la  pire  des 
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conditions.  Aux  yeux  de  la  majorité,  ce  n'était  pas 
une  religion  9  mais  un  système  philosophique,  pres- 
que un  exercice  de  dialectique  sur  un  sujet  qui 
n'admet  pas  ces  jeux  d'esprit.  C'est  à  ce  niveau  que 
les  Pères  avaient  savamment  abaissé  le  dogme  ré- 
gnant. 

L'Eglise  avait  besoin  d'une  main  puissante, 
d'une  main  royale  qui  brisât  d'un  môme  coup 
l'arianisme  en  Orient,  le  polythéisme  en  Ocd- 
dent.  Théodose  remplit  ce  double  vœu.  La  secte 
d'Arius,  chancelante  et  divisée  dans  le  reste  de 
l'empire,  dominait  toujours  à  €k>n8taQtînople.  La 
subtilité  môme  des  questions  dont  elle  soulevait 
l'examen,  avait  séduit  les  Byzantins  de  toutes  les 
classes.  L'arianisme  était  d'autant  plus  populaire  i 
Gonstantinople,  que  cette  foule  d'hérésies  dont  celte 
capitale  a  toujours  été  le  berceau  et  l'asyle,  vivait 
avec  lui  dans  une  paix  fraternelle.  Seule,  Tortho- 
doxie  était  exclue  d'une  telle  tolérance. 

Après  la  mort  de  Vaiens,  les  orthodoxes  repri- 
rent l'avantage,  mais  l'état  des  esprits  ne  leur  per-* 
mettait  pas  la  domination;  avant  de  s'emparer  des 
chaires  et  des  temples  usurpés  par  les  hérétiques, 
ils  leur  en  offrirent  modestement  le  partage.  C'est 
ainsi  qu'Eulalius,  évoque  d'Amasée,  dans  le 
Pont(1),  proposa  au  pasteur  intrus  de  conserver  le 

(1)  Poichè  in  virlù  delIa  legge  di  Graziano  (Socr.  1.  5,  c.  4.  So- 
zom.  1.  ly  c.  9.)  ebbero  i  vescovi  esali  per  la  fede  oilenoto  la  iî- 
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premier  rang  »  se  contentant  de  la  seconde  place. 
Les  dissidents,  comme  tous  les  partis  épntsés,  ne 
comprirent  pas  que  le  moment  des  exigences  était 
passé;  peu  sûrs  encore  du  succès  des  catholiques^ 
ils  rejetèrent  leurs  offres,  et  par  cette  conduite  im- 
politique ,  ils  forcèrent  leurs  adversaires  à  pousser 
leur  défense  jusqu'au  triomphe. 

A  l'avènement  de  Théodose,  il  y  avait  dans  Con*- 
stantinople  trois  évêques  :  Damophile»  arien;  Gré^ 
gpire  de  Nazianze  et  le  philosophe  Maxime,  tous 

bertà  di  tornare  aile  loro  chîese»  e  di  meitersi  alla  testa  de'Ioro 
greggi  ;  sieoome  la  maggior  parte  di  essi  trovarono  le  loro  sedi 
oecapate  da'  vesoovi  ariani ,  affinchè  il  timoré  di  perdere  la  dl- 
gnità  Teseovile  non  rendesse  costoro  vie  più  ostinati  ed  inflessi- 
Mi  neir  errore^  o  la  pertinacia  di  ritenerla  senza  legittlmo  litolo 
non  fiMsesse  saccedere  alF  ereeia  lo  scisma,  quoi  che  non  meno 
amayano  la  paee  e  l'anità  délia  Chlesa,  ché  la  purità  délia  fede, 
oifersero  agi!  asurpatori  de'  loro  troni  di  vivere  in  pace  con  essi^ 
di  non  eontendere  su  lor  dîritti  y  e  di  non  ambire  sopra  di  essi  il 
piteato,  e  di  reggere  anitamente  le  loro  peoore,  purchè  animati 
d^DD  medesimo  spirito,  concorressero  a  somministrar  loro  lo 
stesso  pascolod'nna  sana  ed  incorrotta  dottrina.  Fra  questipaci- 
§d  pâstori  apedalmente  vien  commendata  la  mansuetudine  e  la 
modestia  dnKolaliOy  vescovo  di  Amasea  nel  Ponto  :  il  qiiale  benchè 
trovasse  la  suasede  occupata  da  un  vesooyo  ariano,  cui  appcnaub- 
bidivano  einquanta  persone  délia  sua  setta  :  uondimeno  to- 
lendonnchoaqueste  agevolare  il  ritorno  alP  unità  délia  Cbie«iy 
pregè  Tusurpatore  del  suo  trono  di  tener  ne  Chiesa  il  primo 
postOy  e  di  seco  goyemare  quel  popolo,  cedendogli  il  primato  in 
prenio  ddk  oonservata  ooncordia  ;  ma  coluii  ostinato  nell'  eresia, 
ricoso  nna  si  yantaggiosa  ed  onoreyele  condizione.  Onde  giusta- 
mente  offesi  que'  pochi,  cbe  lo  seguivanoy  lo  abbandonarono,  e  si 
minirono  al  gregge  del  loro  legiltimo  pastore.  »  —  Gard.  Orsi^ 
XV,  M. 

I.  13 
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d^ux  orthodoxes  :  le  premier,  élu  par  le  peuple,  le 
secoDd,  par  un  concile»  le  troisièiDe,  par  «me  fac- 
tion. 11  fallut  recourir  i  reinpereur»  chef  véritable 
de  la  i^ligion*  Théodoae  arrive  :  l'arjen  eat  cbaasé, 
le  philosophe  disparaît  on  ne  sait  comment.  L'em- 
pereur embrasse  Tévéque  (1)  qui  reçoit  cet  hon- 
neur avec  une  joie  tempérée  par  la  crainte.  Bien- 
tOtf  àla  suite  d'un  noble  entrctUen,  le  monarque 
et  le  patriarche  marchent  en  pompa  à  Téglise  de 
Sainte-Sophie ,  occupée  encore  par  les  hérétiques* 
Une  troupe  armée  garde  toutes  les  avenues  de  l'é- 
glise ,  tant  le  succès  de  Tévéque  catholique  est 
impopulaire  à  Byxance  I  Mais  cet  appareil  mili- 
taire n^enchalne  point  la  colère  de  la  multitude  ; 
malgré  la  présence  impériale»  autour  de  Gré- 
gCHre  et  de  ThéOdose  régnent  le  trouble  »  le  t«- 
multe.  Les  rues,  les  places^  les  balcons,  sont 
remplis  d'hommes,  d'enfants,  de  vieillards,  qui 
poussent  des  hurlements  de  rage  ou  de  déses* 
poir*  L'empereur  est  étonné,.  Tévéque  abattu} 
tous  deux  se  croyent  dans  une  ville  prise  d'as- 
saut; enfin  l'empereur  passe  outre  et  intronise 
l'évèque.  Gelui<-ci,  tremblant,  éperdu,  à  demi 
mort,  se  laisse  installer.  Aussitôt,  l'horizon  chargé 
s'éclaircit  pour  faire  place  au  plus  brillant  soleil, 
et  la  fureur  du  peuple  disparaît  avec  les  nuages, 
menaçante  comme  eux,  mais  ^non  moins  légère. 

(1)  Grcg.  Nax.  Car.  I.  -  Socrat.  V,  7.  —  Sozom.  V1I,5. 
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« 

Aiori  rariânifline  dbdiqni  sur  sod  propre  théAire, 
faule  (f  un  mntre  et  d'un  point  d*appiii  ;  les  autres 
hérésies  disparurent  momentanément  dans  la 
Bsème  tempête.  Un  édit  de  Théodose  exigea  la 
profession  obligatoire  de  la  foi  de  Nicée  à  tous  les 
évoques  d'Orient.  Malgré  des  intrigues  d'état  et  de 
cour,  qui  forcèrent  Grégoire  de  Nazianze  &  quitter 
le  siège  de  Gonstantioople ,  un  conoiie  général 
tenu  dans  cette  métropole  mit  le  sceau  à  Tortho* 
dox]e(i). 

En  Occident ,  la  mission  des  empereurs  catho- 
liques étant  diflSrente,  il  ne  s'agissait  presque  point 
de  Tarianisme.  A  Tombre  des  sièges  de  Rome  et  de 
Milan,  l'unité  soumettait  tout  à  la  règle»  et  de  rares 
hérésies  n'en  brisaient  qa'imperceptiblement  la 
Kgne  imposante  et  sévère.  Les  sectateurs  d'Arius 
n'étaient  pas  nombreux  :  disséminés  dans  tout 
l'empire»  nulle  part  ils  ne  faisaient  corps  ;  Tesprit 
droit  et  net  des  Occidentaux  s'opposait  au  suc- 
cès d'une  philosophie  trop  subtile.  Un  autre  ob- 
stacle encore  lui  fat  opposé,  obstacle  négatif,  mais 
puissant*  L'hérésie  n'c4)lint  ni  la  protection  des 
princes,  ni  les  honneurs  de  la  persécution.  Jovien 
et  Valent! nien  1^'  la  laissèrent  plongée  dans  un 
oubli  systématique 9  Gralien  voulut  la  proscrire, 
Justine  la  réhabiliter  ;  mais  ce  double  fanatisme 
échoua  l'un  contre  saint  Ambroise,  l'autre  contre 

(1)  Flenry,  Hisi.  Eccl.  XVIIÏ,  l.  -  Card.Orsl,  XVHlSî. 
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la  mert.  D'ailleurs ,  il  faut  le  redire ,  en  Italift, 
et  avRDt  rjovasion  des  barbares  daos  les  Gaules 
et  l'Espagne,  ua  antagonisme  sérieux  n'existait 
qu'entre  le  Christ  et  Jupiter.  Arius  ne  trou'vait 
point  sa  place  dans  ce  grand  débat.  En  Orient, 
les  dieux  gisaient  dans  la  poussière,  et  sur  leurs 
débris  palpitaient  des  tronçons  de  sectes,  tou^ 
jours  séparés  et  toujours  rejoints*  En  Ocddent, 
le  polythéisme  blessé  à  mort ,  n'avait  pas  encore 
rendu  le  dernier  soupir.  La  restauration  mytho- 
logique de  Julien  n'eut  rien  d'imprévu  ni  d'inex- 
plicable. Gomme  la  conversion  de  Constantin ,  elle 
fut  un  résultat  nécessaire.  Ce  n'est  pas  dans  le  ca- 
price d'un  César  qu'il  faut  chercher  le  triomphe  ou 
la  défaite  du  christianisme.  Celle-ci  fut  passagère , 
ce  ne  fut  qu'une  éclipse  ;  mais  la  victoire  de  la 
vraie  foi  à  celte  époque  n'eut  également  rien  de 
définitif,  ou  du  moins  si  elle  prit  un  caractère 
d'universalité  et  de  durée ,  elle  l'obtint  pour  Ta-* 
venir  et  non  dana  le  présent  ;  elle  ne  le  recueillit 
pas  en  fruit,  mais  en  germe.  La  moitié  de  l'em-* 
pire  protesta  d'abord,  en  secret ,  puis  hautement. 
Une  partie  notable  du  sénat  et  du  peuple  applaudit 
à  Julien.  S'il  avait  pris  au  sérieux  la  défrase 
d^un  passé  glorieux,  si  à  des  fêtes  puériles,  à  des 
oracles  désormais  sans  prestige,  à  toute  une  poésie 
déjà  vieille  et  pas  encore  antique»  il  avait  substitué 
une  apologie  grave  et  noble,  s'il  s'était  moins  servi 
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de  TiroDie  qui  ne  fonde  ni  ne  restaure ,  surtout 
»'il  avait  vécu  plus  longtemps ,  peut-ôtre  eût-il 
raUié  autour  de  lui^  pour  qudque  temps  du  moins, 
le  sénat  de  Rome^  les  clarissimi  des  villes  et  les 
grands  propriétaires  indécis  encore  entre  les  deux 
religions  ;  peut-être  les  classes  riches  et  nobles  se  se- 
raient*elles  prononcées  pour  un  moment,  et  cet*  as- 
sentiment eût  forcé  les  suffrages  de  leur  nombreuse 
dienteile.  Julien  ne  put  accomplir  son  dessdln  qui 
n'était  qu'un  goûl.  Rhéteur ,  il  ne  gagna  que  des 
rhéteurs  ;  malgré  sa  bravoure  dans  les  combats  et 
l'béroîtome  de  sa  mort ,  il  apparaît  dans  l'histoire 
comme  un  intermédiaire  entre  le  monarque  et  le 
comédien.  Au  surplus,  Julien  lui-môme  avail«il 
édiappé  au  souffle  du  christianisme  ?  ne  semble- 
t-il  pas  plutôt  quelque  hérétique  chrétien^  quelque 
sectateur  de  Menés ,  les  yeux  fixés  sur  les  astres , 
interrogeant  non  pas  Jupiter  ou  Vénus,  mais  la 
lutte  indécise  du  bon  et  du  mauvais  génie?  ^Nous 
le  savons  d'ailleurs,  d'une  manière  certaine  ;  Julien 
voulut  imposer  au  collège  de  ses  prôtres  une*  ré-^ 
forme  imitée  du  christianisme.  «  Galiléen,  tu  as 
vaincu!  t  dit*il  en  mourant.  Et  dans  cet  aveu  *de 
sa  défiûte,  dans  le  cri  de  désespoir  de  cette  ame 
Uessée,  n'y  a-t-il  pas  plus  de  christianisme  que  de 
hlaaph^e? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  réveil  des  Dieux  ne  fut  qu'un 
intermède  rapide  et  frivole;  la  pensée  d'une  oppo- 
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silioo  k  régltae  naîssaïAe  ne  parait  dans  celle  leo- 
ta  lira  ayorlée ,  qu'uoeflbri  du  paganisine  puArtle* 
ment  irrité;  cependant»  loin  d'être  atntto  par  la  fci 
nouvelte»  il  traita  eneore  tongtempa  d'égal  à  égkl^ 
et  lea  deux  religions  se  perlagèrent  rOccideat. 

Dans  le  sénat  comme  dans  le  reste  de  l'empiife  y 
les  opioions  étaient  diirîsées«  Prudenee^  dans  un 
poème  pldn  de  f^rce  et  d'éclat,  a  beau  faire  treasaiW 
lir  de  joie  les  pères  conscrits,  €  ces  brUlanles  lu- 
mières du  mondci  ce  conseil  de  vieua  Galons  ;  »  en 
^n  il  neas  les  montre  préférant  T  habit  blanc  du 
néophyte  à  la  toge  roasaine  ;  toat  en  receAnaisBant 
avec  lui  dans  les  églises  et  près  de  la  fi3ntaine  sa- 
crée des  Apôtres,  les  problématiques  descendants 
d'JSvandre  et  d'£née,  les  Quintias^  les  Olybres,  Usb 
Paultts,  et  plus  grands  qu'eux  tous ,  les  fil»  des 
Grecques  ;  nous  atunmes  encore  à  chercher  dans 
ritiatoire  des  troisième  et  quatrième  siècles,  oatte 
unanimité  de  croyance  tant  ^ntée  parle  poèto.  Lui- 
'même  dément  d'ailleors  ses  illusions  lorsqu'il  dit 
avec  une  gravité  majestueuse,  écho  de  Luctèce,  aa^ 
cent  précurseur  de  Dante  :  «  J^'avais  pensé  que  cette 
«  ville  si  longtemps  malade  du  vice  de  Tidolairie, 
€  avait  enfin  chassé  le  poison  qui  la  consumait  ;  j'a- 
«  vais  pensé  que  la  main  toute  paissante  des  cm- 
<c  pereurs  avait  posé  un  baume  immortel  sur  ceCie 
i  plaie  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  la  peste  est  re- 
<  venue,  elle  menace  encore  les  enfants  de  Roma- 
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<  lus.  ImploroBS  le.  jpère  de  la  patrie!  0  Rome, 
«  dépouille  too  antique  parure  :  la  pourpre  du 
€  triomphe  ta  couvre,  et  ta  tôte  &*élàve  fièrement 
«  eeinte  de  Tor  conquis  sur  Toni? ers  ;  mais  cet 
«  édat  sans  pareil  est  obscurci  par  un  nuage  fu« 
«  neste^  l'ombre  s'étend  sur  ton  diadème ,  d'é- 
«  paisses  mipeurs  t'envdoppeot  de  toutes  parts»  des 
€  larves  hideuses ,  des  speetres  livides  et  bléuAtres 

<  voltigent  eDoore  autour  de  toi.  Reme  !  lève  les 
«  yeux  vers^le  ciel»  «t  d'un  regard,  fliis  disparaître 
€  tous  ces  fantômes  (i).  »  Sans  doute  le  poète 
diféiien  regrette  et  ne  désespéré  pas.  11  croit, 
pMTce  que  Christ  est»  selon  son  admirable  exprès- 
gioD,  le  remède  contre  tes  tyrans  (2).  Mais  èa  vic- 
toire quoique  certaine,  est^ncore  loin  d'être  irnmé* 
diate.  Déjà  les  Dieux  ne  gouvernent  plus  Tomptre, 
i'encens  n'est  plus  brûlé  sur  leurs  autels  que  d'une 
HHÛn  parcimonieuse  ,  ils  n'eflBrayent  plus,  mais  ils 
plaisent  encore^  Ces  fantômes  que  Prudence  revôt 
d'une  forme  hideuse  et  d'une  couleur  livide ,  n'a- 
vaient point  cessé  d'être  le  choeur  harm(Hiieax  des 
divinités  olympiennes  chantées  par  Virgile  à  le  cour 
d'Auguste*  Ce  n'étaient  (^us  les  protecteurs  du 
Capitole»  «royanee  à  jamais  détruite^  même  dans 
ceux  qui  s'efforçaient  de  la  faire  revivre;  mais  pour 

(i)  Aurd.  Prad.  Clemen.  Lib.  prior.  p.  409.  Edit.  Secun.  Bal» 
lhsâd>orgi€dS,  173d. 
(S)  «  TyraMMimiD  aediciaa.  » 
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beaucotkp  d'esprits  culiivés  et  d*imagiaaUons  éle- 
vées, ils  étaient  toujours  ies  contemporains  de  For* 
banité  romaine.  La  victoire  du  christianisme  fol 
lente;  il  y  avait  trop  de  souvenirs  à  dompter,  trop 
d'orgueils  à  faire  fléchir,  trop  déplaisirs  à  changer 
en  sacrifices.  L'aristocratie  surtout  devait  défendre 
la  religion  latine,  car  c'était  son  apothéose.  Sym* 
maque,  l'un  de  ses  membres  les  plus  illustres,  alla 
demander  à.  Fempereur  Yalentinien  H  le  rétablis* 
sèment  des  antiques  coutumes}  et  bien  qu'il  prit 
peut-être  le  vœu  d'un  parti  pour  la.réclamation  d'un 
CQrp^,  il  éleva  avec  conviction  et  autorité  une  voix 
qui  fut  entendue.  En  plaidant  la  cause  caduque  du 
polythéisme,  il  eut  moips  recours  aux  figures  d'une 
rhétorique  spécieuse  et  brillante  qu'à  des  argum^ftts 
d'une  valeur  incontestable  ou  du  moins  d'une 
éternelle  jeunesse,  puisqu'ils  ont  été  renouvelés  de 
nos  jours,  dans  un  intérêt  analogue,  quoique  assu- 
rément plus  légitime  et  plus  sacré.  Symmaque  ne 
se  contenta  pas  d'introduire  Rome  ^elle-même,  et 
de  lui  prêter  le  secours  d'une  vaine  prosopopée  ; 
il  n'en .  appela  pas  seulement  à  la  i:aison  :  il  eut 
recours  à  ces  calculs,  à  ces  recensements,  à  ces 
chiffres .  enfin  qu'on  oppose  aujourd'hui  à  toute 
les  inspirations  de  l'ame,  à .  tous  les  mouvements 
du  cœur.  Si  les  anachronismes  de  langage  étaient 
permis,  même  pour  éclaircir  la  pensée,  Symmaque 
écrivit  un  pamphlet  et  fit  de  V économie  politique. 


r' 
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Dans  la  spoliation  des  biens  fonds  appartenant  an 
collage  des  prêtres,  aux  vestales^  enfin  à  toute  l'or- 
ganisation du  sacerdoce  païen,  il  balança  en  vrai 
ministre  des  finances  9  les  profits  du  fisc  et  les 
pertes  de  Tétat.  Il  trouva  les  uns  légers,  les  autres 
incalcttlables  ;  il  attaqua  la  confiscation  des  biens 
de  Tordre  sacerdotal  par  cet  argument  tant  de  fois 
répélé  depuis  :  qu'il  fallait  respecter  les  donations 
pîeuaes,  parce  qu'elles  avaient  été  faites  de  bonne 
foi  dans  un  intérêt  général  (1).  L'effet  de  cette  re- 
quête fut  puissant  ;  Symmaque  était  préfet  de 
Rome,  il  tenait  par  ses  alliances  à  toute  l'aris- 
tocratie de  la  métropole.  Une  population  entière, 
guidée  par  des  bommes  du  plus  haut  rang  se  grou- 
pait, derrière  lui.  Les  temples  dans  leur  impo- 
sante magnificence  restaient  encore  debout  sur  les 
septcolUnes.  Quoique  l'autel  de  la  Victoire  ne  s'é- 

(1)  «  Diclenl  tesUmenta  securi^  et  seîaiit  sub  principibas  non 

aTârisstabileasseyqnod  scripserini Saciilegio  annus 

exaniît Qaid  taie  provinci»  perlulerunt,  cum  religionum 

fflinistros  honor  publicus  pasceret?  Quando  in  usum  hominum 
ooncuaan  quercas,  qnando  vulsae  sont  herbarum  radiées ,  quando 
alcernos  regîonum  defectus  deseruii  £aeenndiU8iniitiia;cùnipo* 
pulo  et  virginibus  sacris  communis  essetannona?  Commendabat 
enim  tenrarum  proventas  TÎclus  antisiitum  :  et  remedium  magis, 

qiuun  lai^tas  erat Oronia  regitis^  sed  suum 

cuique  sçnratis  :  plosque  apud  vos  justitia,  quam  lieenlia  valet, 
Consulite  cerle  muniûcenliam  vestram,  an  baec  publicaveliteiis- 
tiniari,  qns  in  alîos  transtnlistis  P  Semel  bonori  Urbis  delata  com- 
pendia  desinunt  esse  tribuentium  ;  et  qaodà  prineipio  I>eneficlttm 
fuit,  usa  atque  aetaie  fit  debitum.  »  Symmach.  Relat.  in.  S.  Ambr. 
Op.  T,  II.  p.  839.  (Parisiis,  1690.) 
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levât  plus  au  milieu  du  sénats  h  statue  de  la  déesse 
iren  avait  pas  été  bannie.  Le  cuite  puMic  sans 
être  proscrit  tombait  en  désuétude,  mais  dans  Tin- 
térieur  des  familles,  plus  d'un  foyer,  plus  d'un  por- 
tique, se  décoraient  de  limage  des  ancêtres  et  des 
lares,  ta  famille  Anicia,  placée  k  la  tête  du  mouve^ 
ment  chrétien,  élevait  encore  en  Al  A  des  autels  à 
son  Génie  Conservatear  (1).  A  la  mêïne  époque 
nous  voyons  des  existences  nobles  dt  calmes  parmi 
les  chefs  de  Taristocralie  païenne  :  tel  était  Yetius 
Agorius  Pretextatus  (2),  chargé  d'âge  et  de  digni«- 
tés,  ancien  préfet  du  prétoire  d'Italie,  consul  dé- 
signé, la  gloire  du  patriciat ,  Tespérance  du  poly* 
théisme.  Malgré  sa  religion,  il  s'était  fiiit  aimer  de 
tous  :  l'amour  de  la  paix,  une  vigilance  in&tigable 
pour  la  sûreté  et  l'utilité  publique,  un  beau  carac- 
tère et  une  humeur  doucement  enjouée  caractéri- 
saient cet  homme  illustre.  11  avait  assaini  Rome, 
régularisé  son  architecture  domestique,  prévenu 
les  incendies  en  isolant  les  temples  des  autres 
édifices  publics  ;  il  avait  essayé  de  fixer  les  poids 
et  les  mesures  ;  enfin ,  c'était  un  homme  vertueux 
et  un  administrateur  excellent.  A  sa  mort,  Syia- 
maque  et  le  sénat  obtinredt  d'un  empereur  chré- 
tien la  permission  d'élever  une  statiie  à  ce  dwnier 

(1)  Villeuudii,  Mélanges.  —  C^*  A.  Beugnot,  Pasuûsme.  T.  II. 
p.  15. 
(9)  Macrob.  Satura.  XXIV.—  Symin.  Efiu  1 ,  3S ,  41 ,  49,X,  S3. 
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champioB  de  Rotue  païenne*  Les  vestales  lui  ren-^^ 
dirent  le  môma  hommage,  que  nul  n'avait  encore 
reçu  de  leurs  mains  vénérables  ;  la  reconnaissance 
de  sa  veuve,  Topuleate  matrone  Fabia  Aconia  Pau* 
lioa,  consacra  une  statue  de  marbre  à  la  grande 
vestale  Gornélie.  Enfio^  pour.  meUre  le  oomUe  à  tant 
d'honneurs  qui  irritaient  saint  Jérôme,  Tadmirar 
lion  publique  décréta  l'apothéose  de  Pretextatus  g 
et  plaça  parmi  les  astres  de  la  voie  lactée  ce  grand 
vieillard  aimé  des  Dienz.  En  présence. d'une,  opi-» 
nion  si  vive ,  les  empereurs  devaient  être  remplis 
d'inceriitude,  ils  hésitaient  ;  mais,  dans  ce  moment 
diffieile,  l'Eglise  suscita  des  esprits  et  des  cœurs  à 
ftbri  de  toute  crainte  comme  de  tout  ménagement. 
Ambroise,  Prudence  ^  s'armèrent  contre  Symma- 
que,  l'un  de  toutes  les  merveilles  d'une  éloquence 
divine,  l'autre  de  toute  la  force  d'une  poésie  déjà 
jm  peu  barbare,  mais  énergique.  Les  ministres, 
les  côartisans,  conseillaient  de  se  rendre  au  vœu  du 
sénat,  dont  Symmaque  était  l'interprète.  En  pre^ 
nant  ee  parti ,  il  y  avait  même  de  la  popularité  à 
gagner.  Pour  l'-empereur,  l'occasion  était  sédui* 

• 

«mte  ;  pour  saint  Ambroise  »  la  circonstance  était 
critique  et  décisive.  Il  répondit  sur  le  champ  à 
Symmaque.  A  des  arguments  d'un  ordre  plus  élevé, 
il  ajouta  que  «  César  devait  maintenir  ses  droits 
«  comme  maître  de  l'empire.  Le  revenu,  confisqué 
€  sur  les  prêtres  idolâtres,  ne  leur  appartenait 
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€  plus  :  il  était  au  fisc;  on. demandait ^u  pruoe^ 
c  non  une  restitution ,  mais  un  don  (1)»  »  Yafen- 

tinien  entendit  la  voix  de  Téffique,  il  repoussa  Sym- 
maque;  mais  Tempire  fut  moins  dodle  que  l'empe- 
reur. Lorsque  Théodose  parut  dans  Rome ,  Sym- 
maque  retint  eneore  avec  son  étemelie  requête.  Le 
dédain  fut  le  prix  de  sa  persévérance;  on  lui  délen- 
dit  de  parler.  Les  temples  tombèrent  alws  par  la 
mine  et  Tineendie.  Douxe  jours  suffirent  i  peine 
pour  renverser  le  magnifique  sanctuaire  de  Jupiter 
olympien  ;  L'E^pte  gémit  de  la  chute  defiérapis  ; 
les  provinces  et  la  métropole  retentirent  du  bruit 
de  la  hache  et  du  marteau.  Cependant,  on  conserva 
les  statues  comme  des  produits  du  génie  grec .  et 
des  témoins  de  la  magnificence  romaine.  Battu  en 
brèche ,  le  culte  des  dieux  fut  toléré.  La  "vieille 
chasteté  des  Vestales  resta  toujours  commise  i  la 
garde  du  feu  sacré,  et  loin  de  l'exercice  des  grands 
emplois ,  le  paganisme  fut  toujours  la  religion 
avouée  de  [dus  d'un  fonctionnaire  de  l'empire.  Ces 
ménagements  survécurent  même  à  Théodose  (3). 

(1)  a  Miror  quomodo  aliquibus  io  spem  yenerity  quod  debeas  aras 
dits  gentiiïm  luo  ioataiirare  prœoeplO)  ad  iisq8  quaque  sacrifidonm 
profaDorum  prœbere  suffltum  ;  qaod  enim  jamdudum  yel  fisoa  vel 
arcae  est  vindicatam,  de  tuo  magis  oooferre  videbere,  quam  de  suo 
reddere.  »  S.  Àmbr.  Med.  Op.  Ep.  î7,  T.  II,  p.  »24.  (Parisiis,  Coî- 
gnard,  1690.) 

(S)  Les  consuls ,  80US  Théodoseï  prenaient  encore  les  auspices 
parrinspectîiyi  des  poulets  sacrés.  Edit  d'Uonorias.  LeBcau,  Hist. 
du  Bas-Empire. 
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Sous  le  régne  d'Honorius  son  fils ,  Généride , 
barbare  et  païen ,  maia  brave  homoie  de  guerre  ^ 
d'une  probité  sans  tache^  commandait  la  garnison 
de  Rome.  L'année  précédente^  l'empereur  avait 
publié  un  décret  qui  déclarait  inhabile  aux  emplois 
publics  tous  ceux  qui  ne  faisaient  pas  profession 
da  christianisme.  Généride  prit  connaissance  de  la 
loi,  et  sur  le  champ  quitta  le  baudrier.  Honorius 
l'appela  et  lui  demanda  le  motif  de  cette  retraite. 
Le  guerrier  répondit  sans  balance  qu'il  avait 
mieux  aimé  renoncer  à  son  grade  qu'à  sa  croyance. 
€  La  loi  n'est  pas  faite  pour  toi ,  lui  dit  Honorius, 
«  je  t'en  dispense;  quelle  que  soit  ta  religion,  j'ac- 
«  cepte  tes  services.  »  Généride  insista.  Honorius 
révoqua  le  décret.  Sans  doute,  par  cet  acte  de  cour 
descendance  ou  de  faiblesse ,  il  n'honorait  pas  seu- 
lement l'utilité  ou  le  courage  d'un  homme  ;  Géné- 
ride n'était  pas  seul,  et  un  parti  puissant  donnait 
da  poids  à  ses  paroles  (1). 

Par  un  mélange  habile  d'égards  pour  les  per- 
sonnes, et  de  rigueur  pour  les  choses,  Théodose 
aurait  éteint  le  polythéisme  qui ,  déjà  compro- 
mis par  la  chute  du  tyran  Maxime ,  ne  put  résister 
à  l'essai  maladroit  de  réaction  païenne  tentée  par 
Eugène..  C'était  un  triste  imitateur  de  Julien; 
rhéteur  de  métier ,  comme  Julien  l'avait  été  de 
caractère  et  d'esprit,  il  leva  l'étendard  de  la  ré- 
:  (i}Zos.y,4S. 
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volte^  reçat  un  hmbeâa  de  pourpre  des  mains  d*Ar- 
bogaste  et  promit  aux  Romains  le  rétaMissemest 
des  temples.  11  rencontra  Théodose  an  sommet  des 
Alpes«  A  la  clarté  du  fou  sacré ,  les  simulacres 
d'Hercule  et  de  Jupiter  brillaient  dans  le  camp 
d*Eugène;  le  Labarum  flottait  sur  les  tentes  de 
Tbéodose.  L'empereur  et  le  tyran  haranguèrent 
leurs  troupes  (i).  Le  choc  fîit  terrible,  mais  le 
Christ  l'emporta  sur  Hercule ,  et  la  mérité  sur  la 
rhétorique.  Eugène  vaincu ,  pleura  aux  pieds  de 
Théodose  ;  il  demanda  la  vie  sans  l'obtenir.  Les 
foudres  de  Jupiter  forent  distribuées  aux  soldats^ 
parce  qu'elles  étaient  d'or.  Les  pères  de  l'Eglise* 
les  poètes  chrétiens ,  avaient  versé  i  pleines 
mains  sur  le  paganisme,  toutes  les  fleurs  amères 
d'une  ironie  oratoire,  mais  le  ridicule  en  action  lui 
manquait  encore.  Désormais  il  ne  lui  manqua  plus 
rien. 

Tant  de  causes  réunies  soft  préméditées,  soit  for* 
tuites,  tant  d'efforts  multipliés^  tant  de  volontés  et 
de  pouvoirs  mis  au  service  de  la  foi  nouvelle ,  suffi- 
rent à  peine  cependant  pour  détruire  l'ancienoe 
croyance.  Bannie  de  la  politique  et  de  la  législation, 
elle  se  réfugia  longtemps  dans  les  mœurs  ;  non 
seulement  les  dieux  et  les  déesses ,  malgré  Fana** 
thème  de  Prudence ,  gardèrent  leur  rang  en  poé^e 
et  parurent  sous  les  auspices  de  Glaudien  dans  les 

(1)  August.  Civ.  D.  y.  96  —  Theodoret.  V.  94. 
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bjmn^a  officiels  et  les  épUbalames  impériales,  mais 
uo  parti  païen  très  fort,  subsistait  toujours  sur  les 
débris  des  temples.  Quoique  Tambition  jetftt  du 
discrédit  sur  les  autels  des  dieux ,  elle  eouseillait 
de  méoager  eucore  leurs  adorateurs.  Malgré  la 
défaite  ignominieuse  d'Eugène,   le  vandale  Sti- 
licon  qui  sous  Honorius  gouvernait  FOccident , 
erut  devoir  donner  une  amnistie  aox  troupes  de  ce 
Julien  avorté.  Flottant  entre  deux  croyances ,  ou 
plutdt  entre  deu;x  succès ,  il  brûlait  les  livres  sibyl* 
lias,  eidans  le  même  temps,  pour  enlever  à  la  race 
de  Tbéodose  Tappui  des  troupes  qu'il  voulait  ren- 
dre favorable  à  son  propre  fils,  il  élevait  cet  enfant 
dans  Tancien  culte  ;  mais  ses  efforts  furent  vains. 
Tbéodose,  au  contraire»  avec  rappui  du  cbristia* 
QÎsme,  fonda  une  maison  impériale ,  représentée 
par  une  série  de  générations  successives,  dont  l'é- 
clat, malgré  les  invasions  des  barbares,  répond,  plus 
qu'aucune  autre  suite  de  Césars,  à  l'ensemble  et  à  la 
forme  d*une  dynastie.  Ces  deux  empires,  ce  monde 
partagé  en  ses  deux  zdnes  élémentaires  au  profit  des 
enfants  de  Tbéodose:  l'un  en  Orient,  l'autre  en 
Occident  ;  ces  deux  femmes  :  Pulcbérie ,  Piacidie , 
régentes  l'une  pour  un  frère,  l'autre  pour  un  fils; 
Honorius  lui-même,  si  méprisé,  si  faible  sans  doute^ 
mais  presque  imposant  par  la  durée,  par  la  patience, 
par  l'impossibilité  de  conjurer  tant  de  maux,  qui 
n'éclaièrent  dans  toute  leur  force  qu'après  lui; 
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r honneur  d'être  à  proprement  parler  les  derniers 
Césars  de  Rome  et  les  premiers  des  rois  Italiens  : 
tout  cela  dislingue  la  race  de  Tbéodose  de  la  foule 
éphémère  qui  la  précéda  et  la  suivit.  La  gloire  de 
ce  grand  prince  fut  aussi  d'avoir  introduit  fran- 
chement le  christianisme  dans  Tempire.  Il  eut  des 
obstacles  à  vaincre.  La  minorité  des  sénateurs  était 
chrétienne  I  le  reste  hésitait  indécis  ou  indiffèrent 
à  la  vérité  en  la  redoutant  ;  mais  tandis  qu'ils  atten- 
daient ,  plus  courageuses,  leurs  femmes  agissaient. 
Ce  furent  les  dames  romaines ,  les  Paula ,  les 
Eustochium ,  les  Marcella  (i) ,  qui  plus  encore 
que  leurs  maris  ou  leurs  frères  convertirent  l'em- 
pire à  la  foi  nouvelle  ;  leurs  faibles  mains  char- 
gées de  bagues  sénatoriales  et  de  camées  héré- 
ditaires plantaient  la  croix  sur  la  rotonde  du  Pan- 
théon et  sur  le  toit  d'or  du  Gapitole.  Malgré  les 
invasions ,  leuirs  richesses  étaient  immenses ,  leur 
luxe  prodigieux  ;  toujours  environnées  d'une  foule 
d'esclaves,  c'est  au  sein  d'une  opulence  encore 
intacte,  qu'elles  choisissaient  une  pauvreté  impos- 
sible si  elle  n'avait  pas  été  volontaire  ;  elles  pas- 
saient de  leur  palais  de  marbre  sous  la  hutte  du 
pauvre;  d'abord  par  l'inspiration  d'une  charité 
céleste ,  ensuite  par  une  invincible  lassitude  des 
richesses  et  des  pompes  de  l'Univers.  Toutes  ou 

(1)  Hyeron.Ep.  XXVII,  p.  «9  el  71.  —  1  elXVI,  180  — Tille- 
iQont,  l,XII,art.XXXy. 
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presque  tontes  étaient  devenues  chrétiennes  fer- 
ventes ;  quelques  unes  en  très  petit  nombre  nour^ 
rissaient  les  cendres  refroidies  du  paganisme  avec 
une  ardeur  d'autant  plus  vive  qu'elle  était  isolée, 
mais  elles  formaient  une  exception  ;  et  tandis  que 
les  sénateurs  flottaient  entre  le  fanatisme  et  Tin- 
différence,  leurs  femmes  étaient  décidément  néo- 
phytes.  Elles  ne  Tétaient  pourtant  pas  toutes  ni  au 
même  degré  ni  au  même  titre  ;  leur  foi  également 
sincère  n'était  pas  toujours  également  profonde  et 
sérieuse;  ces  différences  de  caractère  natif  ou  de 
culture  acquise  divisaient  Taristocratie  en  deux 
partis  bien  distincts  :  Tun  sévère  jusqu'au  rigo- 
-  risme,  professait  la  vie  cénobitique  au  milieu  du 
monde ,  regrettant  le  martyre  refusé  désormais,  à 
ses  vœux  et  suppléant  à  ses  délices  par  des  souf- 
frances qu'il  s'imposait  lui-même;  Tautre  ne  dé- 
pouillait la  vie  romaine  que  pour  en  exclure  le  vice  et 
le  crime,  alliant  d'ailleurs  à  la  ferveur  réelle  du  néo- 
phytisme  la  magnificence  et  Torgueil  du  patriciai. 
C'étaient  des  veuves  illustres,  des  vierges,  des  filles 
de  demi-dieux  et  de  héros ,  issues ,  grâce  aux  gé- 
néalogistes, des  Atrides  par  la  ligne  paternelle,,  des 
Sctpions  et  des  Gracques  par  les  mères.  Ainsi  re- 
vêtues de  tous  les  prestiges  de  la  mythologie  et  de 
toutes  les  splendeurs  de  THistoire,  elles  renonçaient 
au  luxe,  aux  plaisirs,  et  ce  qui  est  mille  fois  plus 
pénible ,  aux  habitudes  de  leur  caste  ;  elles  consa- 

I.  14     . 
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crs^ient  aw  pauvres  d'immenscA  Urésora ,  cao|Miiaal 
avec  joîti  dans  (a  solitude  une  beauié  éelataiiie,  wie 
epuleoce  iooowiaeiiaurabte,  uoâraoe  royab.  Bêla* 
cbées  6ll9S*iiiémea  et  de  leurs  a^nveaira  d'e»fa— c 
^  du  eiel  d#  i^oaie  si  cher  m  |Ni&rf€ÎM,  si  diffieîie 
à  oublier ,  elles  dépouiliaieui  Gett»  MudMase  de 
eoaur  qui  avait  povrtsiit  été  iMr  pnemiei  «pOire. 
Des  femÂes  délicaiea,  portées  jusqu'alops  daas^feg 
litières  aur  les  épaules  dea  eunuques }  dcaroréatufCi 
amollies  et  superbea,  dont  le  pied  s'était  tott|wu» 
posé  sw  le  manbre  ou  Tivoire^  eomme  les  pieds  et- 
vins  des  statues;  dea  Romaines  qui  n'avaient  ja- 
mais vu  la  ni^r  qu'à  Oatîe  du  baut  des  temMaaa 
de  QMrbre  ou  dans  «ne  trirème  dorée,  deveAses 
les  guerrières  du  Gbrist»  fnétaîeni  un  naviva^ 
quittaient  leurs  aanis,  leurs  frères  ^  leur  ioMBeose 
ielientellei  abandonnaient  leurs  maiacMia;  inaeii- 
sibles  même  aux  cris  de  leurs  enfants  qui  leur 
tendaient  les  mains  du  riyage,  elles  partaieni 
jOjyeusea  »  intnépîUes,  touchées  >poiirta«l,  et  levasl 
les  jiaoa  au  eiel  pour  ne  plus  reocoAtrer  cequ'^ 
le«  aimaient  encore  trop«ebéremeai  a  kur  uré.  fit 
0)à  allaieot^l^s?  En  Syrie,  en  Egypte,  auifoadde 
quelque  Thébaide,  en  Paleaiîne»  sur  le  moai  Sioal, 
refusant  les  palais  efierte  par  les  prpeoosuls  épsA- 
vantés,  tant  ils  étaient  Romains,  de  voir  soua  la 
blanobe  stole  de  Coraélie ,  'les  fiiles  des.Scipioas  ai 
deaGraeques  sa  Uvter  aux  travaux  de  femmes  es* 
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ebvM  au  pi^d  4' un  tombeau  d'Asie.  Gelte  abnéga* 
lion,  celle  bumililéeétébréepar  saint  Jéréme^  était 
un  sujet  de  plainte ,  de  blâme  pour  une  portion 
nekift  eialtée.  Le  ehvisltanisme  avait  aussi  son 
tieràrparti.  Les  «prêtres,  les  diaeres,  nés  à  Rome  ou 
9Êk  Italie,  paraissaient  à  la  tète  de  ee  que  saint  Je* 
rAme^peile  les  rdâebéset  les  lièdes,  c'est  à  dire  les 
nadérés.  «  Eh  quoi  ?  disatent^ils ,  souifrirons-nous 
que  de  faux  prêtres^  échappés  des  cavernes  de  8y* 
fia  et  d'Egypte  tiennent  nous  enseigner  une  per* 
fecUon  chimérique,  éloignée  du  véritable  esprit  de 
i'EvaBgile  9  SauiHl  q«'4ls  iroubleni  tes  familles, 
qu'ils  atracheot  les  mères  aux  enfants ,  4es  filles  à 
iears  mères,  les  matrones  à  ia  patrie ,  pour  les 
jeter  dans  les  solitudes  ultramarines?  Les  tré- 
aam  consulaires  ont^its  été  amassés  pour  enrichir 
l'Orient?  Dieu  ne  reçoit-illes  prières  des  hommes 
qu'au  bruit  des  cataractes  ou  dans  te  silence 
de  :1a  soliiude?  Rome  n*esl-eHe  pas  uft  temple 
digne  do  lui ,  et  sa  puissance  est-elle  fêtée  dans 
i«s  déserta  avec  plus  de  grandeur  qu'au  sommet 
des  sept  collines ,  jadis  chargées  d'idoles ,  main- 
tenant plantées  de  ^oix?  Qu'ils  repartent  tons 
ces  Orienta ux  chrétiens  de  nom,  maïs  en  effet  ma- 
giciens et  astrologues  épris  de  nombres ,  de  sym- 
boles, de  figure;»  mathématiques  tracées  par  une 
im^ginatiou  foniasque,  dans  des  cerveaux  échauffé» 
par  la  solitude;  qu'ils  retournent  dans  leurs  fabu- 
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leuses  grottes,  et  qu'ils  laissent  à  des  pasteurs  vé- 
ritables la  conduite  de  nos  patriciennes  (1).  • 

Toutes  les  âmes  ne  furent  pas  également  desin- 
téressées; Stilicon  enlevait  les  lames  d*or  du  temple 
de  Jupiter  Capitolin,  et  la  nobilissime  Sérène,  sa 
femmC)  princesse  du  sang  impérial,  nièce  de  Théo- 
dose ,  volait  dans  les  sanctuaires  les  ex-voto  de  la 
piété  païenne.  Entrée  dans  le  temple  de  la  bonne 
Déesse,  elle  fit  enlever  à  la  statue  son  riche  collier 
de  perles,  le  mit  à  son  cou  et  chassa  avec  outrage 
une  vieille  vestale  qui  lui  reprochait  son  impiété  (2). 
Dans  une  réaction^  après  la  mort  de  Théodose  et  la 
chute  de  Stilicon,  le  sénat  fit  étrangler  Sérène.  Dans 
toutes  les  villes,  les  temples  tombaient  à  la  fois  sous 
la  spoliation  et  Tanathème.  Il  n*en  était  pas  ainsi 
des  campagnes.  Là,  les  croyances  étaient  des  im- 
pressions et  non  des  doctrines  ;  elles  tenaient  moins 
du  raisonnement  que  de  Thabitude.  Plus  naïves  et 
plus  matérielles  que  dans  les  villes,  elles  étaient 
plus  persistantes  (3).  Lorsque  l'empire  ofiiciel 
presque  tout  entier  s'agenouillait  devant  la  croix , 
un  édit  d'Honorius,  publié  en  396,  proscrivait 
les   libations  dans    les  festins  ,   les  torches  fu- 

(I)  Raff,  in  Hyer.  passim. 

[%)  Zosim.V. 

(3)  Le  concile  d'Elvire  nous  apprend  (Concillor.  T.  I,  col.  967.) 
que  souvent  les  maîtres,  pour  ne  pas  irriter  les  esclaves^  n'osaîMt 
renverser  les  idoles  qui  éuient  dans  leurs  champs.  A.  Beugnot. 
I>e8Cr.du  Pagan.,  1,179. 
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uèbres,  les  guirlandes  d'Hymen  et  jusqu'à  ces 
dieux  Lares  tant  chantés  par  iespoèteset  si  chers 
aux  descendants  des  Arcadiens  et  des  Pélasges. 
Inutile  défense!  On  le  voit  par  ces  ordonnances 
mêmes  :  de  toutes  les  empreintes  du  paganisme 
celle-là  seule  demeurait  inaltérable.  Le  Jupiter  d'O- 
lympie  était  lentement  descendu  de  son  piédestal  de 
marbre;  la  virginité  de  Minerve  ne  se  manifestait 
plus  dans  la  blancheur  symbolique  de  l'ivoira;  tous 
les  dieux  du  lectisterne  gisaient  san.s  honneur  au 
pied  de  leur  lit  de  pourpre  ;  mais  la  Naïade  indi- 
gène habitait  encore  sa  source;  THamadryadeJo- 
cale  n'avait  point  déserté  son  bois  d'olivier.  Ni  le 
glaive  ni  les  édits  n'avaient  pu  dissiper  le  prestige 
charmant  de  ce  panthéisme  rural,  immortalisé  par 
Hésiode  et  par  Virgile  :  TAger  Romanus ,  les 
vallons  de  l'Arcadie  ou  de  la  Sabine,  conservèrent 
longtemps  ces  fêtes  gracieuses  où  Pan  et  Paies, 
à  l'ombre  des  platanes,  au  bruit  des  fontaines 
murmurantes^  recevaient  la  brebis  marquée  de  ci- 
nabre et  la  fleur  de  pur  froment.  La  fiancée,  long- 
temps encore,  quitta  la  maison  paternelle  au  son 
des  flûtes ,  et,  bien  avant  dans  les  siècles,  la  lampe 
domestique  éclaira  sous  le  chaume  les  dieux  pénates 
exigus  comme  elle,  et  comme  elle  pétris  d'argile. 
Malgré  les  édits  sans  nombre,  ce  riant  paysage 
(les  Géorgiques  ne  s'efiâça  que  par  degrés  et  dis- 
parut lentement  devant  le  soleil  du  chrislianisme. 
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Ecrit  dans  le  quatrième  siècle  et  selon  quelques 
scholiastes  cent  ans  plus  tard,  le  poème  de  fiapheis 
et  Chloé  reproduit  sous  une  Forme  idéale  sans  doute, 
mais  exacte,  l'état  religieux  des  campagnes  à  la  der- 
nière époque  du  culte  des  dieux.  L'aspect  général  des 
localités  était  encore  tout  coloré  de  paganisme.  En 
Grèce,  en  Italie,  telle  bourgade,  telle  petite  ville, 
ctàiont  déjà  chrétiennes,  la  foule  se  rendait  dans 
les  basiliques  transformées  en  églises  ;  les  pi^ux, 
les  chemins,  étaient  semés  de  croix;  pourlant,  an 
(onddo  bois,  au  détour  d^un  angle  caché  par  les 
chênes  verts^  sur  le  bord  du  ruisseau  ou  du  lac, 
on  voyait  se  mirer  paisiblement  dans  Teau  la  grotte 
des  nymphes,  grande  et  grosse  roche ^  ronde  par  le 
dehorSf  au  dedans  de  laquelle  se  cachaient  quelques 
statuettes  en  pierre,  de  naïades  ou  de  napées,  les 
bras  nusy....  les  cheveux  sans  tresses  f..i  le  visage  ricntf 
et  la  contenance  tette  comme  «t  elles  eussent  MU 
ensemble  (1).  Là  se  rendaient  les  garçons  et  les  fiUes, 
ils  couronnaient  de  fleurs  les  images  des  nymphes, 
non  plus  pai'  religion,  mais  par  une  sorte  d'iDStinct 
machinal;  la  douce  nîythologie,    inséparable   de 
toutes  les  impressions  du  plaisir  ^  était  encore  le 
langage  de  l'amour;  les  cœurs  demeurèrent  long- 
temps sous  la  protection  de  cet  enfant  jeune  et  beetUy 
qui  a  des  ailes ,  et  pour  cette  cause  prend  plaishr 

à  hanter  les  beautez; qui  domine  sur  les  élé- 

(1)  tongiiSjd'Aniyot. 
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maui^  tes  esioiUs  et  swt  eenx  qm  sont  dieux  comme 
hiL  Si  \e  rituel  de  ia  théogonie  grecque  est  resté 
iuséptrable  de  toutes  les.  formes  de  la  galanterie, 
s'il  cotMtituait  il  y  a  peu  de  temps  encore,  ce  qu'on 
appelle  poésie  et.  littérature ,  si  Vénus,  Gupidou  el 
les  Grâces  ont  été  fêtés  dans  nos  chansons,  qu*oti 
juge  de  leur  empire  sur  ceux  dont  la  feille  encore 

m 

ils  étaient  le  culte  et  la  foi.  Semailles,  moissons, 
vendangesi  tout  relevait  comme  par  le  passé  de  Gé- 
rés, de  Bacchu^  et  de  Poroone« 

Daos  cette  pastorale  exquise,  toute  la  popula- 
tion des  bampagnes  romaines  ou  grecques  est  Qdè- 
lement  reproduite.  .C'est  un  mélange  singulier  des 

4 

fleurs  idéales  de  l'imagination  et  des  hideuses  réa- 
litée de  la  vie  servile.  On  y  voit  le  colon,  l'esclave, 
porter  un  esprit  sublil  dans  un  corps  robuste,  bai- 
gué  de  laborieuses  sueurs.  L'extrême  nonchalance 
s'allie  au  travail  excessif,  une  sécurité  complète  aux 
périls  les  plus  imminents;  Tant  que  dure  la  jeu- 
nesse et  la  beautéi  l'existence  n'est  qu'une  fêle,  par 
la  protection  souvent  coupable  d'un  maître  ;  sotis 
le  plus  doux  ciel  du  monde,  le  berger  joue  de  la 
flûte  le  long  du  jour,  accoudé  sur  les  rochers  et  . . 
regardant  la  mer  de  Sicile.  Vienne  la  vieillesse  ou 
le  dégoût  du  patron  ;  au  loisir  succède  le  labeur,  à 
la  flûte  Témondoir,  à  l'indulgence  les  ergastules  et 
le  fouet.  La  religbn  n'est  plus  une  croyance,  mais 
une  suite  de  coutumes  puériles  et  gracieuses^  re- 
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nou volées  à  des  époques  précises.  Le  chiislîanisme 
DO  prit  pas  d^emblée  ces  létes  légères ,  préoccu- 
pées de  mille  petites  divinités  riantes  et  protectrices; 
il  s'y  insinua  doucement^  comme  une  clarté  sage- 
ment ménagée  dans  des  paupières  longtemps  aveu- 
gles et  encore  débiles. 

En  consultant  le  roman,  comme  peinture  de 
mœurs,  on  reconnaît  dans  Daphnis  et  Chloé  des 
traces  sensibles  de  la  période  païenne.  La  passion 
n'y  est  pas  toujours  délicate  dans  son  langage  ni 
naturelle  dans  son  objet.  Cependant,  si  les-  vices 
qui  ont  déshonoré  la  Grèce  s'y  retrouvent  dans  toute 
leur  laideur,  ils  ne  s'y  montrent  plus  dans  leur 
audace  ;  ils  ne  sont  plus  attribués  qu'à  des  êtres 
difformes  ou  ridicules,  placés  par  l'esprit,  le  cœur 
et  le  sang,  au  dernier  degré  de  l'échelle  sociate.  La 
jeunesse  imprévoyante  et  frivole  se  rit  'encore  de 
ces  aberrations,  mais  ne  les  partage  plus  ;  Astyle 
raille  Gnathon  sans  songer  à  devenir  son  complice. 
La  révolution  opérée  dans  les  mœurs  ne  se  fait  en- 
core sentir  que  par  d'imperceptibles  nuances,  tou- 
tefois elle  apparaît  évidente  dans  une  autre  partie 
du  tableau  :  Gnathon  l'esclave  est  en  plein  poly- 
théisme ;  Astyie,  le  jeune  patron,  s'amuse  el  se 
divertit  encore  aux  gaietés  païennes  ;  les  amours 
naïves  et  sensuellesdes  deux  bergers^  flottent  entre 
les  deux  croyances,  mais  Gléariste  et  Dyonisio* 
phane,  le  vieux  patricien  et  l'antique  matrone,  ont 
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déjà  la  dignité,  le  oalme,  la  grâce  sévère  de  la  fa- 
mille chréiienDe.  £q  croyant  les  faire  païens, 
Longus»  ou  l'auleur  quel  qu'il  soit  de  Daphnis,  fai- 
sait Dyooisiopbane  et  Gléarisle chrétiens  à  son  insu. 

Quoique  après  Théodose,  prince  zélé  et  puissant, 
ses  fils  dépourvus  de  talents  personnels^  mais  re- 
vAlufi  du  prestige  dynastique,  n'aient  pu  complète- 
meni  abattre  le  paganisme^  son  agonie  avait  com- 
mencé et  sa  mort  était  certaine.  Ce  fut  le  plus 
grand  événement  de  l'univers  ;  heureux  et  juste, 
it  ne  s'accomplit  pourtant  pas  à  d'unanimes  ap- 
plaudissements ;  il  coûta  aussi  des  larmes  et  des 
larmes  amères. 

Rien  n'égalera  jamais  le  vertige  dont,  le  monde 
paien  enivrait  les  (£tea  humaines;  jamais  assaut 
plus^direct)  plus  victorieuxi  ne  fut  donné  à  la  rai- 
son de  l'homme.  Qu'on  se  représente  réunis  sur  un 
seul  point,  concentrés  dans  un  seul  foyer,  les  arts 
de  la  Grèce,  le  climat  de  l'Italie  et  la  politique  du 
monde:  la  triple  séduction  de  la  pensée,  de  l'i- 
magination et  des  sens.'  Certes,  un  secours  divin 
pouvait  seul  dissiper  de  tels  prestiges  :  il  fallait 
on  Dieu  incarné  pour  détruire  cet  enchantement 
de  la  chair.  Occupées  d'intérêts  politiques  compa- 
rativement circonscrits,  renfermées  pour  la  plu- 
part dans  de  très  petites  villes,  sous  un  ciel  pesant 
et  dans  Un  horizon  borné,  satisfaites  d'une  gloire 
intermittente  et  de  modiques  plaisirs ,  les  faibles 
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géQéraiioos  actuelles  n'onipomi  la  mesure  de  celle 
fêle  immeosé  ei  sans  cesse  renouvelée^  Si  nos  àn^ 
nalci^  nous  Rendent  fiers^  si  nos  plaisirs  nous  aé(fan* 
seifli^  si  nos  richesses  nous  éUduissent,  si  qiieh|aes 
chftleaux ,  jadis  forteresses  sourcilleMes,  mÎDte- 
nanl  asyle  de  Toisiveté  ou  de  la  parcimooie,  si  des 
tableaux  peu  nombreux  achetés  à  grande  peine  ei  à 
grands  frais»  de  tristes  pares  tirés  au  cordeau  ou 
maussadement  calqués  sur  le  désordre  inimîlabla 
de  la  nature,  si  de  rares  chef  aux  courant  dans  un 
hippodrome  bourgeois ,  nous  semblent  d<»  biens 
dignes  d'être  enviéSi  défendus  ou  regrettés;  devoihh 
nous  nous  étonner  du  désespoir  de  ces  hommes  qui 
perdaient  tout,  après  avoir  eu  Tobéissaiice  del!uni- 
vers  pour  histoire  nationale^  p<iur  théâtre  le  colysée 
sous  le  ciel  de  Rome,  pour  acteurs  l'univers  vaincu  ! 
Soyons  justes;  lorsqu'une  religion  nouvelie  et  su* 
blime  vint  leur  enseigner  le  mépris  et  l'abdication 
de  tant  de  merveilles,  ils  purent  éprouver  un 
sentiment  de  douleur  et  de  colère»  Leur  colère  fut 
implacable,  atroce,  plus  criminelle  qu'eux-mêmes, 
s'il  est  possible  d'être  plus  criminel  que  cette  race 
grande^  mais  odieuse  :  ils  désaitérèreni  dans  des 
flots  de  sang  la  rage  dont  ils  étaient  dévorés;  comme 
le  damné  de  Danle^  ils  rongèrent  les  entrailles  et 
le  crâne  et  le  cœur  de  leurs  ennemis  ;  la  vengeance 
fut  proportionnée  à  la  défaite.  Mais  quelle  chute, 
grand  Dieu,  et  <{uelle  perte!  De  quel  air  en  eifet 
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Romedut-die  aGOiieitlir  saseoteiteel  quel  étoaDe^) 
ment  et  quelle  douleur  !  Voità  la  Vrtle  Ap{>ienne  06 
la  roue  du  triomphateur  eetà  éterDeliement  grsH 
vée}  par  là,  Scipîoo  a  passé  pour  rendre  g^^acc  aux 
dieux.  Yeilà  l'aigl^  qui  guidait  les  légions  à  la  Gon-* 
qoéte  du  «londe  et  que  tout  un  peuple  saluait  au 
retour:  Eh  bien  I  e'est  un  erime  de  brûler  l'en- 
cens devant  l'aigle;  oacbez  ce  fil  oiseau /renverses 
fautel  ;  eu  revanche,  voilà  l'instrument  du  supplice, . 
adorez-le. Rien  n'est  plus  grand  que  ce  combat,  rien 
n'est  plus  touchant  que  celte  victoire  ;  mais  il  faut  en 
convenir»  rien  n'était  plus  surprenant  ni  plus  inex- 
plicable; rien  ne  devait  être  compris  pliis  malaisé- 
ment et  moins  vite.  Les  solitaires  eux-mômes,  les 
aseètes^  les  saints,  ne  s'y  accoutumaient  point  sur  le 
champ..  Les  déserts  et  les  oavernes  abritaient  leurs 
regrets  sans  les  éteindre*  Vainement  ils  cherchaient 
les  ténèbres  pour  ne  plus  voir  Rome;  elle  leur  afjpa- 
raissait  toujours)  elle  venait  à  eux  condamnée,  flé- 
trie, pâle^  mais  charmante;  elle  illuminait  leur  niiit, 
elle  peuplait  leur  solitude;  elle  troublait  leurs  esprits 
et  faisait  tressaillir  leurs  corps  jusque  sous  le  fouet 
sanglant  de  la  pénitence;  iérôme  ^  exténué  par  te 
jeûne,  portait  dans  la  poitrine  cette  imftge  inejtpu- 
gnable.  Sa  chair,  il  le  dit  lui-même,  n'avait  pds  at- 
tendu la  destruction  et  Rome   brûlait  endoro  en 
lui.  Honteux,  il  n'approchait  de  sa  cellule  qu'à  re- 
gret, comme  si  elle  pouvait  lire  dans  sa  pensée;  ir- 
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rite  contre  lui-même ,  il  s'enfonçait  seul  dans  le 
désert.  Enfin,  Dieu  récompensa  ses  larmes;  Jérdme 
se  vit  au  milieu  des  chœurs  des  anges,  miraculeux 
remède!  et  certes,  il  ne  fallaitrien  moins  qu'un  tel 
dictame  pour  une  telle  blessure ,  une  telle  con- 
solation pour  un  tel  amour. 

Ce  qui  prouve  l'éclat  et  le  charme  de  Rome, 
c'est  qu'auprès  d'elle^  cette  exagératio  n  n'est  point 
.monstrueuse.  L'obélisque  placé  au  milieu  dessa- 
bles parait  une  plante  naturelle  de  ce  sol  mysté- 
rieux; dans  nos  villes,  sdr  nos  places  publiques, 
ce  n'est  qu'une  capricieuse  et  ironique  hyperbole. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Rome  était  morte.  Ce  ne  fut 
ni  Constantin  ni  Théodose  que  Dieu  choisit  pour 
lui  ôter  la  vie  politique ,  mais  un  prince  obs* 
cur  :  le  jeune  Gratien,  dont  l'existence  très  courte 
est  placée  entre  ces  deux  grands  règnes. 

Un  jour,  le  collège  des  pontifes  ayant  adressé 
une  députation  à  l'empereur  pour  lui  offrir  la  robe 
de  grand-prêtre,  Gratien  la  repoussa  comme  sa- 
crilège, et  peu  de  temps  après  ce  refus,  il  publia  un 
édit  qui  renvoyait  à  Tévêque  de  Rome  C examen 
des  muret  prélats,  afin  que  ce  ne  fiassent  pas  des  juges 
profanes  qui  connussent  de  la  religiony  mais  un  pon- 
Afe  de  lareligion  avec  ses  collègues.  C'était  indiquer 
son  successeur  au  souverain  pontificat  (i). 

Là  en  effet  apparaît  pour  la  première  fois,  non 

(f  )  CoDc.  T.  3,  p.  1003.  —  Fleury^  Hist.  Eccl.,  XVII,  4f . 
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cerles,  au  point  de  vue  religieux,  mais  sous  le  rap- 
port exclusivement  politique  et  profane,  ce  grand 
personnage,  cette  figure  colossale  qui  va  remplir 
les  siècles  i  l'auxiliaire  redoutable ,  le  puissant  an- 
tagoniste des  rois  :  le  Pape  I 

Quoique  limitée  aux  évêchés  suburbicaires,  la 
concession  de  Gi'atien  était  immense.  Le  pape  hé- 
rita alors  de  toute  l'ancienne  juridiction  sur  les 
vestales  et  les  autres  ministres  des  dieux.  L'assi- 
milation fut  complète  avec  le  grand-prêtre  et  par 
conséquent  avec  l'empereur,  seul  souverain  pontife 
depuis  Auguste.  11  y  eut  à  l'égard  des  choses  sa- 
crées, substitution  du  pape  à  Tempereur. 

Jamais,  jusqu'à  ce  jour,  l'évéquede  Rome  ne 
s'était  dit  et  n'avait  pu  se  dire  souverain  pontife. 
Ce  titre  appartenait  exclusivement  au  protocole 
impérial ,  et  il  y  aurait  eu  démence  et  crime  de 
lèse- majesté  à  émettre  une  pareille  prétention. 
Aspirer  à  la  robe  du  grand  prêtre,  c'eut  été  vou- 
loir la  pourpre,  et  il  n'y  avait  pas  plus  d'apparence 
à  s'intituler  pottlt/ex  maximus  qu'à  se  nommer  Au- 
guste ou  tribun  perpétuel. 

Toutefois^  par  un  de  ces  courants  magnétiques 
qui  impriment  une  sensation  avant  la  cause  qui  l'a 
produite,  par  un  de  ces  pressentiments  qui  donnent 
un  corps  aux  idées  les  plus  inattendues  avant  qu'au- 
cune tète  humaine  ait  pu  les  concevoir ,  on  sen- 
tait déjà  au  deuxième  siècle  ,   sous  les  empereurs 
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jpaïens  les  plus  féroces,  sous  le  règne  de  Sepiime 
on  d'Héliogabalei  que  Vèvèque  de  Rome  serait  ud 
jour  le  souveraiu  pooiife;  et  quoiqu'il  ue  prit  as- 
surément point  un  pareil  titre  ,  il  lui  fut  décerDÔ 
par  l'ironie  de  ses  adversaires.  Tertullien  l'était 
alors  :  noble  courage,  apologiste  sublime,  géné- 
reux soldat  dans  le  combat,  mais  antipathique  à  la 
conciliation ,  esprit  de  discorde  et  de  haine  qui 
aurait  compromis  l'Eglise  naissante»  si  elle  n'avait 
pris  soin  de  s'en  iséparer. 

L'évèque  de  Rome  recevait  &  pénitence  ceux  qui 
étalent  tombés  dans  le  péché  de  fornication  après 
le  baptême.  Dans  son  livrcdela  Pudicité(l),Te^- 
(f)  «  Audio  eiiaai  ediclaiq  esse  proposiiuiu ,  et  quidein  peremp- 
torium;  Pontifes  sclKeel  Maximus,  episcopus  episcoporum  dicitP 
Ego  Qt  imach^B  et  fopnî^Uooia  4eiki^  pamfeefitli  Ainctis  dimill» 
Ediciuru  oui  adscribi  non  poterit  bonum  factuel.  Et  ubi  propo- 
nelur  liberalitas  îsia  P  Ibidem  opinor  in  ipsis  libîdinum  janùîs^ 
aubipaislifaidiouia^tui^.  lilie  ejusmodipœniiehtia  promolgmifci 
est,  ubi  delitMjuenua  ips/i  yersabitiyr.  »  Q.  ^epiîmii  FlQreg*  Teriol-^ 
liani  Carlhagi.  Presby. ,  etc.  Parisiis,  1608.  —  De  Pudicitia  Liber. 
—  Cap.  I,.p.  999.  —^  La  haine,  linjore,  ressortent  si  évidemment 
de  ee  p^ss^^,  qu'en  le  ciiuftt ,  w  n  apwiiliit  <relnMiché  ki  der- 
nière phrase.  Fleury  dit  que  Jes  papes  ne  prenaient  pas  alors  le 
titre  de  souverain  pontife  et  que  Teriullien  le  leur  donne  par  iro- 
nie. M.  4e  Ibistre^ilviHaidne,  dans  son  livre  du  Pope  (Lyoti,  1819, 
T.  I,  p.  48}  avoue,  (out  en  Hiterpré^aqt  Iç  pa^$agp.de  )IÇ^lqlliefi 
dans  un  sens  très  opposé  h  cette  remarque  de  Fleury,  que  le  ion 
«st irrité et'méme  unpeu  sarcastîque. Cest uniquement  pour  re«- 
ter  ejn  deçà  d^  ce  p9SSi)g.e  c^|è|)re  4«  TertjiUvfii  qqe.noiis  s'aroiis 
pas  traduit  le  Pontîfex  êcilicet  Maximus  par  le  $qi'disqnt  souve^ 
rain  pfjwUfi,  En  prenant  l'ensemble  de  cette  phrase  avec  ce  qui  préL 
oMe  et  ce  qui  sait,  ce  sens  est  évideniineMe^^i  de  Tertuilieii. 
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tullîeD,  ayec  son  ftpreié  aocoutufoéo^  8*élève  contre 
celte  saiaie  iodiilgeAce. 

M  4e  ne  puis  pas  gardée  piiis  longtemps  te  «i- 
4  lence  contre  de  parailles  oboses;  j'apprends  qVjon 
«  a  pnblîé  ihi  ^t^  et  un  édit  sans  appel.  G'«8t  ee 
«  Wttverain  ponljfe,  eet  évoque  4os  é«è<fu^,  ^ui 
«  dit  :  ((  La  péfiilence  aoeonyUe ,  |e  pardonne  à 
<  radultère  et  à  la  fornication,  i 

Les  empereors  ayant  abdiqué  le  grand  ponti- 
ficat, la  hiérarchie  sacerdotale  du  polythéisme 
fut  ané|ntie.  Les  q\iinze  pontifes,  les  quinze  au- 
gures, tous  de  race  patricienne,  les  quinze  conser- 
vateurs des  livres  sibyllins,  les  sept  épules,  le  roi 
des  sacrifices,  le  flamen  de  Jupiter,  ceux  de  Quiri- 
DUS  et  de  Mars,  les  lupercales,  les  saliens,  tourbe 
Mératique  qui  sHionnaitles  rues  de  ses  processions, 
remplissait  les  air&de  ses  rumeurs,  ou  soulevait  la 
poudre  des  chemins  sous  ses  danses  furibondes  : 
tous  disparurent.  Us  ne  pouvaient  exister  privés 
d'un  chef;  car  ils  n'étaient  que  les  membres  du 
corps  dont  ^empereur  était  ki  tète.  Bientôt  la  con- 
fiscation des  biens  du  sacçrdoce  païen  suivit  l'abo- 
lition de  ses  rites  ;  et  lorsque  d'autres  processions 
plus  saintes,  lorsque  des  formes  nouvelles  égale- 
ment brillantes ,  mais  dignes  enfin  de  parler  à 
Tame,  lorsque  des  prêtres,  remplaçants  vénérables 
d'une  organisation  détruite,  déployèrent  une  pompe 
déale  et  jusqu'alors  sans  exemple  dans  ces  mêmes 
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rues,  .dans  ce  même  forum,  au  pied  de  ce  Capitole 
jusqu'alors  défendu  par  Terreur  ;  Thomme  seul  i 
la  tête  de  cette  hiérarchie,  prit  aisément  dans  la 
pensée  populaire  la  place  abandonnée  par  rem- 
pereur;  et  désormais,  arbitre  unique  des  rites  re- 
ligieux dans  la  grande  Rome,  il  put  se  croire  et  se 
dire  poniifex  inoximui^  souverain  pontife. 
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AII8T0GRATU  SOMAINE.  —  U^E  SE  TAAR8F0E1IE  PEflDANT 
U  DÉGADEHCB  DE  L'EMPIRE.  —  ELLE  DBVIEHT  A6AIGOLB  , 
FISCALE,  INDUSTRIELLE.  •—  CULTE  EXCLUSIF  DU  BIEN-ÊTRE 
KAYTbllBL.  ^llftPBI&DB  l'intelligence  DtSINTiRESSÉE.— 
lEPOSSIBiLITÉ  DU  DÉTOUEMENT.  ^  LE  LUXE  PRITÊ  REM- 
PLACE LE  LUXE  PUBLIC. 


Pour  bien  connaître  l'onganiBation  de  la  papauté 
sans  laquelle  l'intelligenoe  :  de  la  Royauté  chré- 
Uenne  serait,  impossible ,  il.  faut  savoir  oe  qu'était 
devenue  Iraristoerflitie  romaine  «aux  quatrième^  cin- 
quième et  sixième  siècles  de  noire  ère.  Les  papes 
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et,  en  général,  tous  les  évoques  d'Occident  apparte- 
naient à  la  classe  aristocratique.  Cette  position  ne 
tarda  pas  à  se  modifier  dans  l'épiscopat  secondaire, 
mais  elle  demeura  inaltérable  dans  Tépiscopal  su- 
prême jusqu'au  dixième  siècle.  Rome,  pendant 
sept  cents  ans ,  fut  une  théocratie  féodale  ,  anté- 
rieure à  la  féodalité.  C'est  un  des  plus  intéressants 
problèmes  de  l'histoire,  et  assurément  l'un  des  plus 
négligés  par  les  historiens. 

L'aristocratie  romaine  avait  survécu  à  FEmpire. 
Ce  n'est  pas  que  la  descendance  directe  des  grandes 
maisons  patriciennes  se  soit  perpétuée  sans  inter- 
i^uption;  bien  au  contraire ,  vers  la  fin  du  régime 
impérial ,  il  ne  restait  presque  plus  rien  des  an- 
ciennes familles  :  il  n'y  avait  phis  que  des  Mételtus 
douteux  ou  des  Appius  de  hasard.  Peu  comptée  sous 
la  république,  la  maison  Proba  Anicia  était,  du  cin- 
quièmeausixièmesiècle^lapremièredeRome  par  l'in- 
fluence, les  honneurs  et  les  richesses.  Des  races  nou- 
velles s'étaient  même  élevées  au  premier  rang,  mais 
il  n'y  eut  jamais,  ainsi  que  dans  quelques  états  mo- 
dernes, destruction  systématique  et  anéantissement 
complet  du  patriciat.  On  n'y  vit  pas  de  nobles  sans 
un  corps  de  noblesse.  Des  greffes  récentes  avaient 
ravivé  les  vieilles  souches  desséchéoi  par  le  temps, 
et,  quoique  l'empire  ait  essuyé  toutes  4es  secousses 
qui  finissent  par  ébranler  l'établissemeni  le  plus 
solide,  il  n'a  pas  eu  du  moins  à  compter  au  nombre 
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de  ses  malheurs  l'absence  totale  d'une  aristocratie. 
Il  semblerait  pourtant,  au  premier  coup  d'œil 
que,  par  suite  des  désastres  de  la  république  et  de 
l'humeur  violente  ou  cupide  des  empereurs ,  les 
fortunes  patrimoniales  auraient  dû  disparaître  avec 
Tordre  et  la  liberté.  Lorsqu'on  parcourt  la  liste 
interminable  des  confiscations ,  des  spoliations  de- 
venues un  état  de  choses  régulier  depuis  César,  on 
pourrait  croire  avec  Montesquieu  (1),  à  la  ruine 
complète  des  grands  de  l'empire;  on  pourrait 
comme  lui,  attribuer  cette  chute  au  remplacement 
des  proconsuls  par  les  procurateurs  impériaux  et 
surtout  à  l'anéantissement  de  la  haute  clientelle, 
qui ,  en  échange  de  la  protection  qu'elle  recevait 
de  l'aristocratie,  renrichissait  par  ses  dons  et  par 
ses  testaments.  L'illustre  écrivain  s'est  trompé. 
Les  confiscations ,  bornées  h  l'élite  des  citoyens 
de  Rome ,  ne  s'étendirent  aux  provinces  que 
tard,  et  spécialement  sous  Caracalia.  La  puissance 
Tamilie  Etrusque  des  Cécina  conserva  jusqu'À  l'in- 
vasion des  barbares,  un  patrimoine  antérieur  à  la 
fondation  de  Rome  (2).  D'ailleurs,  les  confiscations 
n'étaient  le  plus  souvent  qu'un  séquestre.  L'institu- 
tion de  la  ctientelle,  loin  d'être  abolie,  se  retrouve 

(1)  Graiideor  des  Romains ,  ch.  XIV. 

(9)  Sidoine  Apollinaire  parle  1res  souvent  de  lerres  possédées  à 
Utie  patrimonial  par  une  longue  suite  de  générations.  Il' ne  parait 
|>as  que  cela  fût  rare  dans  les  provinces ,  surtout  dans  les  Gaules. 
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encore  dans  les  témoignages  eontempofains.  Non 
seulement  Horace ,  mais  Juvéntl,  Martialf  noas  re- 
présentent tonjours  cette  foule  deolients  postés  dès 
Faurore  aux  portes  des  grands,  et  ces  parasites  af- 
famés qui  assis  aux  tables  patriciennes,  y  recueil- 
laient plus  de  sarcasmes  que  de  nourriture.  Néan- 
moins, malgré  le  sens  trop  absolu  que  donne  par- 
fois aux  assertions  de  Montesquieu  la  brièveté  de 
son  langage ,  il  a  raison  de  prétendre  que  le  pa- 
triciat  avait  perdu  à  la  fois  et  le  pouvoir  de  ré- 
gner et  le  mojen  de  s'enrichir.  Pour  les  grands  de 
Rome,  la  politique  devenait  onéreuse  et  n'élait  phis 
lucrative.  Toutes  les  pertes  signalées  par  Montes** 
quieu,  sont  incontestables  dans  un;e  certaine  me- 
sure; mais  le  grand  publiciste  s'abuse  entièrement 
lorsqu'il  ajoute  :  Quoique  la  source  des  dépenses  fût 
coupée^  les  dépenses  subsistaieni  toujours  ;  b  train  de 
vie  était  pris,  et  on  ne  pouvaii  plus  se  soutenir  que  par 
les  faveurs  de  tempereur.  Bien  loin  d'enrichir  les 
membres  de  l'aristocratie ,  les  empereurs  ft'étaioot 
proposé;  comme  plan,  comme  principe  de  gouver- 
nement, de  les  dépouiller  tour  à  tour,  en  commen- 
çant par  les  plus  riches.  Ces  dépouilles  n'engrais- 
saient que  les  affranchis.  Les  exceptions,  même 
dans  ce  genre,  établissaient  la  rigueur  du  principe; 
car^  dans  le  très  petit  nombre  d'hommes  et  de  fem- 
mes nobles  admis  à  la  participation  des  largesses 
impériales ,  on  ne  voit  que  le  rebut  de  leur  ordre  : 
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ufo  yildKm,  père  de  i^mpereori  ciiii  portait  le  bro- 
deqikii  dé  Hedèafinê  sur  tt  pôitHné;  une  Cdlvh  Cris* 
phiflla  cofistîttfée  la  dattie  d'honnear  de  Sporns  dé- 
g&HA  en  Augtfsta  (1).  La  pensée  de  Montesquieu 
s'est  détachée  du  spectacle  de  Tempire,  et  s*est 
teinte  Aeà  coulëAré  de  sa  propre  époque.  Ce  n'est 
pokkl  ici  le  jdge  du  ^assé  qui,  du  haut  de  son  gé- 
nie, interroge  tés  siècles;  c'est  le  président  du  par- 
lemeht  de  Bordeaux  ^  laissant  tomber  uà  regard  Slir 
ce  qui  s'agite  autour  de  lui,  et  appliquant  an  patri- 
ciat  de  Rome  \tà  pîiaseS  de  la  noblesse  contempo- 
raine, léi,  Montesquieu  ne  pense  pas  au  sénat  ro- 
main ,  mais  aux  restes  d'une  féodalité  brisée;  sou- 
tenue dans  son  agonie  pit  \i  subvention  monar- 
chique appelée  les  bienfiàu  du  roL 

La  noblesse  romaine;  toute  sanglante  encore  des 
Verges  impériales,  retrouva  dans  des  études  agrono- 
àiiques^  jusqu'alors  abahdonnées  àux  esclaves^  une 
opulence  moins  brillante  peiit-ôtre  que  son  an- 
cienne splendeur  ,  mais  plus  solide  et  plus  vraie; 
elle  la  fonda  désormais ,  sur  la  propriété  foncière 
et  sur  la  culture  territoriale.  Pour  ôter  à  cette  al- 
légation  ce  qu'elle  aurait  de  douteux  à  la  première 
vue ,  hâtons-nous  de  recourir  à  un  passage  de  Ta- 
eite.^  Il  signale  une  modification  notable ,  opérée 
dans  les  mœurs  économiques  de  la  nation ,  depuis 
le  règne  deVespasien.  §  Jadis,  dit  Tacite,  les  famil- 

(1)  Dion  Cassius.  —  Suet.  in  Vitell. ,  9. 
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les  d'antique  noblesse  OU  de  haute  illustration,  éia*' 
laient.une magnificence  rivale;  tout  homme  distin^ 
gué  par  ses  richesses ,  sa  naissance  ou  ses  établisse^ 
ments,  ajoutait  à  son  nom  Téclat  d'une  nombreuse 
clientelie  ;  alors,  on  avait  tour  à  tour  pour  protégés 
ou  pour  protecteurs  des  concitoyens  ,  des  alliés, 
et  des  rois  ;  mais  après  tant  de  sang  versé^  lorsque 
la  gloire  ne  donna  plus  que  la  mort ,  on  devint 
plus  modeste  et  plus  prudent.  D'ailleurs  les  hom? 
mes  nouveaux  qui  remplirent  bientôt  le  sénat,  sorr 
tis  pour  la  plupart  des  municipes,  des  colonies, 
môme  des  provinces,  apportèrent  à  Rome  leur  parr 
cimonie  domestique  ;  et  quoique  le  hasard  ou  l'a- 
•dresse  les  ait  fait  vieillir  pour  la  plupart  dans  une 
grande  aisance ,  leurs  anciennes  habitudes  surnar 
gèrent  toujours.  Ce  fut  surtout  Yespasien  dont 
l'exemple  ramena  à  une  sage  mesure  l'élégance  du 
service  et  des  vêtements  (1).  »  Cette  éconooiie,  iSlIç 
de  la  défi^ince  et  de  l'instabilité,  Yespasien  l'eneou- 

(1)  «  Dites olimfamiiiaeoobiUuni,  auldarîludîne  insignes,  sla- 
diomagnificentj»  proJabebanlur ;  nam ,  edàai-iàm ,  plebem  ,.60- 
cîos^  régna  colère  et  coli  licitum  ;  ut  quisque  opibus ,  dooio ,  pa- 
rata  speciosus,  per  nomen  et  clientelas  inlastrior  faabebatar. 
Poslqaàm  cœdibos  saevitiam ,  et  magnitudo  famae  exiUoerat,  oe- 
teri  ad  sapientiora  converiére.  Simili  novi  hominea ,  è  mumcipiis 
etcoloniis,  atqueetiam  provinciis  in  senatum'crebrè  adsumpiiy 
domesticam  parcimoniam  intulerunt  :  et ,  quainquàm  fortanâ  Tel 
industrjâ ,  pleriqae  pecuniosam  ad  aeiiectam  perveairent ,  nuin- 
sit  lamèn  prior  animus.  Sed  praecipuus  adstriciî  moris  auctor 
Vespasianus  fuit  ,  antiquo  ipse  cultu  victnque.  »  Tacit.  Ann. 
lib.  111,55. 
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ragea  par  son  exemple  ;  mais  Tibère  avait  cbercbé 
à  la  réprimer.  Dans  de  nombreux  passages ,  Tacite 
nous  montre  les  capitaux  resserrés  et  cachés  pen- 
dant la  règne  des  empereurs.  Sous  Galigula  il  n'y 
a^ait  plus  d'argent.  Cette  pénurie  d'espèces  mon- 
nayées contribua  squs  doute  à  exciter  l'avidité  des 
Césars  et  ^  leur  dicter  de  continuelles  proscrJp* 
tions.  Leurs  penchants  monstrqeux ,  leur  luxe  ef* 
fréné ,  ne  pouyaient  se  satisfaire  que  par  la  confis- 
cation ;  le  manque  absolu  de  commerce  et  de  mou- 
.Tement  du  numéraire  les  rejetait  sur  la  vente 
souwnt  forcée  d'objets  mobiliers  j  estimés  et  re- 
cbei^bés  des  Romains ,  par  le  prix  de  la  matière  ou 
la  valeur  de  l'art ,  tandis  que  les  terres ,  les  biens 
fonds^  ne  popvairat  plus  trouver  d'acheteurs.  Tant 
que  dura  le  régime  oppresseur  de  la  famille  Ju- 
lienne, l'aristocratie  de  Rome  flotta  entre  le  luxe 
et  la  misère,  entre  la  peur  qui  enfouit  pour  ne  pas 
perdre,  et  la  crainte  qui  dépense  pour  n'être  pas 
suspecte.  Si  Montesquieu  borne  son  observation  à 
.cet  état  transitoire,  elle  est  assez  fondée  ;  mais  à 
partir  de  la  domination  des  Plaviens  et  des  Ânto- 
nins,  période  heureuse  dont  une  dissonnance  acci- 
dentelle y  le  règne  de  Commode,  interrompit  seul 
l'harmonie^  la  condition  des  citoyens  de  la  classe 
élevée  changea  tout  à  coup  d'aspect.  Alors,  il  fut 
permis  aux  sénateurs  d'acquérir  dans  l'Italie  entière 
et  bientôt  dans  tout  l'empire. 
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Mj&sous  les  ji>remiers  Césars,  malgré  la  rapacité 
de  ces  princes,  raristocratie  avait  retr'ôavé  utie 
compensation  snffisanle  dans  la  perte  d'un  priti- 
lège:  celui  de  donner  des  jeux  an  pienple.  Rottaéio 
sous  la  république  par  ce  dangereux  honneur  qui, 
du  moins,  menait  alors  aux  plus  hautes  magistht- 
tuires,  elle  dut  bénir  Taffront  qui  l'en  exemptiit. 
Les  empereurs  voulaient  s^uls  se  donner  auprès 
dil  peuple  le  mm  te  de  Tamuser  et  de  le  corrom- 
pre. QùelqueFois^  leur  avarice  fit  taire  teul*  défiance 
ci  remit  ce  àoin  à  des  citoyens  opulente  ;  ibaiè  en 
général  les  jeux  publics  devinrent  une  pirérd^tive 
impéria  le  déléguée  soUventà  des  affranchis,  et  cette 
cause  essentielle  du  dérangement  deë  fortunes, 
n'ekista  plus  pour  le  pàtriciat.  Dès  qu'une  politi- 
que ombrageuse  eut  rompu  le  lien  qui  seul  atta- 
chait au  peuple  de  la  capitale  Tétite  de  ses  grands, 
ils  cherchèrent,  comme  toutes  les  aristocraties  dé- 
chues, une  ressource  et  un  asyle  dans  l'exploitation 
de  leur  forlUne  rurale  et  de  leui'S  imolenses  capi- 
taux. A  la  flii  de  la  république!,  au  commence- 
ment de  l'empiré,  l'Italie  n'était  qu'ud  jardin  : 
partout  des  arbi^es  rares,  des  palais  de  inarbre,  dés 
statues  grecques,  nulle  part  un  épi  de  blé.  La  Si- 
cile, l^Afrique,nourrissaieAt  l'Italie.  Néron  lôtnba, 
parce  que  la  flotte  de  Sicile  n'arrivait  pas  assez 
vite.  Voilà  l'Italie  150  ans  après  Jésus-Christ.  Au 
sixième  siècle^  l'Italie  entière  était  cultivée,  mal  il 
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est  vrai,  maiseafin  elle  rétajt(l).  Le  midi  priaeipa- 
ieaient:  l'Apulie»  la  Lucaoie,  le  BruUutû,  ta  Ga^ 
labre,  la  Campanieja  Toscane,  Hstrie^  abondaient 
en  frjoment,  en  vins  et  en  huiles. 

Le  système  d'exploitation  dp  sol  étaitaasurément 
tirés  imparfait.  Ce  travail  agricole  de  cinq  siècles, 
si  supérieur  aux  essais  de  Vàge  précédent^  ne  s'iô- 
lefait  guère  an-desaus  des  résultats  que  présentait 
an  moyen-âge ,  daas  les  mêmes  pays  et  sous  des 
iaiitudes  analogues,  la  législation  privilégiée  des 
Hiajorate.  On  ne  pouvait  espérer  de  résultats  com« 
pletsd'un  art  naissant,  encore  aujourd'hui  ai  loin 
delà  perfectiiHi;  on  devait  surtout  ne  pas  l'atteo- 
dre  du  aoée  qui  régissait  alors  les  propriétés}  sans 
ehtrer  à  cet  égard  dans  un  détail  qui  ne  cotioiporte 
point  le  sujet  de  cet  ouvrage  et  auquel,  d'ailleurs, 
il  est  si  aisé, de  suppléer  par  la  lecture  des  lois 
tbéodosiennes  et  de  leurs  nombreux  commenta- 
teurs nous  nous  bornerons  à  rappeler  on  termes 
généraux  que  les  grands  propriétaires ,  dans  l'em- 
pire, semblables  aux  majorazgos  d'Espagne,  occu- 
paient et  exploitaient  à  la  tôte  de  leurs  oolons  et 
de  leurs  esclaves,  la  majeure  partie  du  territoire. 

Eloignée  de  Rome  et  retirée  dans  les  villes  muni- 
cipales, au  centre  de  ses  immenses  possessions, 
l'aristocratie  avait  abdiqué  la  haute  influence  poli- 
tique; die  était  devenue  rurale  et  môme,  chose 

(1)  Sous  Théodoric^  sous  le  régime  delà  royauté. 
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assez  surprenante  à  cette  époque  pour  qui  n'a  yu 
de  l'histoire  que  Técorce,  elle  s'était  livrée  à  l'in- 
dustrie. De  grandes  entreprises  se  faisaient  par 
association  ou  aux  frais  de  quelque  riche  patrie 
cien.  Au  sixième  siècle,  un  Scaurus  dessécha  les 
marais  Pontins^  probablement  une  partie  de  ces 
marais.  Des  capitalistes,  tous  de  la  plus  haute 
noblesse,  fondèrent  une  manufacture  de  poteries^ 
C'étaient  trois  sénateurs  :  Ampelius,  Despotius 
et  Théodule  (1).  On  le  voit  dans  le  recueil  de 
Cassiodore  :  cette  entreprise  était  traversée  par 
des  intrigues  jalouses  que.  le  gouvernement  dé- 
joua en  accordant  un  monopole  ,  ce  qui  suppose 
publicité,  concurrence,  profits,  par  conséqueni, 
un  établissement  tout  à  fait  industriel,  desiiné  à  la 
vente  et  non  un  de  ces  ateliers  privés  si  communs 
au  moyen  âge,  dans  les  demeures  des  rois  et  des 
grands.  Après  ces  données,  on  peut  présumer  que 
les  hommes  opulents  de  l'aristocratie  prenaient 
aussi  un  intérêt  dans  le  commerce.  Les  preuves 
nous  manquent  à  cet  égard,  mais  il  ne  faut  pas  ou« 

(1)  «  Ampelio^Despotio^  etTfaeodulo  Virîs  Seiiatoribus  Theodd* 
ricus  Rex.  —  Decet  nostri  temporis  disciplinam  ^  ut  qui  publicis 
uUlilatibus  servirnit,  supcrfiuis  oneribus  non  graventur.  Nec  dî- 
gnumest,  ul  cujusquam  laedat  invidia  oostris  moribos  ordinau. 
Quapropler  figulinis  Regia  vobia  aucloriiate  conoessis  operam 
navanter  impendite  ;  nec  vereamini  ad  alios  vos  actiones  posse 
traduci,  à  quîbus  injuncta  praesentia  vîx  credimus  explîcari.  Ces* 
sabit  ergo  circa  ?os  împroborum  nefanda  praesunipUo.  »  Cas& 
Var.  Lib.  II ,  Epil.  23.  ^ 
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blier  que  l'esprit  aristocratique  a  toujours  jeté  sur 
le  négoce  une  sorte  de  défaveur  (t)  dont  les  traces 
sont  encore  à  peine  effacées,  et  qui  alors  influait  au 
plus  haut  degré  sur  l'opinion  publique  ;  d'ailleurs, 
comme  le  commerce  intérieur  ne  présentait  que 
des  chances  peu  variées  et  des  avantages  médio- 
cres^ il  faudrait,  pour  résoudre  cette  hypothèse, 
tenir  entre  nos  mains  les  livres  et  les  registres  des 
marchands  d'Asie  ou  d'Afrique.  Souvent  l'esprit 
Romain,  le  vieil  esprit  de  la  république  se  plai- 
gnait des  nouvelles  mœurs  fiscales.  Les  descendiaints 
des  Fabius  et  des  Scipions  transformés  en  agrono- 
mes, en  spéculateurs,  choquent  Ammien  Marcellin, 
militaire  de  métier  et  classique  d'éducation  :  il  le^ 
montre  s'entretenant  sans  cesse  de  leur  fortune,  sans 
qu'on  prenne  même  la  peine  de  leur  en  demander  des 
nouvelles,  la  célébrant  avec  emphase,  et  ne  parlant  du 
matin  au  soir  que  de  l'augmentation  de  leurs  reve- 
nus. Qu'un  étranger  se  présente  chez  eux»  il  est  par- 
faitement reçu  et  accablé  de  questions  ;  qu'il  y  re- 
tourne le  lendemain,  on  ne  le  reconnaît  plus  et  on 
lui  demande  son  nom.  Pourquoi  celte  différence 
d'accueil  ?  C'est  que  dans  l'intervalle,  on  avait  ap- 
porté de  Targent  au  patricien  spéculateur  et  qu'on 
Ta  trouvé  occupé  à  compter  ses  espèces  (2). 

(f  )  \\  faut  excepter  Gônes  ei  Venise,  mais  dans  la  république  et 
dans  l'empire  romains,  ce  préjugé  a  subsisté  avec  force. 

(ti)  «  Alii,  nuUo  quaerente,  vultus  severilate  adsimulau  patrimo- 
nia  sua  in  immensum  extollunl ,  culiorum  (ut  puianl)  feracium 
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L'ancienne  magnificence  avaii  disparu;  )e  luxe 
n'^U  plus  public,  mais  privé  ;  cependant  qooi^ 
que  rédliite  à  des  propartions»  plus  ëtroiles',  la  vie 
romaine  a^U  encore  une  asi^^leiir  el  un  éclM  dont 
peu  de  nos  oontvées  européennes  nom»  peuveM  oF- 
firâr  quelque  iaiage.  Elle  étail  tou|i»urs  opulente  et 
variée,  mais  elle  n'avait  plus  rien  de  iiati<Hial  ni 
de  sympathique;  le  peuple  Bt'ei»  était  plus  ni   té- 
moin ni  complice.  Ignorée  et  obscure,  quoique 
splendide  encore,  elle  ne  s'adressait  qu*à  un  petit 
nombre  d'adeptes;  devenue  égoïste,  elle  se  limitait 
aux  jouissances  exclusives  d'une  société  particu- 
lière et  ne  s'épanouissaic  plus  au  grand  jour,  dans 
l'orgueilleux  exercice  de  sa  toute^puissance.  Les 
dépenses  prodigieuses  feites  jadis  en>  vue  des  hon- 
neurs de  la  république,  avaient  été'Peraplaoées  pi^ 
lès  anrangements  commodes  d'un  riche  intérieur  ; 
en  ne  jetait  plus  dans  l'arène  les  gladiateurs  et  les 
panthères,  on  ne  cherchait  point  les  acclamations 
du  peuple  ;  n'ayant  plus  ni  le  moyen  ni  la  volonté 
de  dominer  le  pays,  les  grands  se  bornaient  à  l'é- 
blouir par  la  pompe  et  l'élégance  d'une  mode  sans 
cesse  renouvelée.  Les  costumes  qui  marquaient  les 
rangs  avaient  oédé  à  des  inventions  capricieuses  : 
l'empereur  n'était  plus  distingué  par  la  pourpre, 
le  consul  par  la  trabée,  la  matrone  par  la  stole; 

DiuIUpIicaates  anpuos  fructus^  quae  a  primo  ad  ulUmuDi  solem,  se 
abundi  jacUlant  possiUere.  »  Amm.  Marcel.  XIY,  6. 
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iQais  r^perec^r,  la  matrone  et  le  cods^I,  comme 
le  dernier  a^^anchî^  comme  la  courtisane  vquée 
aicf  p.lsvv^irs  pvjblics»  se  couvraient  ^  parures 
d'ipn  gpût  équivoquQy  et^  se  (j^fiaient  par  la 
bi^iprerie  et  1^  variété  de,  leurs  fantaisies.  Aujour- 
ci^'hui  l^es  vêtep^ents  sojat  serrés  au  corps,  de- 
mj^  ils  yolti^eront  au  moindre  zépbjr!  sou- 
vent on  couvre  tout,  plus  souvent  on  ne  cache 
rien  !  De  graves  sénateurs  savaient  des  robes  bro- 
d^  d'animaux  féroces  (1  j.  Le  luxe  des  voitures 
et  des  tables  ne  le  cédait  point  à  la  magnifi- 
cei^ce  des  habits.  Tous  les  jours  ,  le  quartier 
dea  Esquilies  et  la  rue  Suburra  tremblaient  au 
1^  des  çh^vapx^  §ur  le  pavé  inégal  de  la  ville  où 
les,  J6un^s  patriciens  en  nombreuses  cavalcades,, 
les  matrones  dans  leurs  basternes  fermées,  trot- 
taipt  du  matin  au  soir  sans  dire  gaf;e ,  traînant 
derrière  et  devant  eux  une  troupe  d'eunuques  et 

•#•1  »    ♦   «V       l'  '•  .  I  *  ■ 

n'oubliant  pas  le  bouffon  (2).  L'insolence  des  va- 
lets  assaisonnait  le  plaisir  des  maîtres.  D'ailleurs 
ancien  goût  pour  les  lettres^  aucune  culture  d'es- 
prit; plus  de  Scipion  et  de  Lœlius,  amis  de  Te- 
rence.  Dans  cette  époque  de  chute  intellectuelle, 
la  vie  du  riche  s'était^  faite  physique,  matérialiste. 
Fermée  à  toute  distraction  intelligente  et  désinté- 

*  '  .  ' 

(1)  aEffigiatae  in  species  animalium  multiformes.  »  Amm.  Mar- 
cel, eod.  looo.  Maller  de  geoio ,  moribus  et  luxu  divi  Theodosii. 
Havniae  (Gopenhagae),  2797. 

(9)  Am.  Marc.  eod.  loco. 
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ressée,  c'était  un  triste  mélange  de  lucre  laborieux 
et  de  dépense  étroite  quoique  exagérée,  en  che- 
vaux, en  chars,  en  mobiliers.  L^esprit  était  exclu- 
sivement occupé  de  la  culture  et  du  revenu  des 
terres,  du  taux  de  l'argent  et  des  moyens  de  le  faire 
valoir.  Telle  était  cette  aristocratie  vaniteuse  par 
les  souvenirs^  flscale  et  publicaine  par  les  mœurs. 

En  lisant  dans  Sidoine  AppoUinaire  la  descrip- 
tion des  châteaux  où  il  séjourne  et  de  la  vie  quily 
mène,  on  croit  voir  une  lettré  de  quelque  pair  d'E- 
cosse ou  d'Irlande  qui  vient  de  visiter  un  vieux  duc 
de  ses  amis  (1).  Ailleurs,  l'opulence  se  montre 
sous  des  formes  plus  riantes.  Toute  une  société 
très  jeune  et  très  gaie  se  rassemble  chez  Paulinus, 
le  plus  riche  patricien  d'Aquitaine;  mieux  que 
tel  noble  lord  propriétaire  d'un  yacht,  Paulinus  a 
une  petite  flotte  tout  entière.  Les  rameurs,  les 
pilotes,  chantent  en  chœur  les  louanges  du  maître 
et  de  ses  hôtes,  des  barques  sont  ornées  de  mille 
banderolles.  A  bord ,  on  trouve  un  lit  excelleni,  un 
damier,  des  dés,  une  tente  pour  garantir  du  soleil; 
la  table  la  plus  exquise  réunit  les  convives,  ei  s'il 
faut  en  croire  AppoUinaire  ,  Cléopfttre  est  égalée 
par  le  sénateur  d'Aquitaine  (3). 

On  peut  objecter  à  ces  citations  qu'à  part  les  ta- 

(1)  Sid.  App.  Domidio  suo.  Il,  19. 

(9)  Sid.  Ap.  Trigelio  suo.  VIII,  t).  La  scène  se  passe  sur  la 
Garonne. 
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bieaux  d'une  vie  criminelle,  elles  diffèrent  peu  de 
tout  ce  qu'on  a  dit  si  souvent  du  luxe  des  Romains, 
sous  les  premiers  Césars  ;  il  n'y  a  point  là  de  ré- 
volution dans  les  mœurs.  L'objection  serait  sans 
réplique,  si  la  vie  rurale  n'avait  été  qu'un  objet 
de  luxe;  mais  l'esprit  d'ordre  dans  les  familles, 
d'économie  dans  les  grandes  fortunes  particulière, 
donne  à  cette  période  un  caractère  spécial,  Alors  la 
vie  intérieure  regagna  le  terrain  que  la  vie  politique 
a^ait  perdu  ;  la  sagesse  dans  l'emploi  des  revenus 
suivit  et  légitima  à  un  certain  point,  l'absence  des 

■  » 

sentiments  généreux  et  des  nobles  pensées.  Quand 
Texislence  n'a  plus  la  gloire  pour  mobile,  elle  de- 
vient par  cela  même  plus  naturelle  et  plus  simple. 
Il  faut  encore  recourir  à  Sidoine  (1)  pour  retrouver 
ce  trait  caractéristique  dans  I  ensemble  des  quatre 
siècles  qui  précèdent  rétablissement  de  la  royauté 

i 

barbare  en  Italie.  Les  riches  propriétaires  de  vigno- 

■ 

blés  ou  de  céréales  ne  vont  plus  voir  la  moisson  ou 
la  vendange  en  partie  de  plaisir,  comme  les  héros 
de  Pétrone;  eux-mêmes  surveillent  les  travaux,  ils 
y  assistent;  c'est  une  affaire  grave,  sérieuse,  essen- 
tielle; c'est  un  devoir  préféré^  non  seulement  aux 
plaisirs  frivoles  ^  mais  aux  fonctions  publiques. 
Poar  n'y  pas  manquer,  les  patriciens  retardent  leur 
rentrée  en  ville.  On  reste  à  la  campagne  jusqu'en 
janvier,  au  coin  de  son  feu,  en  famille.  «  Eh  quoi, 

(1)  Sid.  Ap.  Maurusio,  II,  14. 

1.  16* 
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dira-t-oa,  tant  de  calme,  tant  de  sécurité  dans  un 
tel  siècle?  Les  Bucoliques  entre  les  Césars  et  les 
Huns,  entre  Néron  et  Attila  I  quel  temps  pour 
des  loisirs  si  doux,  quel  avenir  pour  des  soins  si 
persévérants!  »  Mais  l'homme  peut-il  jamais  dés- 
espérer eutièi'ement  ? 

Il  est  des  époques  funestes  où  on  a  perdu  Tes* 
poir  en  Dieu  et  la  confiance  en  soi-même;  alors 
rintelligence  politique  se  relire  soit  dans  quel- 
ques âmes  méditatives,  soit  dans  quelques  (êtes 
puissantes^  astucieuses  et  qui  mènent  la  mol- 
li tude;  l'ambition  n'appartient  qu'aux  situa- 
tions précaires  et  abandonne  les  existences  ma- 
téricllemient  complètes.  C'est  alors  qu'au  sommet 
de  l'ordre  social  on  voit  périr  la  patrie  sans  un 
soupir,  sans  une  larme,  et  que  pour  l'aider  à  sortir 
de  l'abyme,  on  n^  veut  lui  donner  ni  une  parcelle 
de  son  or,  ni  une  minute  de  son  temps.  CetCe 
paralysie  funeste,  cette  lèpre  épaisse,  envahissent 
à  la  longue  toutes  les  élites  détrônées  et  rempla- 
cées, car  l'aristocratie  n'est  pas  un  vain  nom,  elle 
ne  vit  que  par  le  pouvoir,  elle  tombe  dès  qu'elle  a 
cessé  de  régner.  Telle  était  l'aristocratie  romaine. 
Quelques  sarcasmes  défrayaient  la  colère  dont  elle 
était  émue*.  Sa  délicate  paresse  (1)  se  déguisait  en 
abnégation.  Elle  ne  souhaitait  rien,  elle  ne  voulait 

(1)  «Qttid  delicaue  pigritiâ^  luae  plus  poleret  impeDdiPi»  — 
S.Ap.ViU,i9. 
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ni  de  la  pourpre  consulaire  ni  du  bâton  de  com- 
mandement. Que  des  enfants  perdus  se  jettent 
dans  cet  embarras  !  Gouyerne  désormais  qui  voudra 
et  comme  il  pourra!...  On  se  moque  du  patricien 
Pétronius  Maximus  qui,  après  avoir  eu  la  com- 
plaisance de  quitter  ses  domaines ,  ses  cuisiniers, 
ses  musiciens ,  ses  parasites,  pour  arriver  au  pou- 
voir suprême^  fut  pris  au  cœur  d'un  immense  re- 
gret ,  sentit  le  vertige  sur  le  faite  et  mourut,  parce 
qu'il  ne  pouvait  plus  supporter  Tempire  (1).  Cha- 
cun se  promet  de  ne  pas  imiier  un  tel  fou. 

Abdicataire  de  la  gloire,  cette  vieille  aristocratie 
était  alors  saisie  de  deux  passions  non  moins  in- 
domptables :  la  vanité  et  le  bien-être  matériel , 
car  le  ,cœur  humain  ne  peut  pas  vivre  sans  pas- 
sion. Dans  Tennui  de  ce  qui  est,  dans  Tincerli- 
tude  de  ce  qui  sera,  le  passé  s*anime;  il  se  revêt 
des  couleurs  les  plus  flamboyantes  du  prisme; 
l'orgueil  de  la  naissance ,  l'image  des  aïeux,  le  sou- 
venir d'une  grandeur  évanouie,  deviennent  l'aliment 
le  plus  savoureux  de  la  pensée;  le  charme  opère 
d'autant  mieux  que  l'engouement  du  passé  dispense 
de  tout  eflbrt  dans  le  présent.  Déchu  à  la  fois  dans 
sa  noblesse  et  dans  sa  nationalité ,  le  patrîciat  ro- 
main s'enivrait  de  ce  poison  lent  qui  engourdit  et 
endort  dans  une  jouissance  stérile  et  solitaire.  En 
vain  quelques  esprits  plus  vigoureux  cherchaient  à 

(I)  Sid.  Ap.  11,  13. 
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le  faire  revivre}  un  Sidoine  ,  enthousiaste  de  son 
nom,  plein  de  fumées  et  de  chimères,  mais  guidé 
par  une  raison  courageuse,  voulait  quç  ses  pareils 
eussent  encore  de  l'ambition,  qu'ils  rendissent  des 
services  à  la  patrie.  Sur  le  point  de  partir  pour 
Rome,  il  avertit  dé  son  voyage  Eutropius,  jeune  et 
iche  patricien,  son  proche  parent(4).  «  Mon  plus  vif 
désir,  lui  dit-il,  c'est  de  t'arracher  à  la  profondeur 
de  ton  indolence  casanière ,  de  t'engager  à  entrer 
dans  la  carrière  des  honneurs  et  à  te  rapprocher 
du  prince.  Dieu  merci,  tu  es  dans  la  force  de 
r4ge  et  de  la  santé  :  chevaux,  armes,  vêtements, 
argent)  esclaves^  rien  ne  te  manque,  et  tu  n'é- 
prouves d'autre  embarras  que  de  commencer. 
Plein  d'autorité  dans  ton  administration  dômes- 

tique,  tu  recules  devant  le  voyage  de  Rome 

0  honte  !  A  cette  reine  du  monde,  un  homme  dont 
les  ancêtres  ont  porté  la  trabée,  préfère  la  société 
des  bouviers  et  des  gardeurs  de  porcs  !••••  tes 
prés,  tes  glèbes,  tes  vignes,  voilà  le  bonheur  «fui 
t'absorbe  !  Réveille-toi  donc^  fils  des.  sénateurs  ! 
courage ,  reviens  à  toi  !  cultive  ton  esprit  après 
avoir  cultivé  tes  champs  l  Ce  que  tu  appelles  Toc- 
CMpation  de  la  jeunesse  est  plutôt  le  repos  de  la 
vétérance.  C'est  quand  la  main  ne  peut  plus  tenir 

le  glaive  qu'elle  prend  labècl)e  et  le  boyau 

Tes  greniers  regorgent  de  plénitude,  les  vins 

(l)A|»p.  ad.  Eolrop.  1^6. 
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M  écument  dans  tes  caves ,  tes  troupeaux  se  déçu- 
€  plent  dans  tes  bergeries  ;  j^en  conviens  et  j'y  con- 
«  sens  ;  mais  plus  tard,  si  tu  as  un  procès ,  pauvre 
€  vieux  campagnard  perdu  dans  la  foule ,  debout 
€  devant  le  tribunal,  tu  seras  écrasé  par  la  sentence 
«  de  quelque  puissant  parvenu.  Rentre  donc  en  toi- 
«c  même,  retourne  à  rhonneur,  &  la  vertu;  si 
«  tu  continues  à  vivre  en  rustique  disciple  d*Epi- 
€  cure ,  je  t'abandonne,  au  nom  de  nos  pères ,  au 
c  nom  de  nos  descendants.  » 

Mais  personne  n^écoute  Sidoine,  vieux  romain 
attardé  dans  un  monde  nouveau  ;  personne  ne  se 
rend  avec  lui  dans  cette  capitale  de  l'Univers ,  qui 
n'est  plus  que  le  temple  des  publicains  et  des  ex- 
acteurs. Le  patricien  ne  veut  point  exposer  ses  tré- 
sors à  la  rapacité  des  légistes*  Sidoine  a  beau  lui 
crier  avec  une  vivacité  comique  :  «  Qu'on  me  chasse 
€  du  sénat;  je  brigue  une  place  héréditaire;  moi 
«  fils ,  petit-fils,  gendre,  de  préfets  du  prétoire,  de 
«  généraux  d'armée.  Un  simple  tribun,  Gandentius 
•  est  nommé  vicaire.  Tous  nos  jeunes  gens  de 
c  bonne  maison  en  sont  indignés  t  (  ce  qui  n'em- 
pôche  pas  le  bon  Sidoine  d'écrire  immédiatement 
une  lettre  de  compliment  à  ce  môme  Gaudentius). 
«  O  fils  des  Appius  que  cet  exemple  soit  un  stimu- 
■  lant  pour  toi  ;  viens  réclamer  ton  privilège  de  con- 
c  seiller  préfectorial  (1).  » 

(1)  Sid.  App.  Philimatio  sao....  Gaadentio  sao>  I.  17. 18. 
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Sidoine  en  est  encore  pour  ses  peines.  Le  fiU 
des  Appius  ne  bouge  pas;  rien  ne  l'ébranlé ,  ni  le 
zèle  d'un  irieil  amant  des  anciennes  dignités,  ni 
Tindignation  prétendue  de  la  jeune  noblesse,  ni 
l'exemple  plus  piquant  encore  d'un  plébéien  ar- 
rivé aux  honneurs,  motifs  importants  mais  oubliés 
dès  le  temps  des  guerres  civiles  !  11  ne  parvient  pas 
même  à  comprendre  que  l'intervention  politique  de 
celui  qui  possède  peut  seule  garantir  la  possession, 
que  l'abandon  de  la  chose  publique  ^mène  tôt  ou 
tard  la  ruine  particulière  et  générale,  et  qu'enfin  la 
société  ne  peut  déFcndre  les  masses  qu'avec  le  se- 
cours des  individus.  Le  patricien  n'est  plus  Sylla, 
il  laisse  aux  parvenus  les  charges  prétoriennes  ou 
curules.  Philosophe  indifférent,  il  détourne  les 
yeux  du  Gapilole ,  il  les  fait  tomber  avec  joie  sur 
ses  prés,  sur  ses  récoltes,  sur  ses  forêts  d'oliviers, 
sur  sa  maison ,  large  fourmilière  d'esclaves  j  là , 
pourtant  sa  philosophie  lui  fait  défaut;  sa  vue  se 
trouble;  son  cœur  s'émeut  dès  qu'on  touche  à  ses 
intérêts  matériels.  Sceptique  de  la  patrie,  de  la 
noble  ambition  ,  cet  athée  complet ,  redevient  le 
croyant  le  plus  superstitieux  dès  qu'il  s'agit  de 
l'objet  de  son  culte ,  c'est  à  dire  de  son  argent. 
Dans  la  chute  de  toutes  choses,  au  milieu  des  rui- 
nés  qu*il  remue  sans  passion,  il  rêve  l'éternité 
de  ses  métairies.  Pour  le  croire  il  faut  entendre 
encore  ce  Sidoine  qu'en  dépit  de  son  lalin  étrange 
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ei  de  son  grec  plus  barbare  que  Tinvasion  elle- 
même,  oo  ne  peut  se  lasser  d'interroger  et  d'écou- 
ter.  U  parle  d'un  de  ses  amis  nommé  Domidius 
qui,  grâce  à  la  protection  du  patricien  Hypatius» 
▼eut  racheter  nn  bien  de  famille  :  «  il  n'est  pas 
guidé  par  l'intérêt;  ce  qu'il  veut,  c'est  de  ren- 
dre un  respectueux  hommage  à  la  mémoire  de 
ses  ancêtres;  il  est  honteux  de  voir  le  domaine 
qui  leur  appartenait,  entre  des  mains  étrangères  ; 
il  n'aspire  qu'à  le  faire  rentrer  dans  son  héritage.  » 
Et  c'est  après  Attila,  après  Grcnseric ,  immédiate- 
ment avant  Odoacre,  qu'il  rachète  une  terré  patri- 
moniale pour  qu'elle  ne  êcfie  plus  de  sa  famille  I 

(1)  «  Non  stuDiilo  copidiutiSy  sed  respecta  avii^reeordaUoiiis 

addodUir Posseasionis  antiqua  a  se  aliénât»  non  tam 

damno  angitarquam  padore.  »  Sid.  ad  Hyp.  suiun,  III,  6. 


GmiSntmOll  «mnCIPALB  FATORàBLB  A  L'ARISTOGEAT»  RO- 

HAUf B.  ^  BLLB  BST  ÉBRANLÉB  D'ABOBD  PAR  U  GHRISTIA- 

.  III8MB.  —  BLLB  ^ALLIE  ENSDITE  A  LA  RBLI6I01I  NOUTELLE 

'  ky  t  troovb  tm  kPPtn.  *  -*  AXostoteÀnE  lir  mptscffpkt.  — 

tTiPISGOPAT  BCT  HÉRiDITAIRB  DANS  LB8  PROVnrCBS.  —  POU- 
TOm  POUTIQUB  BT  KUlf IGIPAL  DBS  ÉVÉQUB8. 


QiiM|ae  l'ancienne  aristocratie  romaine  eûl 
Jbeaoioiiip  perdu  de  son  ponvoir,  elle  exerçait  encore 
n^  hante  influence,  là  où  ses  propriétés  étaient 
'iitiiéMé   t 

Les  institutions  municipales  fovorisajient  cette 
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influence.  Elles  oni  toujours  subsisté  dans  les 
Gaules  comme  en  Italie,  et  le  droit  romain  n'a  ja- 
mais péri.  De  i^es  deux  vérités  prouvées ,  on  a  tiré 
des  conséquences  fausses  ;  des  formes  de  la  liberté 
on  a  conclu  à  la  liberté  elle-même.  En  retrouvant 
partout  le  protocole  de  la  souveraineté  populaire 
et  du  droit  électif,  on  a  cru  reconnaître  la  réalité 
de  ce  droit.  Une  préocupation  évidente  de  la  polé- 
mique moderne  a  dirigé  et  dénaturé  quelques  unes 
de  ces  recherches  :  il  n'a  pas  suffi  à  nos  libertés 
nouvelles  de  leur  légitimité  récente,  on  a  voulu 
leur  trouver  des  titres  dans  le  passé,  et ,  comme 
beaucoup  de  généalogies,  celle-là  n'a  point  été 
exempte  de  falsifications  ou  peul-étre  d'erreurs. 

Je  le  répète,  c'est  l'aristocratie  qui  était  favori- 
risée  par  la  charte  municipale  de  l'empire.  D'ail- 
leurs, par  sa  nature  même,  la  décentralisation  se 
fait  toujours  au  proût  d'une  aristocratie  quelcon- 
que. Importante  ou  médiocre,  selon  les  localités, 
puissante  dans  les  grandes  cités ,  faible  dans  les 
moindres,  celte  aristocratie  était  placée  à  la  tôte  de 
la  société  dans  les  provinces,  mais  les  textes  lé- 
gislatifs sont  si  incomplets,  leur  obscurité  est  quel- 
quefois si  impénétrable,  que  les  méditattOBS  de  très 
grands  esprits  n'ont  pu  les  mettre  d'acoordauroelle 
matière  importante.  La  constitution  aristocratiqite 
dans  les  provinces  impériales  est  encore  un  sujet 
de  controverse. 


I 
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Règle  générale,  tontes  les  dignités,  tous  les  em- 
plois, toutes  les  positions  sociales  et  politiques, 
dans  rintérieur,  étaient  symétriquement  assimilés 
aux  institutions  analogues  de  la  métropofle;  Tinté- 
rieur  de  l'empire  n'était  qu'une  émanation  de 
Rome,  ou  plutôt  c'était  un  miroir  large  et  grossier 
qui  la  réfléchissait  imparfaitement,  mais  tout  en- 
lière. 

Cette  constitution  était  entièrement  aristocra- 
tique quoique  démocratique  en  apparence.  Elle  a 
été  développée  dans  V Histoire  de  la  Civiliiation  avec 
cette  évidence  qui  étant  la  lumière  elle-même  s'allie 
à  la  profondeur  en  la  pénétrant.  Gomme  ce  livre 
est  entre  toutes  les  mains,  il  suffit  d'y  renvoyer; 

ë 

peu  de  mots  suffiront  pour  rappeler  une  déduction 
présente  à  tous  les  esprits. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  les 
hommes  libres  se  divisaient  en  trois  classes  :  1"*  sé- 
nateurs, clarissimes,  officiers  du  palais  et  autres 
privilégiés  (1)  ;  2""  curiales,  simples  citoyens  n'ap- 
partenant, à  aucun  titre,  à  la  classe  des  privilé- 
giés (2),  3°  prolétaires. 

L'exemption  des  impôts  est  le  seul  privilège 
communaux  deux  premières  classes. 

Tout  filsde  curiale,  reste  curiale  et  ne  peut  sortir 

(1)  Les  grands  propriétaires. 
(S)  Petits  propriétaires. 
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de  ia  oondition.  Séjour  à  la  campagne,  service  mi- 
lilairOr  mploîs  publics,  tout  lui  est  interdit,  i 
moina  d'avoir  passé  par  chacune  des  fonctions 
mttoknpalea.  Ces  fonctionnaires  sont  élus  par 
leurs  concitoyens  et  administrent  la.  ville  indé- 
{lendamment  de  tout  contact  étranger^  Etabli  sur 
la  propriété  foncière ,,  ce  corps  semble  la  réali- 
sation la  plus  complële  et  la  plus  exacte  d'une  ad- 
ministration locale  entièrement  libre.  Et  comme 
nous  Favons  déjà  dit  dans  le  langage  barbare  parlé 
de  nos  jours^  c'est  un  exemple  de  celte  décentraGn 
•oAtm  que  quelques  esprits  plus  ou  moins  sincères, 
vantent  encore  comme  un  remède  à  tous  les  maux 
politiques. 

Les  ZTimiiioirt  étaient  dans  les  provinces  une 
sorte  de  représentation  du  consulat  romain  ;  ils 
étaient  choisis  parmi  les  curiales,  élus  par  la 
Curie,  et  toujouro  comme  les  consuls  leur  mo- 
dèle,  ils  ne  restaient  en  place  qu'un  an.  On 
élisait  les  plus  dignes  pour  les  soumettre  aux 
charges  de  la  patrie  (1).  L'autorité  des  Ikmnwiri 
s'étendait  sur  la  cité  dont  ils  étstent  les  premiers 
magistrats,  ils  en  exerçaient  les  actions,  en  faisaient 
laloir  ies  dnoits^  et  leurs  stipulatioqs  devenaient 

(1)  «  Ad  sabeunda  {Mlriœ  munera^  dignissimi  et  meritis  faculu- 
tibiis,  eUgantnr  :  ne  taies  forte  nominefttnr,  qui  AmcCMoes  pn- 
Wicas  implere  non  poMint.  »  God.  Theod.  Ub.  XII,  tit.  I, 
leg.  140. 
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obligatoires  pour  elle  ;  iIspronoDçaient  iw  eei^taMès 
causes  et  pouvaient  infliger  des  peines  ;  enfin^  c-eâd 
en  leur  présence  qu'on  insérait  dans  les  registres 
munieipaux,  les  testaments^  les  contrats  de  vente  et 
les  donations.  Les  Principaux  veillaient  à  la  répa^ 
tition  de  l'impôt  foncier  ;  ils  étaient  les  Ediles  de  la 
cité  et  le  conseil  exécutif  de  la  Gnrie.  Les  appro- 
visionnements publics,  Tentretien  des  roules,  h 
police  des  bains  et  des  théâtres  appartenaient  aux 
principales^  Principaux.  D^autresfonction»  inférieu- 
res s'échelonaient  encore  au-dessous  de  ces  cliargés 
importantes^  qui  toutes  représentaient  dans  leur 
ensemble  la  souveraineté  populaire  et  leprivHège 
de  s'administrer  soi-même  (  1). 

Yoilà  les  droits  et  les  devoirs  nettement  exprimés 
et  pondérés  dans  l'intérèl  de  la  patrie;  avant  tout,  le 
droit  et  le  dévoir  de  la  servir  et  de  la  défendre*  L'éfat 
civil  est  remis  entre  les  mains  de  magistrats  libre» 
ment  élus ,  la-  garantie  de  la  propriété  foncière  est 
la  seule  et  juste  borne  imposée  à  la  liberté  électo- 
rale; sous  le  titre  de  Défenseui:. ,  une  institution 
généreuse ,  image  des  tribuns  de  Rome,  est  créée 
en  faveur  de  la  cité.  Le  Défenseur  surveille  l'ad- 
ministration des  curiales  et  défend  les  malheu- 
reux contre  des  magistrats  prévaricateurs.  Avo- 
cat do  peuple  >  il  est  élu  par  l'universalité  des 

(1)  Guizot^  Essai  sur  l'histoire  de  FrancC;  p.  fS. 
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citoyens  (1).  Telles  étaient  dans  leur  ensemble  les 
constitutions  municipales  de  l'Italie  et  des  colonies 

(1)  C'est  dans  le  texte  même  de  VBuai  tur  VHUUnft  de  Franee^ 
p.  95  et  soW.,  quatrième  édition,  et  dans  le  Covn  oo  Hist.  de  la 
Chrilisatîon  (T.  1^,  leçon  deuxième)  qu'il  fiiut  chercher  œi ex- 
posé lumineux.  Il  n'y  a  qu'un  point  sur  lequel  11  serait  possible 
de  ne  pas  adhérer  complètement  aux  conclusions  de  lIHutre 
historien;  Il  conteste  l'exisienoe  des  sénats  particnlien  diRS  les 
municipes;  il  appuie  son  doute  à  cet  égard  sur  une  logique 
serrée  et  puissante,  mais  des  textes  nombreux  ne  semblentHls 
pas  combattre  son  assertion?  M.  Raynouard,  Histoire  du  Droit 
Municipal,  T.  I*',  p.  SO,  les  a  rassemblés  ayec  soin.  Je  ciierû 
le  plus  formel,  et  à  mon  gré  le  plus  dédsif.  —  «  A  curialibus 
a  terris  senatoria  gleba  discrets  sît,  nec  lilla  fiât  In  possidendo 
«darissimarum  domorum  curialiumque  conjnnctio,  nec  «ilo 
«exactionis  génère  vinciautur;  idque  curent  hli  qui  per  cÎTîta- 
«  tes  defensorum  senatûs  officium  susceperint,  quorun  periculo 
«  teneatur,  si  quid  dispositum  fuerit  in  diapendinD  sea  !!■■■■  » 
L.  k  curialibus,  3,  God.  Theod,  lih.  S,  tit,  3  de  praed.  Sénat. 
—  La  distinction  entre  sénateurset  curiales  résulte  évidemment  de 
ce  passage.  L'abbé  Dobos  avait  établi  (Hist.  crit.  I,  S,  p.  1^93.) 
que  dans  chaque  cirilas  ,  il  y  avait  les  patriciens  dont  était  tiré 
le  sénat;  les  curiales,  etc Un  savant  jurisconsulte  alle- 
mand, M^  de  Savigny  (Hist.  Droit  Rom.,  II,  S.),  atiaqve  assex 
vivement  le  système  de  Tabbé  Dubos,  sur  lequel,  ajoute-t-il,  les 
écrivains  modernes  français  ont  bftti  comme  sur  la  véritable  his- 
toire ,  quoiqu'à  notre  connaissance  ,  à  commencer  par  Monte»- 
quieu  'dont  le  souvenir  n'a  certainement  pas  échappé  à  M.  de  Sa- 
vigny ,  et  à  finir  par  Moreau  et  deux  ou  trois  autres ,  tous  se 
soient  réunis  pour  le  détruire  de  fond  en  comble.  Au  surplus,  tout 
en  infirmant  les  assertions  deDubosdans  une  noie,  M.  de  Savigny 
ne  les  contredit  nullement  dans  son  texte.  —  Il  parait,  selon  lui , 
que  légalement  un  sénat  était  composé  de  cent  membres,  quoique 
cette  règle  ne  fût  ni  rigoureuse ,  ni  suivie  généralement.  Sur  la 
liste  des  décurions  (album)  figurent  d'abord  les  membres  hono- 
raires (patroni),  ensuite  les  me^ibrcs  en  exercice.  H  y  avait  deux 
sortes  de  patroni  :  l*'  les  décurions,  que  de  hautes  dignités  dis- 
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romaines  ;  jamais  lois  plus  sages  et  plus  généreuses 
ne  semblèrent  donner  tant.de  garantie  aux  droits, 

pensaîefH  du  service  effectif;  9®  les  personnes  d'un  rang  élevé 
étrangères  à  la  carie  et  que  le  sénat  y  faisait  entrer  dans  llnté- 
rét  de  sa  propre  vah^  on  de  celle  du  nouveau  membre.  Les 
décurions  en  exercice  sont  ainsi  classés;  d'abord  les  anciens 
fonctionnaires  par  ordre  de  rang,  ceux  du  même  rang  par  ordre 
d'ancienneté;  ceux  qui  n'ont  encore  rempH  aucune  fonction ,  par 
.ordre  d'aneiennelé  dans  le  curie.  Quand  la  cité  n'avait  pas  de  ma- 
gistrats, l'ancienneté  marquait  le  rang  des  décurions  et  désignait 
le  président  du  sénat  (principalis).  L'album  de  la  cité  de  Canu- 
srarn,  de  l'an  S93  après  J.-C.,  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous, 
explique  et  confirme  ces  règles.  Les  décurions  y  sont  tous  nom- 
més da^ns  l'ordre  suivant  : 

90  patroni,  C.  C.  V.  V.  (c'est  à  dire  darissimi  vin,  sénateurs 
romains.) 

9  patroniE.  E.  Q.  Q.  R.  R.  (équités  romani.) 

7  quinquennalicii. 

4  allectiinter  quinquennales. 
99  duumviraliciî. 
19  aBdilicii. 

0  qucstoridi. 

91  pedeni. 
S4  praetextati. 

14S  (Savipy.  Hist.  du  droit  rom.  T.  I,  ch.  II,  p.  64.) 

Lesdécurions  du  texte  de  M.  de  Savigny  et  les  dOpatrom  de 
l'album  de  Canusium  ressemblent  beaucoup  aux  patriciens  de 
l'abbé  Dubos.  M.  de  Savigny  achève  la  ressemblance  en  établissant 
que  l'ancienne  noblesse  gauloise  ,  si  riche  et  si  puissante,  se  con- 
servait dans  les  curies.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  fait  justice  des 
hypothèses  ingénieuses  de  l'abbé  Dubos,  mais  trop  souvent  les 
auteurs  français  sont  traités  ailleurs  de  légers  et  de  frivoles. 
Ils  ne  se  voilent  pas  de  nuages  qui  laissent  un  champ  libre  à 
toutes  les  interprétations  ;  ils  sont  trop  saisissables  par  leur  clarté 
même.  L'obscurité  n'est  pas  toujours  un  mérite  ni  l'ennui  une 
dignité.. 
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au  biëtt  être  et  à  la  sûreté  des  peuples,  Pirtout,  là 
souveraineté  populaire  ^it  reo<mnue  ;  leafomndM 
législatives  la  rappelaient  sans  cesse,  et  ces  mômes 
lois  n'en  étaient  que  la  perpétuelle  application* 
'Rien  ne  se  décidait  que  dans  les  assemblées ,  à  la 
pluralité  des  voix;  le  corps  municipal  choisi  pv 
lqi:mâme ,  renouvelé  dans  son  .propre  sein.»  s'aj^* 
puyait  sur  la  volonté  générale ,  et,  tout  en  satis- 
faisant à  la  liberté,  donnait  à  Tordre  public  la 
sauvegarde  de  la  propriété.  Po«ir  être  ouriale , 
il  fallait  posséder  vingt-cinq  arpents.  C'était  asses 
pour  une  garantie  et  trop  peu  pour  un  privilège. 
Le  problème  des  temps  modernes  paraissait  donc 
résolu  dès  lors.  Le  cens  électoral  n'était  pris  ni 
trop  haut  ni  trop  bas;  il  comprenait,  à  peu  de 
choses  près,  la  généralité  des  hommes  libres. 

Ainsit  qui  Taurait  cru?  le  modèle  d'une  aociété, 
telle  que  la  conçoivent  aujourd'hui  des  oprnions 
très  avancées,, existait  dans  l'empire  romain^ ^du 
deuxième  au  quatrième  siècle  ;  et;  ce  qui  est  plus 
étrange,  c'est  que  le  despotisme  et  ensuite  l'oli* 
garchie  ont  seuls  profité  de  ce  qui  paraissaib  devoir 
tpomblér  les  vœux  de  la  démocratieia  plus  exigeante. 
Provinceij,  cités,  muoicipes,  s^administraieot  eux- 
mêmes;  le  corps  entier  des  hommes  libres  présen- 
tait à  son  propre  choix  une  vaste  pépinière  de 
magistrats  et  d'administrateurs.  Conoourir  au  ser* 
vice  public,  était  à  la  fois  un  devoir  et  une  obliga- 
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tioD  ;  égalité  des  charges  résultant  de  l'égalité  des 
droits ,  influence  légitimement  obtenue  par  une 
longue  suite  de  services.  Admirable  utopie  popu- 
laire! vaine  pourtant,  et  décevante;  car,  il  est  temps 
dele  dire,  ce  gouvernement  municipal,  si  sagement, 
si  savamment  pondéré ,  ne  fut,  pendant  toute  la 
durée  d'une  tyrannie  sans  mesure  ou  d*un  pouvoir 
sans  nerf,  que  Tinstrument  de  la  grande  propriété 
territoriale,  en  un  mot  de  l'aristocratie. 

D'abord ,  les  attributions  accordées  ou  plutôt 
abandonnées  aux  citoyens  par  le  pouvoir  central, 
étaient  toujours  sans  indépendance ,  souvent  fri- 
voles, quelquefois  avilissantes.  L'action  du  curiale 
n'était  positive  que  lorsqu'il  devenait  l'agent  du  fisc 
et  l'exacteur  de  ses  concitoyens.  Dans  les  circon- 
stances solennelles,  qui  se  renouvelaient  sans  cesse, 
il  pouvait  prendre  la  liberté  d'offrir  à  l'empereur 
une  couronne  d'or  ou  le  poids  en  lingot  de  ce  don 
volontaire(l){  mais  rien  de  sérieux  ne  lui  était  per- 
mis, et,  dans  les  recherches  qu'à  tort  ou  à  raison  le 
fisc  impitoyable  ordonnait  journellement,  les  biens  ' 
du  curiale  en  demeuraient  responsables.  Gomme  les 
poursuites  étaient  inévitables,  il  était  toujours  sûr 
d'être  ruiné  ;  souvent  le  malheureux  voulait  échap- 
per par  la  fuite  à  ces  dangereux  honneurs  ;  père 
de  famille ,  il  voyait  son  héritage  inévitablement 


(1)  Renooani.  T.  I;  p.  59. 

I.  if 
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confisqué,  et  ses  en&nts  réduils  à  gravir  après  lui 
Taride  montagne  qui  avait  brisé  ses  membres, 
sauf  à  léguer  le  même  supplice  à  leur  postérité, 
car  la  victime  était  alors  héréditaire,  comme  le  bour- 
reau au  moyen-âge. 

Toutes  les  grandes  causes  relevaient  du  pouvoir 
impérial,  représenté  par  les  comtes»  et,  eii  dernier 
ressort,  par  le  préfet  du  prétoire.  Ge  grand  dignî- 
taire  siégeait  à  Trêves;  lorsque,  un  jour,  le  tribunal 
resta  désert.  Le  préfet  s'était  enfui  ;  pour  le  trouver, 
il  fallut  courir  d'un  trait  jusqu'à  la  cité  d'Arles. 
C'est  là  que  le  préfet  des  Gaules  avait  déménagé 
subitement.  Jusqu'à  la  frontière  du  Rhône,  tout  ap- 
partintau  premier  occupant,  les  aristocraties  loca- 
les s'emparèrent  de  l'autorité  ;  loin  des  affaires,  loin 
des  compétitions  sanglantes  et  passagères  du  trône, 
au  centre  de  ses  immenses  domaines,  de  ses  nom* 
breux  esclaves  et  de  sa  vaste  clientelle,  le  pou- 
voir du  patriciat  ou  patronat  s'était  agrandi  ei  re- 
trempé. Tandis  que  les  charges  municipales  étaîenl 
devenues  un  poids  intolérable  pour  les  homoMS 
libres  du  second  ordre,  tandis  que  les  curiales  évi- 
taient de  servir  leur  patrie,  devoir  toujours  difficile, 
honneur  toujours  périlleux  sous  un  gouvernen^eut 
atteint  de  faiblesse  et  frappé  de  déconsidéra ti<Mi,  les 
clarissimi,  les  honorati,  les  patrons,  exerçaient  à 
l'o&bre  d'une  anarchie  légale  une  autorité  sans 
contrôle.  Etant  supérieurs  à  ce  qui  les  entouraK  par 
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les  atantages  de  la  fortuDe,  ils  poavaient  aggraver 
ou  adc^ucir  les  charges  imposées  aux  curiales.  Les 
élections  aux  places  d'administration  intérieure 
étaient  tout  entières  entre  leurs  mains  par  brigue, 
par  corruplion,  mais  aussi  par  une  influence  fon- 
dée sur  le  système  de  la  clientelle.  Altéré  depuis 
lesompereurs,  il  n'a  jamais  péri  entièrement,  sur- 
tout dans  les  provinees,  puisqu^on  en  voit  les  der- 
niers vestiges  se  perdre  et  se  fondre  dans  la  féoda- 
lité. Tout  district  était  pour  l'aristocratie  locale 
une  sorte  de  bourg*pourri ,  non  par  la  loi,  non  par 
la  pondération  d'un  système  politique,  mais  par  le 
déplacement  périodique  et  l'afTaiblissement  graduel 
du  pouvoir  central,  décadence  dont  le  résultat  a  été 
el  sera  toujours  la  multiplicité  des  tyrannies  locales 
et  particulières.  Toutefois,  cette  puissance  des 
grands  propriétaires  était  entre  leurs  mains ,  une 
arme  dont  ils  avaient  cessé  de  savoir  feire  usage. 
Déroutés  dans  leur^  habitudes,  troublés  dans  la 
lutte  sourde  mais  douloureuse  qu'ils  appelaient 
anarchie,  ils  ne  savaient  plus  ni  commander  ni 
renoncer  au  commandement.  Quelque  chose  plai- 
dait au  fend  de  leurs  cœurs  contre  leur  volonté 
qui,  jusqu'alors,  leur  avait  semblé  inviolable  et 
sacrée.  Fondée  sur  l'inégalité  presque  physique 
entre  le  maître  et  l'esclave  ^  la  puissance  aris- 
tocratique déclina  avec  la  vieille  religion,  et  bien- 
tôt ,  en  face  du  christianisme ,  elle  manqua  de 
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gravité,  de  force  ei  de  sanction.  La  volonté  ne  fut 
plus  le  privilège  du  fort  :  Tesclave  sollicité  a» 
crime  put  refuser  désormais.  Gomme  toutes  les 
aristocraties  depuis  longtemps  puissantes,  le  pa- 
triciat  était  moins  dépourvu  de  finesse  que  de  vi-- 
gueur,  il  sentit  son  péril  et  le  besoin  d'y  remé- 
dier j  il.  comprit  que  son  autorité ,  quoique  bien 
réduite,  allait  encore  lui  échapper ,  s'il  n'en  ab- 
diquait une  partie  notable.  Dans  cette  extré* 
mité,  Taristocratie  prit  une  résolution  courageuse 
et  habile.  Les  populations  se  tournaient  vers  la  foi 
nouvelle  ;  rien  ne  pouvait  arrêter  cet  essor  :  co- 
lons ,  esclaves ,  légionnaires ,  villes  et  campagnes , 
métropole  et  municipes,  tous  se  précipitaient  dans 
le  christianisme.  L'ancien  droit  s'anéantit  avec 
l'ancien  culte;  les  campagnes  dev  nues  chrétiennes 
enfantèrent  un  peuple  nouveau  qui  demanda  de 
nouveaux  titres  à  ses  maîtres.  L'infaillible  instinct 
de  l'aristocratie  romaine  en  fut  bientôt  averti.  Pour 
elle,  l'heure  de  l'abdication  était  sonnée,  elle  résolut 
de  subir  cette  loi  du  destin ,  mais  elle  baissa  une 
tête  intelligente.  En  quittant  le  pouvoir  elle  le  trans- 
mit, non  à  une  caste  étrangère,  mais  à  une  portion 
d'elle-même.  A  ce  troupeau  chrétien  ,  il  fallait 
des  pasteurs.  La  grande  propriété  le  comprit  ;  elle 
leur  résigna  la  puissance,  mais  elle  les  choisit  dans 
son  propre  sein.  Pour  réunir  Paiitorité  civile  et 
religieuse,  ils  devaient  évidemment  appartenir  à 
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rarislocratie  d'une  manière  intime  et  directe.  Elle 
se  scinda  alors  en  deux  parts  :  une  moitié  ise  retira 
déûnitivement  dans  ses  terres^  une  autre  se  char* 
gea  de  l'administration ,  et  toutes  deux ,  mirent 
en  commun  leur  influence ,  pour  s'assurer  de  ce 
qui  désormais  était  la  grande  aflhire  politique  :  Té- 
lection  des  èvéques.  Maintenir  cette  élection  dans 
la  classe  des  patrons  et  des  darissimes  au  moyen 
des  influences  locales,  devint  avec  raison  le  but 
de  tous  les  efforts  du  patriciat. 

Le  grand  r61e  de  Tépiscopat  enfoui  dans  les  pro- 
lixes annales  des  agiographes ,  méconnu  par  les 
écrivains  du  dix-huitième  siècle ,  a  été  restitué  de 
nos  jours  à  son  ancien  et  véritable  éclat.  Grâce 
à  un  enseignement  profond ,  nous  savons  tous 
aujourd'hui ,  que  dans  la  période  qui  précède 
immédiatement  l'invasion  des  barbares,  clôture 
de  l'histoire  ancienne,  commencement  du  moyôn- 
âge,  les  évoques  étaient  non  seulement  pasteurs, 
mais  administrateurs,  citoyens,  hommes  politiques. 
Toute  l'histoire  intellectuelle  de  ces  trois  ou  quatre 
siècles  est  en  effet  celle  de  l'cpiscopat»  mais  ou  n'a 
peut-être  pas  assez  insisté  sur  la  connexité  de  cet 
ordre  avec  le  patriciat  romain  j  on  n'a  pas  assez  dit 
que  l'un  fut  longtemps  une  branche  de  l'autre. 
L'idée  de  l'évoque  depuis  que  l'église  est  définitive- 
ment constituée,  se  présente  à  nous  comme  le  point 
culminant  d'une  hiérarchie  spéciale*    U  n'en  est 
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pas  ainsi  a«  quatrième  et  an  cinquième  «iécle.  Là, 
résèque  n'est  pas  seulement  le  prêtre  inYOSti  d'une 
^joridicUon  étendue  el  revêtu  d'une  hauie  dignité; 
souvent  même,  avant  de  devenir  évéque,  ce  n'est 
pas  même  un  prêtre;  mais  c'est  toujours  un  imagis^ 
irat)  un  administrateur,  un  des  chefe  de  la  pro- 
vince. Qu'on  parcoure  en  effet  les  catalegues  des 
évêques  du  cinquième  au  sixième  siècle ,  surtout 
dans  l'Occident  où  l'influence  immédiate  du  prince 
était  devenue  moins  sensible;  à  quelques  exceptions 
près,  dont  les  motifs  seront  eipliqués  plus  bas, 
toutes  ces  généalogies  épiscopales  surabondeiit  en 
prétentions  bien  ou  mal  fondées  i  une  origine  pa- 
tricienne, et  partout,  les  faisceaux,  les  prétextes  et 
les  trabées  dominent  Ûèrement  la  crosse  et  l'étole. 

Saint  Basile-le-Grand,  archevêque  de  Césarée  et 
saint  tirégoîre  de  Nysse  son  frère,  étaient,  selon  les 
paroles  dé  saint  Grégoire  de  Nazianze,  issus  d'une 
race  dé  héros.  Le  père  de  saint  Jean  Ghrysostôme 
avait  la  charge  de  mattre  de  cavalerie  ou  de  pre- 
mier commandant  des  troupes  de  l'empire  en  Syrie» 
et  les  deux  Grégoires  appartenaient  à  la  première 
famille  municipale  de  Nazianze  (1).  Mais  quoi- 
qu'il soit  facile  de  multiplier  ces  exemples,  ce  n'est 
pas  en  Orient  qu'il  faut  les  chercher.  Comme  l'éiai 
monastique  conduisait  très  fréquemment   à  l'épi* 

(0  Greg.  Niz.  D.  Basil.  PaBegyr. 
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scopai ,  la  «aiesance  o'y  était  ni  d'obligaikui  ni  de 
régie. 

Il  60  esl  tout  aotreiaent  en  Occulent;  le  con* 
traire  y  conaiitue  une  ex^eptioo  et  uoe  exoeplion 
des  plus  rares^,  «urtout  dans  les  Gaules. 

Saint  Attbroîse  élait  fils  d'un  préfet  du  prétoire. 
LeaHJiairede  Poitiers  et  d'Arles,  les  Avitns,  C.So- 
lius  Apollioaris  Sîdonîus  que  nous  appelons  Si* 
doine  Apollinaire,  saint  Germain  d'Auxerre,  saint 
ReiBi  de  Reims,  saint  Loup  de  Troyes ,  tant  d'au- 
tres escore  étaient  tous  des  Gallo*RomaJns  de  la 
pliiSBQbleexlractioa{1).  L^s  plus  grands  noms  de 
rancieoae  Rome  enloureoi  le  bereeau  de  saint 
Paulin  de  .Noie.  Ces  exemples  sont  innombra* 
blés.  Issu  de  parenjis  consulaires,  né  de  race  séna* 
toriale,  Fabien imr  son  père.  Cornélien  par  sa  mère; 
tel  est  à  peu  près  l'exorde  inévitable  et  mille  fois 
reproduit  dans  toutes  les  biographies  épiscopales. 
Prétention  ou  réalité,  la  tendance  n'en  est  pas  moins 
évidente.  Il  est  clair  qu'à  cette  époque  de  pauvreté 
présumée,  l'épiscopat  se  mettait  ouvertement  à 
la  tête  d'une  société  encore  puissante,  toujours 
riche,  préoccupée  de  ses  souvenirs,  comme  toute 
aristocratie  décroissante  qui  élargit  démesurément 
sa  place  dans  le  passé,  faute  d'en  trouver  une  dans 
le  présent,  et  qui  se  souvient  beaucoup  parce  qu'elle 
n'agit  plus. 

(i)  AcuSiiicloriun,iia8siiD. 


264  HI8T01RB   DE    LA   EOYAUT^. 

Le  pairioiat  en  était  donc  i  cette  période 
marqnable  dans  la  décadence  des  aristocraties,  oA 
la  noblesse,  nulle  lorsqu'elle  est  isolée ^  retrouve 
quelque  force  et  puise  une  sorte  de  rajeunissement 
dans  son  association,  dans  son  adhésion  au  mouTe- 
ment  des  esprits i  Cette  force  n'est  qu'un  emprunt, 
ce  renouvellement  de  pouvoir  n^est  au  fond  qu'une 
abdication;  mais  une  aristocratie  habile,  quoi- 
que déchue,  ne  dédaigne  pas  ce  palliatif;  c'est  une 
dernière  ressource  insuffisante  sans  doute ,  mais 
uniqueX'est  là  qu'en  était  venu  le  patriciat  romain. 
Exclu  des  armes,  inhahile  auxaflhires  civiles  par  sa 
mollesse  et  son  amour  du  loisir,  il  jeta  la  plus  saine 
partie  de  lui-même  dans  les  fonctions  glorieuses 
de  l'épiscopat.  Rien  ne  fut  épargné  pour  y  réussir  ; 
non  seulement  les  sujets  déjà  engagés  dans  les  or- 
dres montèrent  rapidement  i  ce  comble  alors  si 
élevé  ;  mais  les  laïques  eux-mêmes,  souvent  contre 
leur  gré  ou  à  leur  insu ,  se  virent  enrôlés  dans 
l'Eglise  militante.  Les  élections  du  peuple ,  tout 
entières  dans  les  mains  de  l'aristocratiei  furent  plus 
d'une  fois  dirigées  dans  ce  sens.  Partout ,  dans  les 
cités,  dans  les  bourgades,  dans  les  campagnes,  un 
membre  de  quelque  famille  sénatoriale,  un  descen- 
dant de  speclabiles,  de  clarissimes,  était  subitement 
porté  à  la  chaire  épiscopale.  Ces  élections  tumul- 
tueuses et  inattendues  étaient  dirigées  évidemment 
par  l'aristocratie.  Telle  fut  l'élection  si  connue  de 
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saint  Âmbroise  et  de  plusieurs  autres  évèques  moins 
célèbres.  Son  père  avait  été ,  comme  nous  l'avons 
vo^  préfet  du  prétoire,  le  premier  dans  les  Gaules  ; 
lui-même  était  gouverneur  de  TEmilie  et  de  la  Li- 
gurie»  ce  qui  comprenait  le  nord  de  l'Italie  avec 
Milan  pour  capitale.  Dans  cette  ville  habitait  une 
aristocratie  opulente  et  une  population  nombreuse. 
Ambroise  fut  proclamé  par  le  peuple ,  c'est  à  dire 
par  l'influence  de  la  classe  élevée;  à  moins  de  sup- 
poser, ce  qui  est  absurde ,  une  démocratie  domi- 
nante dans  Milan  ,  alors  résidence  de  l'empereur 
d'Occident^  quoique  Yalentinien  fût  momentané- 
ment à  Trêves.  Ce  n'était  pas  non  plus  l'ouvrage  de 
la  cour.  Yalentinien  1"  ne  prit  part  à  cbtle  élec- 
tion que  par  des  vœux  ou  tout  au  plus  par  des 
intrigues  aecrètes.  Il  se  contenta  de  dire  qu'il 
voyait  avec  plaisir  l'homme  de  son  choix  honoré 
du  suffrage  public,  et,  pour  constater  le  caractère 
politique  de  l'épiscopat,  il  nomma  consul  le  nou* 
veau  prélat.  «Agissez  moins  en  juge  qu'en  évoque», 
lui  dit  alors  Probus,  préfet  du  prétoire,  expression 
d'une  jalousie  chagrine  qui  s'indignait  de  voir  le 
pouvoir  aristocratique  et  civil  corroboré  par  les  hon- 
neurs de  l'Ëglise.  Sans  doute  ce  pouvoir  excessif  des 
cvêques  blessait  beaucoup  d'amour-propres  et  d'in- 
térèts;  il  choquait  surtout  les  hauts  fonctionnaires, 
mais  les  grands  propriétaires,  les  hommes  riches  en 
terres  et  en  esclaves,  indépendants  et  maîtres  dans 
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les  provinces ,  ne  négligeaient  rien  pour  s'élayer 
de  cet  appui  nouveau.  Y  avaît*it  parmi  eux  uu 
homme  illustre  par  la  naissance ,  puissant  par  les 
richesses,  influent  par  une  domination  héréditaire» 
quand  même  cet  homme  aurait  reçu  du  ciel  un 
cœur  humble  et  doux  en  expiation  de  l'orgueil  de 
ses  ancêtres ,  quand  même ,  brisé  par  le  oliagrin, 
accablé  de  toutes  les  soulIî*ances  d'une  ame  tendre, 
las  de  la  vie  mondaine,  il  aurait  cherché  un  refuge 

* 

dans  le  désert,  un  remède  dans  la  solitude  ;  à  la 
voix  puissante  de  U  caste  patricienne,  il  était  forcé 
de  quitter  sa  grotte  et  sa  forêt ,  il  rentrait  dans  ce 
monde  odieux  qui  ravivait  la  sotiroe  de  ses  larmes 
et  remettait  sous  ses  regards  tant  d'empreintes 
maleffiicées.  Encore  s'il  pouvaltdeoôeurer  solitaire^ 
ermite,  prêtre,  homme  de  Toubli  et  du  silence! 
Non,  il  faut  qu'il  devienne  évêque^  magistrat  spiri- 
tuel, patricien  ecciésiasiique,  l'une  des  puissances, 
la  seule  puissanced'un  monde  renouvelé.  Lesgrands, 
les  matrones,  les  palriarcbes  :  Augustin,  Ambroise, 
toute  l'Ëglise,  se  lèvent  pour  le  jeier  dans  l'arène 
épiseopale  ;  il  ne  peut  ni  reculer,  ui  s'arrêter;  il 
faut  qu'il  s'arme,  qu'il  marche  et  combatte.  Enfin, 
après  une  course  laborieuse,  il  trouve  le  repos  dans 
la  tombe  auprès  de  sa  compagne  devenue  sa  sœur; 
à  Mn  approche ,  elle  se  soulève  sur  sor  «^laire  et 
l'appeHe^n  lui  tendant  la  main  (I). 

(1)  V.S.PaoliDi.Ep.NoL 
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il  y  avait  tant  de  force  dans  cette  organisation , 
à  la  vérité  transitoire,  qne  Tépiscopat  deviiU  non 
seoleinent  un  emploi  et  un  caractère,  mais  un 
héritage.  Les  deux  Orégoires  se  succédèrent  sur  le 
siège  de  Naeianze  ;  le  fils  répugnait  à  cette  trans- 
mission, le  père  l'imposa  et  décida  le  choix  popu-^ 
laîre  (i),  à  peu  près  comme  on  terrait  de  nos  jours 
un  député  influent  se  démettre  de  son  mandat  pour 
assurer  Télection  de  son  fils.  Saint  Avitus  de 
Vienne  avait  des  évéques  pour  père,  pour  aieul  et 
pour  bisaieul. 

Les  intronisations  épiscopales  portaient  un  carac- 
tère tellement  aristocratique,  qu'on  voyait  les  can- 
didats étaler  ouvertement  Tillustration  de  leur  ori- 
gine  ou  Télévatiôn  de  leur  rang,  l'opulence  de  leur 
élal  de  maison  et ,  j'aimerais  mieux  ne  pas  le 
dire  y  le  talent  de  leur  cuisinier.  Les  clameurs  des 
fiarasîtes  appuyaient  ces  candidatures  étrangè- 
res {2).  Lorsque  Maxime,  philosophe  cynique, 
disputa  la  chaire  patriarcfaaie  de  Constantinople  à 
saint  Grégoire ,  il  s'appuya  principalement  sur  les 
chimères  d'une  fausse  généalogie  (3). 

(1)  Grég.  Nai.  XIX,  et  Fleury,  XV,  14. 

(S)  «  Esceperant  poniificale  ooncilium  vari»  voluniates  o[^da- 

norum qum  quidam  triumviraUs  accenderal  compelitorum 

qnoram  anliquain  nataliam  prerogalivam  reliqua  destiliilos  mo- 
moi  dole  nn^aliai  hic  per  fngores  panisîlicos,  culinanmi  snlra- 
gio  comparaiosy  Apicianls  plausibusingerebalur.  »  Sid.  Ap.  Dom- 
nulo  IV,  96. 

(3)  Grag.  Naz.  Oral.  XllI  et  XXIII. 
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L'union  entre  l'aristoenlie  el  Tépiscopat  était  si 
intime,  ou  plutôt  l'identité  a  complète,  que  Si- 
d<Mne,  dans  une  de  ses  lettres ,  la  nomme  confra^ 
termté  (i).  Il  ne  faut  point  se  faire  illusion  id  sur 
ces  mots  de  peuple,  d'élections  populaires  dont  on 
a  Toulu  tirer  tant  de  conséquences  exagérées.  Ces 
formes  démocratiques  n'étaient  plus  qu'une  ombre. 
Le  christianisme,  après  avoir  attaqué  l'organisation 
romaine,  ne  l'avait  point  détruite;  il  se  Tétait  au 
contraire  appropriée  et  l'Eglise  présentait  à  beau- 
coup d'égdrdSf  l'image  de  la  république  aristocra- 
tique de  Rome.  Le  mot  peuple  avait  perdu  sa  si«* 
gnifieation  depuis  Tibère;  le  drcHt  d'élection 
alors  exclusivement  attribué  au  sénat ,  ne  s'çn  ap- 
pelait pas  moins  comices  et  élection  populaire. 
L'Eglise  présentait  le  même  spectacle.  Une  fouie 
d'exemples  le  prouvent.  Dès  que  le  peuple  voulait 
prendre  son  droit  à  la  lettre,  on  se  hâtait  de  lui  eo 
faire  sentir  l'insuffisance  et  le  vide.  Quand  la  popu- 
lace de  Reims  voulut  élire  au  siège  de  cette  ville 
saint  Rémi,  alors  âgé  de  vingt-deux  ans,  il  résista 
à  celle  multitude;  mais  il  se  rendit  à  la  volonté  de 

(i)  Avitus,  parent  et  ami  de  Sidoine,  avait  donné  une  lerre  à 
Téglise  métropolitaine  des  Arvernes.  Sidoine,  gui  en  était  évé- 
que ,  après  avoir  exprimé  8a  reconnaissance  à  AviUis  ajoute  : 
N0i  minai  nottrœ  profeniùnU  firatemitatem  lœi  pratgêmUaie 
dignaUu  dUare,  quâmredUu.  «  Vous  n'avez  pas  moins  satislsiil 
par  le  voisinage  que  par  le  revenu  de  cette  terre  à  la  fraiemiié  de 
no$  prof€$nom  ».Iil,  1.  -.  c^ 
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Va$9emblée  de$  évêque%  de  la  province,  qui,  d'une 
commune  voix ,  le  consacra  métropolitain  de 
Reims  (1).  11  y  avait  donc  une  assemblée  de  pas- 
teurs provinciaux  sans  le  consentement  desquels  le 
choix  populaire  restait  non  avenu ,  et  dont  le  suf- 
rage  imprimait  seul  è  l'élection  un  caractère  dé- 
finitif et  légal. 

Sidoine  Apollinaire  nous  montre  deux  évoques, 
ceux  de  Lyon  cl  d'Autun,  par  conséquent  les  pre- 
miers dans  répiscopat  qui,  d'accord  avec  d'autres 
prélats,  se  jettent  an  milieu  d'une  assemblée  vio- 
lemment agitée  et,  à  la  Faveur  du  tumulte,  imposent 
les  mains  à  un  homme,  dépeint  comme  un  saint, 
sans  nulle  ambition,  mais  qui,  en  dernier  résultat, 
était  relu  du  corps  épiscopai  et  non  celui  du  peu- 
pie  (2).  Sidoine  lui-même  présente  un  exemple 
plus  frappant  encore.  Il  venait  d'être  à  peine  investi 
d'une  autorité  due  à  ses  dignités  laïques  et  à  sa 
haute  naissance,  lorsqu'il  vit  le  peuple  de  Bourges  le 
supplier  de  lui  donner  un  évêque  à  son  choix.  Mal- 
gré les  excellentes  qualités  d'Apollinaire,  on  ne  peut 
reconnaître  dans  cette  marque  de  déférence  un  de 
ces  hommages  rendus  par  l'instinct  public  à  des 
vertus  éclatantes  et  merveilleuses;  telle  n'était  pas 

(1)  Plod.  XI. 

(9)  a  Jactis  repeoiè  nanibiis Siapenlibus  fociiosis,  enibes- 

eeatibas  mails,  aodamantibas  bonis,  roclainantibas  nallis,  ooUe- 
gam  sibi  consecravere.  »  (Sid.  Ap.  IV,  95.) 
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sa  position.  Malgré  le  calendrier,  rhooDète  Sidoine 
n*étail  pas  un  saint.  C'est  donc  à  son  rang  dans 
l'Etat  9  à  sa  puissance  séculière,  à  sa  protection  de 
haut  et  puissant  seigneur  que  s'adresse  le  peuple 
de  Bourges  (1). 

Apollinaire  ayant  enfin  consenti  i  nommer  un 
évoque,  il  recommanda  son  élu  en  oes  termes  : 
t  SimpHciuSf  jadis  de  votre  ordre,  maintenant 
«  du  nôtre,  peut  être  à  la  fois  admiré  de  la  ré- 
<  publique  et  entant  chéri  de  l'Eglise.  Si  la  nais- 
«  sauce  est  digne  de  respect  (et  Tévangéliste,  lui- 
M  môme ,  nous  enseigne  de  ne  pas  manqoar  i  ce 
«  devoir;  car  saint  Luc,  en  commençant  les  looan-^ 
m  ges  de  saint  Jean^  estime  très  avantageux  qu'il 
«  vienne  de  souche  sacerdotale,  et,  avant  de  celé- 
«  brer  sa  vie,  il  exalte  sa  maison),  les  parents  de 
«  Simplicius  ont  siégé  au  premier  rang  dans  les 
c  églises  et  dans  les  tribunaux;  sa  race  a  été  dou* 
•  blement  illustrée,  tantôt  par  des  évoques,  tantôt 
«  perdes  préfets;  ainsi,  %e%  ancétreê  ont  toujoun 

(1)  Pour  marquer  sa  déférence  à  Févéque  mélropolitain  Agrë* 
ciuSy  Sidoine  lui  fait,  pour  ainsi  dire,  les  honneurs  de  sâ  future 
élection.  «  Je  ne  ferai  rien  sans  vous,  je  nommerai  qui  tous  aurez 
choisi,  je  n'ai  encore  désigné  personne  :  FfuUus  à  me  kaeÉemui 

nomina1U8,nullui  adhibilui,  nuUus  electu$  est A  vobisprm- 

cêpiumy  à  me  obseguium,  i»  Tous  ces  respects  s'adresseni  à  Agré- 
cius>  parce  qu'il  était  métropolitain  de  la  province;  Sidoioe 
regrette  qu'il  n'y  ail  pas  assez  d'ovéques  pour  honorer  l'dlec- 
Uon  de  leur  présence,  mais  du  peuple,  pas  un  mot.  Sid.  App. 
Agrcc.  Papse.VII,5. 
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•  emeigné  soit  la  loi  cfiriney  ^i^  la  loi  humaine,  t 
Comme  le  nouvel  évêquc  étaîl  marié,  Sidoine 
s'empressa  de  vanler  également  la  généalogie  de  sa 
femme  (1). 

Ce  n*étaient  pas  seulement  des  consolations  spi- 
ritaelles  quejes  prolétaires  cherchaient  auprès  des 
évêques,  mais  une. protection  contre  les  attaques 
et  les  empiétements  du  patriciat  laïque.  Si  le  corps 
épiscopal  d'une  province ,  détourné  de  Fidée  po- 
litique, et  docile  à  la  pensée  exclusivement  reli- 
gieuse, s'abrégeait  quelque  moine  célèbre  par  ses 
vertus,  un  imitateur  des  Paul ,  des  Antoine,  des 
Pacôme,  le  public  murmurait  et  disait  hautement  : 
«  Cet  évèque  là  n'est  bon  qu'à  être  abbé  d'un  mo- 
«  nastèreetà  intercéder  pour  lésâmes  auprès  du 
t  juge  céleste;  il  n'entendra  rien  à  proléger  les 
«  corps  auprès  des  juges  de  la  terre  (2).  » 

Alors  que  l'organisation  municipale  était  tombée 
dans  une  anarchie  complète,  ruinée  par  suite  des 
malheurs  publics,  méconnue  par  les  barbares, 
abandonnée  par  ceux  qu'elle  ne  garantissait  plus 

(f  )  «  Si  natalibas  reverenlia  servanda  est  qvth  et  hos  nos  om- 
mitlendos  Etangelista  monsiravit,  nam  Lacas  landationem  Joannfs 
tgreasos,  pi^stantissimam  compntavit  quod  sacerdotal!  de  slirpe 
veDÎelnt,  et  nobilîtatem  vita  praedicaturus,  prius  umen  exiolit  fa- 

miHaedignitatem  parentes  Siinplîcii,  etc^  etc Uxor  illi  de  Pal- 

ladlomm  stirpe  descendit.  »  Sid.  Apoll.  Concio.  Liber,  VIL 

(9)  «  Si  quenipiam  noniinayero  inonachorum ,  qnamvis  illam 
PaoliSy  Antoniis,  Hilarionibus,  Macariîs  conferendum  sectats 
anachoreseosprerogatiTacomileinr;  aures  illico  meas  incondito  tu- 
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(le  rien ,  l'Eglise  en  avait  soigneusement  recueilli 
les  débris  et  leur  avait  rendu  un  caractère  respec- 
table en  les  adoptant.  Ainsi,  le  defensar  cmuab 
n'était  plus  qu'un  nom;  il  ne  pouvait  plus  rien 
défendre*  et  son  recours  était  devenu  illusoire, 
quand  le  concile  de  Garthage»  tenu  e^  407,  insti- 
tua des  protecteurs  des  Eglises,  dont  l'emploi  fot 
d'une  utilité  réelle  et  d'une  longue  durée,  sous 
les  noms  divers  de  défemeurz ,  d'avoué»  et  de  vt- 
damez  (i). 

mullu  cîrcttm  slrepitus  ignobiliom  primilionum  rourmur  evwbent 
conquerentium  :  hic  qui  nominatar,  iaquiant ,  non  epiacopi  sed 
potiùs  abbalis  complet  oiBciamy  et  intercedere  magis  pro  ani« 
luabus  apud  celestem  ,  quam  pro  oorporibus  apod  lerreBam  ja- 
dicem  potest.  »  Sid.  Ap.  Condo.YII. 

(1)  Du Cang.  Glosaar.  ad  verba  Dèffmarei  Vieeeùmêê.  On  tronve 
sur  celte  matière  une  opinion  diffërenie  dana  Pouvrage  intitulé: 
CodtxDiplcmaHeuê  ctvitofû,  eeeletiœ  B$rgomaHs  a  canomeo  Jfa- 
no Lupo^etc.^etCyVolumenprimum  Bergomi  1784,  in- folio. Seloo 
Lupi,  L.  ly  cod.,  notdB  lY^  colonne  411,419 ,  Tinstitution  des  dé- 
fenseurs ecdésiastiquea  est  antérieure  au  concile  de  Carthage ,  ci 
il  ne  Alt  question  que  de  défenseurs  laïques.  «  Annotabo  iiaque 
duntaxat,  quod  etiamsi  origo,  et  institutio  defensorumeodesiaram 
derivata  ab  aliquibus  censeatura  conciliis  Afrîcanis  initie  qulnti 
saeculi  babilis,  quibus  decemitur ,  ut  peCatur  ab  imperatoribos,  it 
jubeant  Judicibus  dari  ecdesils  defensores»  scbolasticos,  etc.,  id  est 
jnris  peritos,  et  causarum  patronos,  et  a  consecuta  memorau 
lege  3S  ;  tamen  iUud  intelligendum  est  de  defensoribus  laids,  qti 
in  ipsa  lege  advocati  appellanlur,  uti  etiam  sequiori  sto,  ut  pln- 
rimum  in  eodesiastîcis  documenlis,  Longobardorum  legtbus,  et 
capitularibus  nuncupantur;  de  quibus,  cumprimum  in  nostris 
diartisoocurrent,  aliqua  animadverUm.  Cœterum  alii  foemnt  epi- 
scopaliumecdesiarum  defensores  ex  msgori  cleroassumpti,  bosque 
arbitrer  modo  mcmoraiis  fuisse  anliquiorcs.  » 
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Les  évéques  ne  furent  pas  seulement  les  rempla* 
çants  des  défenseurs  de  la  cité,  ils  devinrent  bientôt 
les  heureux  émules  de  Tadininistration  civile.  A 
cette  édililé  matérielle  dont  les  agents  impériaux 
étaient  chargés,  l'épiscopat  opposa  une  édilité  mo- 
rale bien  plus  puissante  sur  les  imaginations  et  sur 
les  cœurs.   Qu'était  en  effet,  malgré  leur  utilité 
journalière,  le  pesage  du  pain  ou  lecurage  des  aque- 
ducs auprès  de  ces  établissements  jusqu'alors  in- 
connus et  ouverts  par  l'évèque,  par  l'édile  chrétien, 
aux  infirmités  du  corps  comme  aux  maladies  de 
l'esprit?  Alors  s'élevèrent  pour  la  première  fois, 
avec  quel  applaudissement  on  peut  le  croire  !  les 
asyles  offerts  aux  étrangers,  aux  pauvres,  aux  vieil- 
lards, les  maisons  pou  ries  malades  et  les  orphelins  ; 
tous  ces  édifices  relevaient  des  églises  qui  devaient 
subv^r  aux  frais  de  leur  entretien.  La  Basilique 
de  l'évèque  de  Césarée  fut  le  plus  célèbre  et  le  pre- 
mier  exemple  d'une  maison  vaste  renfermant  à  la 
fois  une  hôtellerie  et  un  hôpital.  Elle  était  desservie 
par  des  médecins  attachés  à  l'établissement  méme^ 
et  par  des  serviteurs ,  pour  la  plupart  hommes  de 
métier ,  dont  les  ateliers  y  trouvaient  également 
place.  Grégoire  de  Nazianze,  dans  son  oraison  fu- 
nèbre de  saint  Basile  ,  nomme  cet  asyle  une  ville 
en  abrégé. 

Mais  c'est  trop  nous  arrêter  dans  les  contrées 
dépendantes  de  Rome;  c'est  au  cœur  de  l'antique 

I.  18 


274  HISTOIRE    DE   LK   ROYAUTÉ. 

empiref  mainleiiaoi  au  centre  d'une  puissance  dou- 
▼elle»  qu'il  faut  nous  transporter  par  la  pensée, 
pour  y  retrouver  la  môme  transformation  ,  iden- 
tîqqe  dans  ses  causes  qsoique  incomparablement 
agrandie  dans  ses  résultats. 


m 


CARACTÈRB  ARISTOCRATIQUE  DELA  PAPAUTÉ.  —  LA FiODALITÊ 
GOUVERNE  LE  PONTIFICAT  DU  QUATRIÈME  SIÈCL  B  AU  ONZIÈME. 
— LES  PAPES  DE  CETTE  ÉPOQUE  SONT  PATRICIENS.-—  CHAQUE 
PAPE  VEUT  METTRE  L'HÉRÉDITÉ  DANS  SA  FAMILLE.  —  LA  DO- 
NATION DE  CONSTANT  AIN  SAINT  SYLVESTRE  N'EST  POINT  IM- 
PROBABLE. —  LE  CLERCÉ  DE  ROME  SE  SUBSTITUE  AU  SÉNAT. 

—  PARTI  ARISTOCRATIQUE.  LE  PAPE  DAMASE.—  PARTI  DÉMO- 
CRATIQUE.—L' ANTIPAPE  URSIN.  —  ÉCLAT  DE  LA  PAPAUTÉ 
PATRICIENNE.  —  LUXE  DE  L'EGLISE  PRIMITIVE.  —  SAINT 
LÉON.  —  PATRIARCHAT  DE  CONSTANTINOPLE.  —  SUPRÉMATIE 
ET  SUPÉRIORITÉ.  —  RÉSISTANCE  DES  ÉVÉQUES  AU  PAPE.— 
RÉSISTANCE  DES  MOINES  AUX  ÉVÉQUES.  —  HAUT  ET  BAS 
CLERGÉ  DÉJÀ  DISTINCTS.  —  MONACHISME.  —  SAINT  MARTIN 
DE  TOURS.  —  ESSAI  DE  L'ÉPISCOPAT  DÉMOCRATIQUE.  —  LE 
CLERGÉ  INFÉRIEUR  APPELLE  LES  BARBARES.  —  SALVIBN.  — 
LES  ÉVÉQUES  LES  APPELLENT  A  LEUR  TOUR.  —  SAINT  REMT. 

—  LA  FRANCE.  ' 


Dès  son  origine,  surloiU  depuis  Constantin,  la 
papauté  avait  pris  un  rapide  essor  ;  les  actions  per- 
sonnelles des  papes  depuis  saint  Sylvestre  jusqu'à 
saint  Léon,  nous  sont  peu  connues,  maïs  des  mo- 
numents irrécusables  nous  attestent  T importance 
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de  leur  office^  la  grandeur  de  leur  posilion,  l'éten- 
due de  leur  pouvoir.  Tant  que  la  persécutioa 
païenne  sévit  contre  la  foi^  la  condition  de  Tévèque 
de  Rome  fut  celle  de  tout  Tépiscopat  chrétien. 
Choisi  dans  l'ombre,  caché  dans  les  catacombes, 
quelquefois  oublié,  plus  souvent  martyr,  il  donnait 
aussi  Texemple  de  la  constance  et  du  courage  ;  il 
confessait  la  foi  et  versait  son  sang  pour  elle;  en 
un  mot,  il  vivait  et  mourait  de  cette  vie  et  de  celte 
mort  terribles  des  premiers  chrétiens,  non  pas  dif- 
féremment de  ses  frères,  mais,  avec  quelque  chose 
de  plus  éclatant,  de  plus  auguste  et  de  plus  au- 
torisé. 

Le  règne  de  Constantin,  la  translation  de  l'em- 
pire à  Bjrzance,  voilà  les  origines  politiques  du 
Saint-Siège;  elles  nous  occuperont  seules.  Nous  ne 
remonterons  pas  au  delà.  Nous  Ta  vouerons  toute- 
fois, l'inQuence  de  la  papauté  était  alors  pure- 
ment morale  ;  elle  ne  s'exerçait  que  sur  les  fidè- 
les ;  et  sans  entrer  dans  la  question  de  supréaiatie 
religieuse,  sans  examiner  d'après  la  synonymie 
les  mots  suprématie  et  supériorité^  il  faut  convenir 
que  jusqu'à  Jules  !*',  l'influence  politique  de  Rome 
chrétienne  n'était  pas  encore  née.  D'ailleurs ,  le 
rang  ecclésiastique  de  l'évéque  de  Rome  ne  con- 
stituait pas  sa  puissance  tout  entière.  ReprésentaDi 
des  classes  patriciennes  comme  tous  ses  collègues , 


r 
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ii  exerçait  celte  prérogative  avec  d'autant  plus  d'é- 
ciat  qu'il  marchait  à  la  tête  de  l'aristocratie  urbaine. 

A  Rome  comme  dans  le  reste  de  l'empire,  l'élec* 
tion  de  Tévéque  était  faite  en  apparence  et  en  prin- 
cipe, par  le  clergé  et  le  peuple  réunis  ;  mais  là,  plus 
qu'en  aucun  lieii  du  monde ,  le  patriciat  domi- 
nait les  autres  classes.  Le  nombre  des  prôtres  y 
était  dans  une  disproportion  préméditée  avec  la 
population  ;  au  commencement  du  cinquième  siè- 
cle, il  y  avait  en  tout  à  Rome  soixante-seize  prôtres 
pour  vingt-quatre  églises  (i),  et  quant  au  peuple,  il 
était  là  plus  qu'ailleurs  entre  les  mains  de  l'aristo- 
cratie. 

Lorsque  Constantin  transporta  à  Byzance  une 
Rome  factice  et  un  sénat  improvisé,  la  majeure 
partie  du  patriciat  romain  ,  celle  qui  tenait  au  sol 
par  l'indépendance,  la  richesse  et  Tànciennetô  des 
traditions,  demeura  dans  l'ancienne  capitale.  L'in- 
dépendance résulte  suffisamment  du  fait  même;  les 
courtisans  les  plus  pressés,  qui  vivaient  de  la  cour 
et  des  approches  du  pouvoir,  émigrèrent  à  Gon- 
stantinople.  Les  richesses  des  patriciens  demeurés 
à  Rome  étaient  immenses.  La  fortune  des  pairs 
d'Angleterre  les  plus  opulents,  n'en  donne  qu'une 
idée  approximative  (2),  et  si  nous  en  jugeons  par^ 

(1)  Gaizol  ;  hist.  de  la  Givilis. 

(i)  Selon  Olympiodore,  écrivain  du  troisième  aiède,  cité  par 
Fliolius,  un  grand  nombre  des  riches  sénateurs  tiraient  de  leur 
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les  témoignages  d'AmmieD,  de  ClaodteD ,  de  Cas- 
sîodore,  ^.la^grande  aristocratie  tenritoriale ,  était 
propriétaire  de  palais  dans  Rome ,  de  champs,  de 
jardins  ^et  de'  métairies ,  quelquefois  de  villes  en- 
tièresy  non  seulement  ""en  Italie,  mais  en  Grèce  et 
en  Ash.  \e  reste  de  ce  haut  patriciat  décimé,  sans 
être  anéanti  ,  n*avait  point  quitté  sur  les  pas  de 
Constantin,  ses  pénates,^ses  autels  domestiques  et 
les  images* denses  ancêtres. 

Le  sénat  de  ^zance  était  composé  d'hommes 
nouveaux,  d'opulents  parvenus.  Pm  de  familles 
anciennes  y  avaient  envoyé  des  représentants  :  ils 
n'avaient  même  de  la  GurieVomaine  que  le  nom,  et 
peut-être  le  règlement.  Non  seulement  ce  sénat  dé- 
pendit de  l'empereur  par  le  fait,  maison  principe. 
Loin  qu'il  tti  la  source  imaginaire  des  lois  et  des 
honneurs,  on  pourrait  conclure  de  quelques  pa* 
rôles  du  rhéteur  Themistius,  qu'il  n'avait  pas  même 
le  droit  d'initiative. 

L'amiocratie  de  Rome  devait  être  peu  jalouse 
d'une  telle  assemblée.  Hors  de  la  vue  des  em* 
pereurs  >  plus  encore  qu'en  leur  présence ,  \k , 
comme  partout,  elle  s'empara  des  élections  mu- 
nicipales ,  et  porta  ses  membres  ou  ses  protégés 

patrioioioe  un  revenu  de  quatre  mUIe  livres  pesant  d'or^  environ 
quatre  millions  de  francs,  sans  compter  leur  provision  de  blé  et  de 
fins,  qu'on  peut  évaluer  à  un  tiers  de  h  somme  préoédesle. 
Gibbon^  cbap.  XXXI. 
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au  aiège  de  la  grande  ville.  Tout  ce  que  doua  avons 
dit  plus  haut  s'applique  encore  mkian  à  ROtne 
qu'aux  municipes  des  provinces,  mais  tant  que  les 
empereurs  d'Occident  flottèrent  eux-mêmes  entré 
les  divers  cultes  et  les  diverses  hérésies ,  l'épis* 
copatde  la  métropole,  placé  sous  leurs  regards  et 
sous  leur  main  comme  pouvoir  politique ,  vacilla 
au  vent  de  leur  fortune.  L'évéque  n'était  pas  ad- 
mis dans  le  gouvernement,  et  n'en  était  pourtant 
pas  exda  ;  Tincertitude  qui  régnait  sur  loat,  s'é- 
tendait aussi  sur  lui.  Que  pouvait  être,  ea  effet, 
le  chef  chrétien  d'une  ville  remplie  de  païens  et 
fumante  du  feu  des  sacrifices?  Le  pasteur  occuhe, 
ou  du  moins  exceptionnel ,  d'une  population  frac- 
tiosimée.  Gomme  membre  d'une  aristocratie  puis- 
sante, il  acq»t  de  bonne  heure  une  prépondérance 
plus  décisive ,  surtout  plus  générale.  Il  n'occupa 
aucun  rang  précis  dans  la  hiérarchie  ofiicieHe  ; 
mais,  par  le  vague  même  de  ses  fonctions ,  il  put 
asercer  une  influence  souvent  supérieure  â  Celle 
des  autorités  constituées. 

D'abord,  à  peu  d'exceptions  près ,  depuis  Cote- 
stan  tin  jusqu'à  Tbéodose,  l'évéque  de  Rome  fût  tou- 
jours Romain  (1). 

(4)  Depuis  Saial  Marcsilin  jusqu'à  Saint  Zosime,  il  n'y  a  d'au- 
tre exoépiion  que  : 

Sainl  Eusèbe,  grec année  310 

Saint  M  ililiade  ou  Mclchiade  y  africain  .   .      —    311 
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Le  PonAfical  d' Anastase,  source  principale  des  ori- 
gines de  la  papauté,  n'étale  point  à  la  vérité,  comme 
les  agi(^raphes  gaulois,  la  pourpre  et  les  faisceaux 
consulaires;   mais,  par  cette  omission  môme,  il 
semble  s'en  reposer  sur  une  opinion  établie.  Le 
soin  avec  lequel,  en  parlant  des  papes,  il  fait  men- 
tionner des  noms  de  leurs  pères,  le  retour  de  ces 
noms,  la  grandeur  connue  de  quelques  uns  d'entre 
eux,  garantissent  leur  importance.  H  dit  Sirice  fils 
deTiburce,  ou  Boni  face  fils  de  Joçonde,  comme  il 
dit  Grégoire  fils  de  Gordien;  Tiburce  et  loconde^ 
maintenant  oubliés,  étaient  alors  aussi  connus  que 
Gordien.  D'ailleurs,  à  une  époque  où  les  noms  de 
famille  de  la  république  commençaient  à  tomber 
en  désuétude,  il  suffisait  du  prénom.  Si  Anaslase 
ajoute  quelquefois  l'épithète  dHinlusUr^  ce  n'est 
point  comme  signe  d'une  iliustralion  relative,  mais, 
comme  protocole  positif^  analogue  à  nos  titres 
d'excellence  ou  d'altesse.  Quelquefois,  à  la  vérité  > 
on  voit  élire  le  diacre  ou  le  secrétaire  du  dernier 
pape  :  Damase  était  secrétaire  de  son  prédécesseur 
Libère.  Ces  exceptions  sont  naturelles  ;  si  Faristo- 
cratie  choisit  quelquefois  parmi  ses  clients,  au  lieu 
de  s'arrêter  à  ses  membres ,  tel  a  été  partoM  son 

SaÎDt  Zozime,  «çrec —    4i7 

Ltt  pape  Damase  a  longtemps  passe  poar  espagnol,  sur  la  foi  du 
Pontifical  d'Anastase^  complaisamment  répété  par  tous  les  écrirans 
eodésiastiques  de  l'Espagne  ;  mais  Tillemont  a  prouvé  sans  ré- 
plique qu'il  était  romain. 
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génie.  Partout,  à  défaut  de  ses  prodoits  natu- 
rels, elle  a  enté  sur  son  vieux  tronc  des  fruits 
étrangers,  mais  abondante.  Toute  aristocratie  vé- 
ritable (je  ne  dis  pas  toute  noblesse)  en  a  usé 
ainsi.  Au  surplus,  cette  connexion  des  idées  d'é- 
piscopat  et  d'aristocratie  se  retrouve  &  Rome  jus* 
que  sur  le  bûcher  des  martyrs.  Pendant  la  persé- 
cution de  Diociétien,  on  attribua  au  pape  Gaïus 
une  prétendue  par^&té  avec  ce  prince.  L'élec- 
tion des  évéques  de  Rome  était  une  occasion 
fréquente  de  luttes  dans  l'aristocratie  urbaine. 
Leurs  richesses  excessives^  à  partir  du  qaa- 
trième  siècle ,  pouvaient  avoir  deux  sources 
diffi^entes  :  leurs  patrimoines  qu'ils  oonservaient 
en  qualité  de  sénateurs  et  de  consulaires,  et  les 
donaJmmenses  de  la  caste  dont  ils  étaient  issus. 
On  trouve  dans  le  Pontifical  le  détail  de  ces  dons, 
les  femmes  surtout  y  contribuaient  avec  ardeur  : 
au  cinquième  siècle  la  matrone  Glaphyra,  pa- 
tricienne opulente  du  rang,  des  illustres,  fut  en 
quelque  soifte  l'avantcioureur  de  la  comtesse  Ma- 
tbilde  (i).  Je  sais  que  le  livre  d'Ânastase  passe 
pour  suspect^  qu'on  a  révoqué  en  doute  presque 
toutes  ses  assertions,  surtout  la  donation  de  Con- 
stantin au  pape  Sylvestre.  Les  écrivains  ecclésias- 
tiques les  plus  prévenus  en  faveur  du  Saint-Siège 

(1)  ce  Glaphyra  illfistris  faciens  de  proprio  fundamenlo  Basi- 
licam  Beato  Petro.  »  (  Liber  Pontif.;  in  S.  Symmacb.  ] 

I.  iS' 
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ont  éTÎlé  de  loucher  à  cette  matière  ;  soyons  plas 
hardis,  et  demandons-iious  ce  qu*il  y  a  d'extraor* 
dinaire  ou  d'inusité  dans  une  telle  donation  ?  Cet- 
tes,  Constantin  n'a  pas  assuré  à  Sylvestre  la  pro- 
priété de  Rome  ;  mais  cette  interpolation  est  ré- 
cente i-  elle  se  trouTO  dans  les  fausses  décrétales 
d'Isidore,  compulsées,  nous  le  prouverons  (1),  à 
la  fin  du  neuvième  siècle  et  dans  les  faux  actes 
d'un  prétendu  concile,  sous  le  pape  Sylvestre, 
fabrication  sortie  de  la  môme  officine.  11  n'est 
point  vrai,  comme  le  prétend  le  faussaire,  que  le 
pape  ait  reçu  de  Constantin  le  sceptre  et  le  dia- 
dème ;  mais  on  peut  croire  aisément  que  les  em- 
pereurs rivalisèrent  avec  les  riches  particuliws,  de 
libéralité  envers  l'Eglise  de  Rome.  De  telles  ofiGran* 
des  sont  communes  dès  te  troisième  siècle,  c'est  .à 
dire  dès  l'avènement  du  christianisme  à  l'empire  : 
il  y  en  a  mille  exemples,  et  si  on  rejette  celle  de 
Constantin,  parce  qu'Anastase  ya  joint  l'histoire 
de  cet  empereur  guéri  de  la  lèpre  par  le  pape,  j'a- 
jouterai que  ce  fait,  vrai  ou  faux,  ne  répugne  ni  à 
l'esprit  de  ces  temps  ni  à  la  raison  générale.  Les 
maladies  cutanées  étaient  alors  ordinaires,  les  em- 
pereurs n'y  étaient  pas  seuls  inaccessibles,  le  César 
Galerius,  peu  de  temps  auparavant,  semble  avoir 
succombé  à  an  mal  de  cette  nature  ;  si  Constantin 

(1)  Voir  Dotre  livre  X,  T.  11,  p.  491. 
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a  trouvé  plus  de  science  et  des  remèdes  plus  effica- 
ces i  Rome  que  partout  ailleurs,  s'il  les  a  reucontrés 
dans  révêque  placé  naturellement  à  la  tète  des  hô- 
pitaux et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  guérison 
de  Thomme,  il  devait  en  être  logiquement  ainsi. 

Ces  donations  qui  s'étendirent  jusqu'en  Grèce, 
en  Sicile  et  en  Afrique,  formèrent  de  bonne  heure 
un  immense  patrimoine  au  Saint-Siège.  De  telles 
richesses  devinrent  aisément  l'objet  de  l'ambi- 
tion d'une  aristocratie  puissante;  quelques  grandes 
familles  tentèrent  de  la  rendre  héréditaire.  Mar* 
celiin  et  Jean  Mercure  étaient  l'un  et  Tautre  fils  de 
ProjectuSi  ce  qui  au  surplus  n'est  point  un  nom 
de  famille,  mais  saint  Agapet  et  son  petit  fils  saint 
Grégoire-le-Grand  étaient  positivement  l'un  et  l'au- 
tre de  l'illustre  maison  des  Gordiens  (1). 

Les  principales  autorités  de  Rome,  à  cette  épo- 
que, étaient  constituées  ainsi  :  le  sénat  héréditaire. 
—  Le  préfet  de  Rome,  chef  de  l'administration, 
premier  juge  de  la  commune;  sa  juridiction  s'éten- 
dait en  droit  même  sur  les  sénateurs.  Nous  ver- 
rons combien  ce  droit  était  illusoire  dans  l'exécu- 
tion. —  Le  vicaire  de  Rome,  sous  les  ordres  du- 
quel était  placé  le  préfet  de  l'Annone,  magistrat 
préposé  aux  vivres.  —  Le  préfet  des  veilles  ou 
commandant  de  la  place.  —  Le  comte  de  Rome, 

(1)  Voir  le  présent  ouvrage,  livre  V,  T.  11,  p>  U. 
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c'est  à  dire  rinspeetcur  des  monuments  pu- 
blics. —  Le  comte  du  port,  des  acqueducs;  et€. 
Tous  ces  pouvoirs  étaient  impuissants  ;  pres- 
que toujours  divisés  par  des  querelles  intes- 
tines y  ils  joignaient  à  cette  cause  de  faiblesse  une 
dépendance  et  une  crainte  perpétuelle  des  nom* 
breux  événements  qui  se  jouaient  alors  de  la  des- 
tinée humaine.  Au  milieu  d'une  instabilité  géné- 
rale^ il  n'y.  avait  de  stable  dans  Rome  que  le  sé- 
nat et  l'évoque,  son  représentant  immédiat.  Dès 
qu'une  cause  grave,  dès  qu'un  péril  imminent  exi- 
geait une  intervention  supérieure  à  celle  des  autori- 
tés officielles,  le  peuple  recourait  au  sénat9  qui 
déléguait  ses  pouvoirs  au  pape;  c'est  ainsi  qu'au 
nom  des  sénateurs  de  Rome,  saint  Léon  négocia 
avec  deux  chefs  barbares,  Attila  et  Genséric.  Mais 
le  négociateur  était  plus  puissant  quele  corps  dont 
il  semblait  l'interprète;  aussi,  dansquelques  bulles 
postérieures,  le  nom  de  sénat  est-il  attribué  hardi- 
ment au  clergé  de  Rome  (i). 

Depuis  Constantin  elle  était  devenue  sous  le  nom 
de  république ,  titre  qu'elle  ne  perdit  jamais ,  une 
sorte  de  ville  libre  que  je  comparerai,  pour  éclair- 
cir  ma  pensée  ,  aux  villes  anséatiques  du  nord 
de  l'Allemagne,  s'il  est  possible  d'assimiler  des 
résultats  analogues,  amenés  par  des  causes  ab 

(1)  Greg.  P.  I.  Bull.  ad.  Brunech.  Reg. 
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solument  différentes.  Dans  la  Hanse-Teutonique, 
raristocratîe  naquit  du  commerce;  à  Rome,  elle 
se  maintint  et  se  fortifia  par  la  propriété  territo- 
riale. Nous  y  avons  bien  vu  un  préfet  ou  un  comte; 
mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  magistral  était 
sans  autorité  réelle,  à  peine  était-il  en  état  depoui'- 
voir  à  Tordre  matériel  ou  à  Papprovisionnement  de 
la  cité.  Peut-être  lorsque  deux  partis  trouvaient 
en  présence,  ces  préfets  ou  comtes  pouvaient- ils 
donner  de  la  force  à  l'un  d'eux ,  en  lui  apportant 
l'appoint  de  l'autorité  impériale;  mais  plussouvent 
leur  adhésion  frappait  d'impopularité  la  faction 
qu'ils  adoptaient.  Dans  tous  les  cas ,  ils  n'avaient 
aucune  influence  sur  les  passions  et  les  démarches 
des  partis. 

Les  troubles  qui  précédèrent  et  suivirent  l'élec- 
tion du  pape  Damase,  présentent  un  tableau  animé 
de  cette  situation.  A  Jules  P'  avait  succédé  Li- 
bère, sous  le  règne  de  Constantius  fils  de  Constan- 
tin. La  vie  de  <^e  pape  n'avait  été  qu'unesuite  d'in- 
fortunes et  de  contradictions,  un  mélange  de  force 
et  de  faiblesse.  Défenseur  de  saint  Athanase,  persé- 
cuté par  un  empereur  arien,  Libère  était  l'élu  de 
l'aristocratie  romaine.  Les  matrones  surtout  lui 
étaient  dévouées  ;  elles  avaient  favorisé  son  avène- 
ment, car  les  grandes  dames  de  Rome  prenaient 
la  part  la  plus,  vive  aux  élections  pontificales.  Dans 
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la  crainte  d^uDeémeule,  il  fallut  enlever,  de  nuit,  le 
pape  en  secret,  et  l'envoyer  à  Milan.  Constant! os  s'y 
trouvait  alors.  Après  des  offres  insidieuses  de  la  part 
de  ce  prince  et  une  résistance  noblement  obstinée 
de  Libère,  le  pape  fut  exilé  à  Bérée  en  Bythinie. 
Toute  la  haute  aristocratie  de  Rome  se  ressentit  de 
cet  événement^  elle  éprouva  des  persécutions  ou  du 
moins  des  craintes  ;  tes  matrones  se  cachèrent  dans 
leurs  villas  ,  les  satellites  de  Gonstantius  por-- 
térent  l'effroi  dans  les* demeures  patriciennes.  En 
l'absence  de  Libère ,  le  prêtre  Félix  fut  installé 
pape,  par  rescrit  impérial  ;  cet  intérim  dura  trots 
ans. 

L'empereur  s'apaisa  enfin  ;  comment  Libère 
parvint-ii  à  le  fléchir  ?  les  opinions  sont  diverses. 
On  croit  généralement  qu'il  regretta  Rome  et  fai- 
blit ;  mais  soil  qu'il  ait  signé  un  formulaire  arien 
ou  semi-arien,  soit  qu'il  ait  souscrit  au  premier  ou 
au  second  concile  de  Sirmium  ;  passons  vite ,  sur 
la  dure  accusation  de  saint  Jérôme  (1)  ;  il  n'y  a  nul 
plaisir  à  charger  un  pape  d'hérésie. 

Rome,  privée  de  son  pontife^  s'était  divisée  en 
deux  factions.  Il  y  eut  alors  pour  la  première  fois 
depuis  la  chute  de  la  république,  un  parti  popu- 

(1)  «  Liberius  uedio  victus  exilii  et  in  hereiîcam  pravitaiem 
subscribens,  Romam  quasi  victorintraverat.  nHierony.  Chron.  ad 
Euseb. 
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taire  à  côté  du  patriciat  ;  l'empereur  Gonslantius 
Mutlfit  ce  parli  dont  le  pape  ou  anti-pape  Félix  II 
{rEglise  n'a  pas  prononcé)  est  évidemment  Tex- 
pression.  Ce  Félix,  propriétaire  d'une  mauvaise 
petite  métairie  auprès  d'Osde  sortait  probable- 
ment de  race  plébéienne  (1);  son  rival  au  contraire 
était  l'élu  de  la  noblesse.  En  le  renvoyant  i  Rome, 
Gonstantius  avait  cédé  aux  vœux  des  patriciens  et 
surtout  aux  prières  des  dames.  Après  la  défaite 
de  Magnence,  le  fils  de  Constantin  jusqu'alors 
étranger  dans  sa  capitale,  y  vint  pour  la  première 
fois;  il  s'y  montra  dans  un  appareil  ridiculement  fas- 
tueux ;  une  foule  d'eunuques  suivaient  son  char  de 
triomphe ,  l'or  et  les  diamants  brillaient  sur  ses 
habits.  A  peine  avait-il  passé  les  portes  ,  qu'il  vit 
venir  à  sa  rencontre  une  troupe  de  femmes  plus 
nombreuse  que  sa  suite  impériale  et  plus  parée  que 
lui-même  ;  leurs  maris  n'avaient  osé  ni  les  sup- 
pléer ni  môme  les  accompagner.  Revêtues  de  leurs 
pins  superbes  atours,  ces  filles  des  Scipions  et  des 
Gracqnes,  belles  sans  doute  et  imposantes,  venaient 
redemander  leur  évêque  à  cet  empereur  si  petit 
devant  eHes  et  devant  Rome.  Constantius  balbutia 
Tapolegie  de  Févêque  intrus;  mais  la  majesté  de  ces 
Gornélies  chrétiennes  le  dompta.  Il  leur  promit  le  ' 
retour  de  leur  pasteur  et  leur  tint  parole  ;  Félix  II 

(1)  «  Félix  depositus  de  episcopatu  habitavit  in  Pnediolo  suo, 
via  portnensi.  »  Lib.  Pontif.  in  Liberio. 
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fut  écarté.  11  chercha  pourtaot  à  sedéfeadre  et  re- 
parut même  par  la  suite;  raristocratie  victorieuse 
le  repoussa  vigoureusement.  L'influence  des  fem- 
mes sur  les  élections  pontificales  probablement 
contemporaine  des  premiers  siècles,  existait  alors 
dans  toute  sa  force;  elle  était  tellement  inhérente 
aux  mœurs,   aux   usages,  aux  souvenirs  mêmes 
du  peuple  Romain ,  que  nous   la  verrons   tra- 
verser les  Ages  pour  ne  s'éteindre  qu'au  dixième 
siècle  étouffée  par  ses  propres  excès,  et  parvenue 
à  ce  degré  d'audace,  à  ce  comble  d'abus  qui  fait 
crouler  les  institutions  les  plus  anciennes  alors 
môme  qu'elles  semblent  solides  et  triomphantes. 
La  puissance  patricienne  représentée  par  les  femmes 
avait  donc  ramené  à  Rome  le  pape  légitime  et  sus- 
pendu la  lutte  entre  les  deux  factions.  Cette  lutte 
néanmoins  survécut  à  Libère,  et  l'élection  de  Da- 
mase  I"  son  successeur,  en  présenta  un  exemple 
plus  frappant  encore.  Le  diacre  Damase,  selon  ses 
apologistes,  avait  été  un  ami  fidèle  et  dévoué  du  der- 
nier pape  (1),  selon  d'autres  (2)  il  abandonna  et  tra* 
hit  son  maître.  Ces  obscurités  sont  impénétrables, 
on  peut  cependant  conjecturer  sur  ces  mâmes  don» 
nées  ,  que  Damase  fut  un  homme  de  parti,  coura- 
geux et  habile^  et  non  un  humble  prêtre  étranger, 
aux  choses  du  monde.  Le  bruit  ne  l'étonnait  point;  et 

(1)  Hier.  £p.  50,  ad  Pam.  c.  7. 
(9)  Marceil.  Prof,  libel.,  p.  9-3. 
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sans  ajouter  foi  à  ses  ennemis ,  il  est  difficile  de  ne 
point  reconnaître  dans  cet  évéque  le  chef  et  l'organe 
d'une  opinion  puissante.  La  lumière  n'apparaît 
point  tout  à  coup ,  dans  ces  annales  si  confuses  ; 
c'est  un  faible  rayon  qui  luit  sans  éclairer,  au  fond 
de  quelque  sombre  labyrinthe;  mais  enfin,  si  le  fil 
est  presque  invisible,  peut-être  n'est-il  point  perdu  : 
nous  y  consacrerons  tous  nos  efforts ,  avec  succès 
nous  l'ignorons ,  mais  certes ,  avec  une  conscience 
scrupuleuse  et  une  entière  bonne  foi. 

Libère  mort,  deux  concurrents  Ursiu  et  Damase 
se  disputèrent  sa  succession  ;  tous  deux  s'accusè- 
rent réciproquement  d'avoir  abandonné  Libère 
pour  suivre  l'antipape  Félix.  Les  factions  se  par- 
tagèrent y  les  dames  romaines  se  déclarèrent  pour 
Damase,  candidat  de  l'aristocratie.  Son  rival  con- 
duit par  quelques  diacres  dans  un  coin  obscur 
de  la  basilique  de  Sicine,  depuis  Sainte-Marie-Ma* 
jeure ,  fut  consacré  par  l'évèque  de  Tivoli ,  con- 
trairement à  l'usage  des  élections  aristocratiques , 
qui  déférait  cet  honneur  à  l'évèque  d'Ostie  (1). 
Le  oboix  de  l'évèque  rural  de  Tivoli ,  semble  in- 
diquer l'influence  des  hommes  de  la  campagne 
romaine  opposée  au  parti  intérieur  de  la  ville  ,  et 
peut-être  aussi  la  protection  de  quelques  familles 
dominantes  dans  les  montagnes.  Peut-être  y  avait-il 
rivalité  entre  une  aristocratie  toute  nouvelle,  sortie 

(1)  Hier.  Chr.  an.  307. 
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du  peuple  et  le  vieux  patriebl  séuatorial.  E^e  nom 
même  du  eandidal  populaire  ne  seiablecaitril  pM 
forlifier  une  telle  ooiqeclure  el  daos  cel  anlipsifM^ 
Ursin ,  sacré  hors  de  renceinte  de  Rome,  uepow- 
r9^l-*on  pas  recoonallre  le  premier  des  Orsîni  (4)? 

Quoiqu'il  en  soit,  i  celte  nouveU^  inopinée Da- 
mase  ramassa  en  toute  hA^e  de^  bpmmes  propres  i 
un  coup  de  main  :  des  spadassins,  des  esclaves,  des 
cochers  du  cirque,  enfin  toute  cette  race  déter- 
minée, mercenaire,  courageuse,  qioi  servait  au 
plaisirs,  du  public  et  k  la  défensç  des  classeï  ri- 
ches, clientelie  domestique  encore  nombreuse  à  la 
sifite  de  Taristocratie  romaine  ;  re^te  de  bandits 
qui  n'étaient  plus  des  gladiateurs,  saps  être  enccm 
des  sbires.  Damase  les  arma  de  bâtons  et  d*épées  et 
les  envoya  s'emparer  de  la  basilique  dq  Jules.  HbJ^ 
gré  sa  vieillesse,  car  il  avait  soixante  ans,  il  mar- 
cha lui-mf^e  i  leur  tôte.  Après  un^  combat  el  des 
massacres,  il  fut  proclamé  év^ue  de  Rome.  Tiel 
est  du  moina  le  récit  du  parti  oppœé;  il.  a  été 
rcilpté  ps^,  les  amis  de  Damage  ;  c'est  au  lecteur 
à  juger  si  des  détails  ans^  précwf .  pcAveQt  fttra  en- 
tièrejqeut  inventés. 

Une  chose  qerfatne,  c'e«t  qu'il  y  eut  schisme  et 
que  le.  désordre,  fui  extrême.  Pair  une  anomalie 
sipgulièr/e,  l^Si-  n\a|^strat$  étaient  pttens*  GeUe 

(i)  Noos  ii'igoorons  pas  que  la  généalogie  officielle  de  la  mai- 
son des  Ursins,  ne  se  rapporte  nullement  à  cette  coafecuire. 
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fausse  position  devait  leur  donner  peto  d'a'utoi^ité 
dans  des  questtions  éicfusiVément  chrétiennes; 
aussi  ne  furettt-ils  obéis  jpikr  aucune  des  deux  fac- 
tions. Les  chrétiens  devenaient  déjà  indé^nc&ï^ls 
de  la  hiérarchie  officielle  et  la  (Papauté  s'élevait  au- 
dessus  de  la'  préfecture  de  Rôibe.  JnVentiusr,  in- 
vesti de  cette  dignité  et  Julien,  comte  dès  viVreS» 
n'ayant  pu  rien  gagnei'  par  la  per^suasîôn,  sëvii^ent 
contre  le  parti  populaire  ;  ilfiT  edvôyèicènl  Drsih'en 
exil  avec  deux  de  ses  diacres.  Ils  voulaient',  dit  le 
prôtre  Mart:ellin,  plaire  à  Damase  qui  les  avait 
gagnés,  ou  plutôt  ils  le  sentaient  soutenu  par 
le  sénat  et  lès  hautes  Classes,  tandis  que  son  ad- 
versaire ne  s'appuyait  d^ne  sur  une  minorité  im- 
puissante. Indifférents  au  fond  de  la  querelle,  ils  se 
prononcèrent  contre  le  parti  le  plus  faible.  Peut* 
être  un  choix  n'était-il  plus  en  leur  pouvoir.  Ils 
empêchéréht  Cependant  Damate  de  chasser  de  la 
ville  sept  prêtres  dévoués  à  Drsin ,  qui  se  retiré- 
rent  bien  accompagnés  dans  la  basilique  de  Si- 
cine. 

L'infatigable  Damase  fit' encore  le  siège  de  cette 
église.  A'  latèie  de  ses  sectateurs  et  de  son  clergé 
armés  de  bâtons,  d^épées,  de  haches,  il  parut  tout 
àeoupdevant  la  basilique,  à  hufit  heures  du  matin. 
Les  uns  en  brisèrent  les  portes,  ou  y  mirent  le  feu, 
et  entrèrent  par  effraction  ;  les  autres  découvri- 
rent le  toit  et  attaquèrent  à  coups  de  tuiles  les 
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partisans  d'Ursin;  cent  soixante  hommes  ou  fem- 
mes de  cette  faction  furent  tués,  sans  compter  les 
blessés.  Ces  détails  sont  omis  par  Rufin,  écrivain 
orthodoxe,  qui  cependant  n'en  conteste  aucun  et 
les  confirme  tous  en  se  bornant  à  dire  que  Tordi- 
nation  illégitime  d'Ursin,  causa  une  telle  sédition 
ou  plutôt  une  guerre  civile  si  acharnéet  que  le  liea 
de  la  prière  fut  rempli  du  sang  des  hommes.  Le  té- 
moignage si  modéré  d'Ammien  confirme  ces  ren- 
seignements. Quoique  païen,  son  impartialité  est 
reconnue.  D'ailleurs,  nous  le  répétons,  c'étaient 
des  faits  publics  et  avérés,  vainement  contestés  de- 
puis ;  et  le  sage  Tillemont  que  nous  suivons  ici 
d'aussi  près  qu'il  nous  est  possible,  ne  cherche 
pointa  les  atténuer  j  il  raconte  sans  se  prononcer. 
Enfin,  Damase  demeura  vainqueur  non  seulement 
de  son  adversaire,  mais  de  l'autorité  publique  elle- 
même;  car  le  préfet  Juventius  ne  pouvant  ni  punir 
ni  rechercher  ces  désordres,  se  retira  hors  de  la 
ville.  Le  pape  devint  alors  réellement  le  maitre  de 
Rome.  Cependant  la  réaction  ne  se  fit  pas  atien- 
dre.  Au  bout  de  trois  jours,  les  partisans  d'Ursin 
relevèrent  la  tète.  11  s'ameutèrent  contre  Damase 
et  le  raillèrent  du  zèle  que  les  dames  avaient  fait 
éclater  en  sa  faveur  ;  ils  lui  intentèrent  une  accu- 
,  sation  d'impureté,  trop  mal  fondée  pour  être  ad- 
mise. Damase,  dit  saint  Jérôme,  était  un  docteur 
vierge  de  l'Eglise  vierge.  La  faveur  publique  sem- 
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bla  cependanl  l'abandonner  ;  les  violences  de  ses 
sicaires  l'avaient  personnellement  rendu  odieux. 
Ces  lattes  de  deuxévéques  chrétiens  amusaient  les 
polythéistes.  On  se  rappelle  ce  passage  si  souvent 
cité  d' Amroien  qui  s'indigne  de  l'ardeur  ambitieuse 
d'Ursin  et  de  Damase  ;  il  avoue  cependant  qu^à  en 
juger  par  te  faste  qui  accompagne  Tépiscopat  ro-, 
main 9  il  semble  digne  d'être  convoité  à  tout  prix. 
«  Là,  rien  ne  manque,  dit-il,  ni  les  pffrandes  des 
matrones,  ni  les  chars  pompeux,  ni  les  vêtements 
magnifiques;  les  tables  des  évêques  de  Rome  sont 
splendidement  couvertes  et  somptueusement  ser- 
vies, leur  luxe  l'emporte  sur  les  tables  royales  (i).» 
Cette  révolution  intime  du  pontificat  ne  tarda 
pas  à  se  manifester  par  un  changement  extérieur. 
Ammien  Poppose  à  l'humilité  des  évoques  de  pro- 
vince, modestes  et  pauvres,  contents  d'habits  gros- 
siers et  d'une  table  frugale;  à  l'en  croire,  le  pré- 
texte qu'ils  allèguent ,  est  la  grandeur  du  nom  de 
Rome.  Mais  Ammien  se  trompe,  ce  n'est  pas 
un  prétexte.  L'évéque  de  Rome  n^était  plus  un 
apôtre  chaussé  de  sandales  d'écorce  et  marchant 
dans  la  poussière  des  sentiers,  un  bâton  blanc  à  là 
main.  C'était  désormais  un  patricien,  un  Pontàfex 

(1)  a  Cvln  id  adepUy  futoii  sint  iu  aecori,  at  ditentnr  obiatloiii- 
bas  malroiianini^  procedantque  vehkidisiiuidentescirciijnspecte. 
yestiti^  epulas  curantes  profusas,  adeo  ut  eorum  oonvivia  regales 
sapèrent  mensas.  v  Anim.  Marcell.  XXVII. 
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Uaximu»,  un  prince  du  sénat,  un  chef  férifabledc 
çette.capitalcdu  mon^e  délaissée  par  les  empereurs. 
Il  exerçait  réellement  le  pouvoir  dont  un  consul , 
un  préfet  du  prétoire,  n'avaient  plus  quQ  le  pom; 
aussi  l'un  de  ces  hauts  dignitaires^  rîllqsfre Pre- 
iextatus  ^  disait-il  à  p^pia^e  Igi-nuèine  :  $  Fais-ipoi 
évèque  de  Rome,  et  je  ine  ferai  chrétien  (!)•  » 
Baronius  et  tant  d'autres  écriyaîqs^  qui  eherchept  à 
infirmer  v^nenient  le  témoignage  d'Amipien ,  ne 
comprei^nent  ni  l'époque  ni  la  situation.  En  niant 
ce  luxe  de  la  papauté ,  ils  pi^nt  le  pouvoir  réel  dont 
elle  était  l'embiéme.  Toutes  ce^  phrases  convenues 
sur  l'humilité  pontificale  peuvent  prouver  place  dans 
le  langage  de  l'ascétisme ,  mais  elles  n'appartien- 
nent point  au  vocabulaire  de  l'histoire.  Avec  la  sim- 
plicité des  apôtres,  les  papes  n'auraiept  pas  civi- 
lisé et ,  pendant  quelques  siècles  ,  gouverné  le 
monde.  Des  dehors  imposants  n'étaifsnt  donc  que 
le  symbole  extérieur  d'une  position  doublement 
fofte.  Appuyée  sur  l'aristocratie  dont  elle  était 
issue,  la  papauté  all^jt  droit  au  pouvoir  suprême* 
L'abdication  du  grand  pontificat  par  les  empe- 
reurs fut ,  qous  l'avoiis  vu,  le  poiq(  de  départ  de 
çet^e  luf  rche  s\9cendante. 

A  partir  de  Libère  et  surtout  de  Damase,  chaque 
im  deytqt  uit  progrès.  Injqocent  I*%  l'un  dias  suc- 
cesseurs de  Damase,  se  constitua  le  juge  sévère  des 

(I)  Hicrony.  £p. 
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hérésies  ;  il  chassa  de  Rome  les  Nôyatiens  et  les  Do- 
nattâtes,  iwictes  paissantes  qui  elles-mêmes  élisaient 
un  évèqoe  romain  dans  les  montagnes;  il  parla  eh 
chef  de  la  chrétienté  &  Gonstantinople  même ,  et 
sûuiifll  Jean  Ghrysostôme  persécuté  par  TAugusta. 
Zosime,  son  successeur,  essaya  une  tentative  non 
moins  hàhlie,  non  moitis  nouvelle^  il  nonîim'â 
Tévéque  d'Arles,  soii  vicaire,  dans  les  Gaules. 
C'était  une  tiouveauté  eu  ces  contrées;  elle  y  sou- 
leva une  vive  opposition. 

EulaliuSi  relu  du  parti  aristocratique  avait  l'ap- 
pui de  Symmaque ,  préfet  ^aîen  de  Rome;  mais 
Boniface,  avec  Tappui  du  pieu  pie,  fit  maltraiter  les 
agents  du  préfet ,  et  l'emporta  sur  son  rival.  Ce 
pape,  dont  l'élection  p^buvait  à  quelle  faiblesse 
était  descendu  le  pouvoir  ithpériàl^  se  signala  par 
une  opposition  vigoureuse  aux  prétentions  de  l'ëvô- 
que  de  Godstantihople.  Il  afTrancihit  encore  de  la 
primatie  d'Arles  les  métropoles  de  Nairbbnne  et  de 
Vienne.  C'est  à  lui  que  remonte  la  politique  ponti- 
ficale qui  constamment  changea  et  déplaça  les 
sièges  métro|>oli(ains  et  les  primaties  pour  les  dis- 
crécfiter  par  la  mobilité ,  et  les  annuler  par  le 
partage. 

GélesCin  ûi  tih  autre  eâsai  :  if  rétablit  dans  ses 
fonctions  et  renvoya  en  Afrique  un  prêtre  excommu- 
nié par  l'église  de  Carthage.  Le  concile  de  cette 
cité  protesta  contre  cetfe  entreprise. 
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Enfin  Léon-ie-Grand>  le  négociateur  apostolique, 
le  modérateur  d'Altila  »  dédaignant  ces  tentatives 
successives,  et  pour  ainsi  dire  mystérieuses,  posa, 
à  la  face  du  monde,  la  première  pierre  de  la  sou* 
veraineté  pontificale.  Être  présent  à  tous  les  con- 
ciles, mais  par  ses  délégués,  jamais  en  personne, 
si  ce  n'est  à  Rome ,  dans  la  chaire  apostolique; 
ne  jamais  s'éloigner  des  canons  de  Nicée  :  voilà 
les  deux  régies  fondamentales  obs^vées  par  tous 
ses  prédécesseurs  et  adoptées  par  lui-^mâme;  mais 
c'était  trop  peu  pour  'Son  grand  coeur.  Le  con- 
cile de  Cbalcédoine  ayant  confirmé  le  canon  du 
second  concile  œcuménique  qui  donnait  la  primauté 
à  Rome  et  concédait  le  second  rang  à  Constan- 
tinople,  en  sa  qualité  de  Rome  nouvelle,  Léon  in-- 
firma  cette  déci$ion  du  concile ,  qu'il  reçut  tout 
entier,  hormis  le  canon  contenant  cette  clause.  11  ne 
voulut  point  souffrir  un  seul  instant  que  la  supré- 
matie de  Rome  fût  établie  sur  des  analogies  poli- 
tiques et  protégée  par  des  souvenirs  païens.  Par- 
lant avec  noiépris  du  concile  de  Gonstantinople, 
rangé  généralement  plus  tard  par  l'Eglise  d'Oc- 
cident comme  dès  lors  par  l'église  d'Orient  au 
nombre  des  conciles  œcuméniques,  il  déclara  ce 
canon  de  nulle  valeur  et  allégua  pour  principal  mo- 
tif de  son  rejet,  le  considérant  tiré  non  de  la  supré- 
malie  religieuse  du  Saint-Siège,  mais  du  rang  poli- 
tique de  Taucienne  métropole  du  monde.  Les  dépu- 
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tés  de  Léon^le-Grandjy  protestèrent  expressément 
contre  la  résolution  du  concile  de  Ghalcédoine,  qui, 
dans  ce  système  ,  donnait  à  révêché  de  Gonstan- 
tinople  le  second  rang  après  celui  de  Rome  (1); 
il  écrivit  avec  force  dans  le  même  sens,  &  l'em- 
pereur Arcadins  et  à  sa  sœur  Pulchérie.  Les 
£giises  de  Jérusalem,  d'Alexandrie  et  d'Antioche» 
étaient  lésées  par  l'élévation  du  siège  de  Gonstanti- 
nopleà  la  primatie  sur  l'Eglise  Orientale.  En  défenr 
dant  la  prérogative  surannée  et  déchue  de  cestrpis 
villes  métropolitaines ,  Léon-le-Grand  sut  se  ga- 
rantir de  la  périlleuse  concurrence  du  patriarche 
de  Gonstantinople  et  semer  la  désunion  entre  les 
divers  sièges  de  TOrient,  qui  seul  pouvait  inquié- 
ter Rome,  exempte  de  toute  concurrence  sé- 
rieuse en  Occident.  Il  y  avait  bien  quelques 
velléités  d'opposition  dans  les  Gaules,  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers  tint  tète  à  saint  Léon;  mais 
ses  tentatives  n'eurent  aucun  résultat,  si  ce  n'est 
de  doubler  la  force  de  son  adversaire.  Placé 
sur  ce  terrain  favorable  Léon-le-Grand  donna  le 
premier  à  sa  cause  l'appui  d'une  science  positive 
et  d'une  politique  profonde,  il  y  appliqua  les  fé* 
condes  ressources  d'un  esprit  subtil  et  d'un  carac- 
tère persistant.  Jusqu'alors  les  papes  n'avaient  pas 

(1)  CoDC.  Chalced.  XX.  Can.  ^  Fleury,  hist.  eccl.  XXVIII,  30- 
33.  — ^  OrsiSt.  Jules,  T.  XXVill,  p.  149  (édit.  in-lS  de  Venise, 
1S96).  --  Neander,  Jtt«4Kti0eH|td^t<.  T.  111;  p.  73«. 
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élé  boiBines  d'nn  génie  supérieur  et  une  cireoB- 
siMce  si  défoforable  {>our  tout  autre  établissement 
avait  favorisé  cette  Rome  à  qui  tout  réussit  tou- 
jours. La  droiture,  la  simplicité  d'esprit  des  pre- 
miers pontifes  les  tint  presque  continuelleilieDt 
éloignés  des  luttes  théologiques  Où  des  intelli- 
gences du  premier  ordre  s'illustraient  Souvent  et  se 
déconsidéraient  quelquefois.  Rome  n'entrait  point 
en  controverse ,  elle  ne  paraissait  guère  dans  le 
Dombat^  ou  ne  paraissait  que  pour  la  décision, 
c'est  à  dire  pour  la  victoire.  Le  pape  fut  de 
bonne  heure  le  président  de  l'assemblée  des 
fidèles.  Il  ne  délibérait  pas  ;  il  résumait  et  fixait 
les  questions.  Tandis  que-  les  défauts  de  carac- 
tère .et  même  les  qualités  les  plus  brillantes  de 
Tesprit  se  réunissaient  pour  précipiter  les  églises 
rivales  dans  le*  cris  et  le  tumulte  de  l'école, 
tandis  que  chaque  concile  devenait  une  arène 
souvent  sanglant^;  une  parfaite  imilé ,  dans  la 
croyance  régnait  à  Rome,  même  au  milieu  des  dés- 
ordres puMicsw  Un  Damase  et  un  Ursin  se  dispu* 
taieni  le  siège  épiscopal  de  la  nlle ,  mais  ila  n'op* 
posaient  l'un  à  l'autre  aucune  diversité  de  dogmes, 
aucune  dissidence  religieuse^  Damase  aurait  com- 
munié de  la  main  d'Ursi»  qui  aurait  pu  donner  à 
Damase  les  dernières  consolations  réclamées  par 
les  mourants.  Rome  seule  présentait  l'exempte  de 
l'unité  dans  le  trouble  et  de  la  paix  dans  le  combat. 
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Le  titre  d'évéque  très  multiplié  dans  la  chré- 
tienté avait  Alors  une  signification  à  la  foie  »upé* 
rieiire  et  inférieure  à  celle  qu'on  lui  attribue  de 
nosjojurs.  te  métropolitain  de  Constaniinople  ou 
d'Antioche  remportait  infiniment  sur  Tarefaevôque 
actuel  de  Paris  ou  de  Tolède  ;  c'était  une  existence 
ionte  djfi&rente ,  une  place  bien  autrement  élevée 
dans  la  cité  et  dans  TEtat.  Edile ,  sénateur ,  juge , 
arbitre,  membre  intégrant  quoique  supérieur  de 
la  commune  et  du  corps  municipal,  il  avait  une 
grandeur,  une  variété  d'attributions  dont  n'ap- 
proche pas  de  nos  jours,  un  cardinal  légal  trô- 
nant dans  Bologne  ou  dans  Perrâre.  Mois,  le  chef 
spirituel  d'une  pauvre  bourgade  de  Syrie  ou  d'Afri- 
que, jeté  au  milieu  des  montagnes  ou  des  sables , 
vivant  de  dattes  et  de  figues,  tribut  de  la  charité  des 
femm6sArabes,n'étaitaufondqu'uncuré,un  vicaire 
decampagne  et  par  le  fait,  malgré  la  ressemblance  et 
la  communauté  du  titre,  n'appartenait  pas  à  la  classe 
puissante  des  évéques.  IlyBurait  sans  doute  quelque 
chose  d'exagéré,  de  trop  systématique,  à  séparer  les 
ecclésiastiques  de  ces  trois  siècles  en  deux  classes 
absolument  distinctes)  mais  il  y  aurait  m<»ns 
d'exactitude  encore  à  les  confondre,  comme  on  le 
Eût  trop  souvent,  sous  la  dénomination  commune'de 
clergé*  La  distinction  du  haut  et  du  bas  clergé  se 
retrouve  assurément  dès  cette  époque,  moins  tran- 
chée à  quelques  égards  qu'à  des  époques  très  pos* 
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térieureSy  mais  sous  d'autres  rapports  plus  sensiUe 
encore  et  plus  profonde.  Etablir  une  différence  de 
classe  entre  Tévêque  et  le  prêtre  du  quatrième  ou 
du  cinquième  siècle,  c'est  donner  à  une  observa- 
tion vraie,  je  ne  sais  quelle  fausseté  de  teinte  qui  la 
dénature  et  Taltère.  Il  faut  bien  reconnaître  que 
le  prêtre  vieilli  dans  les  emplois  subalternes  du 
diaconat  et  du  sacerdoce  inférieur,  devenait  par- 
fois évêque  à  son  tour  ;  mais  ne  point  rechercher 
la  différence  de  ces  deux  modes  d'élévation  à  Tépis- 
copat,  les  mêler,  les  confondre,  méconnaître  sur- 
tout la  différence  radicale  entre  le  prêtre  plébéien  et 
l'évêque  aristocratique,  c'est  mentir  à  F  histoire, 
c'est  négliger  un  point  d'autant  plus  essentiel  à 
éclaircir  qu'il  se  rattache  puissamment  au  grand 
fait  de  Tinyasion  germanique  et  à  l'établissement 
de  la  royauté  barbare.  Il  faut  donc  l'examiner  en 
conscience  et  à  fond. 

L'organisation  monastique,  on  l'a  remarqué^ 
avec  raison,  n'appartient  point  par  son  origine  à 
la  hiérarchie  du  clergé  chrétien;  le  monachisme 
n'est  pas  même  une  branche  du  culte  nouveau. 
Né  dans  l'Inde,  transplanté  en  Orient,  il  a  précédé 
le  christianisme,  il  en  est  la  conquête  et  non  le 
produit.  Sans  remonter  à  des  origines  ténébreuses, 
qui  ne  sont  pas  de  notre  sujet,  nous  nous  borne- 
rons à  constater  que  les  premiers  solitaires,  les 
premiers  ascètes  chrétiens  n'ont  pas  précédé  le 
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troisième  siècle.  Là  se  rencontrent  les  noms  d'An- 
toine, de  Paul,  de  Macaire,  et  de  Pacôme.  Loin  de^ 
former  une  caste  à  part,  ces  hommes  appartenaient 
à  la  portion  inférieure  de  la  population.  Ce  n'est 
pas  au  clergé  aristocratique  que  leurs  sympathies 
étaient  acquises,  mais  à  la  foule.  Livrés  pour  leur 
propre  compte  à  Tidéal  d'une  vie  exceptionnelle, . 
ils  approuvaient  dans  le  peuple  l'usage  de  la  vie 
coramone,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  entendit 
saint  Paphnuce  au  concile  de  Nicée  se  prononcer 
contre  la  pensée  naissante  du  célibat  des  prêtres. 
Le  troisième  canon  de  Nicée  était  conçu  en  ces 
termes  :  «  le  grand  concile  a  défendu  généralement 
que  ni  évoque,  ni  prêtre,  ni  diacre,  ni  aucun  autre 
clerc, .  ne  puisse  avoir  de  femmes  sous-introduHes^ 
si  ce  n'est  la  mère,  la  sœur^  la  tante,  et  les  autres 

i  ,  • 

personnes  qui  sont  hors  de  tout  soupçon.  }>0n  nom- 
mait femmes  sous-introduites,  principalement  à 
Antioche,  celles  que  les  ecclésiastiques  tenaient 
dans  leurs  maisons.  Le  concile  voulut  faire  plus 
encore,  il  voulut  défendre  par  une  loi  générale  aux 
évéques,  aux  prêtres  et  aux  diacres ,  d^habiter  avec 
les  femmes  qu'ils  avaient  épousées  étant  laïques. 
Alors  le  confesseur  Paphnuce,  évêque  dans  la 
Haute-Thébaide,  se  leva  au  milieu  de  rassemblée, 
et  dit  à  haute  voix  :  c  Qu'il  ne  fallait  point  imposer 
un  joug  si  pesant  aux  clercs  sacrés;  que  le  lit 
nuptial  est  honorable  et  le  mariage  sans  tache. 
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Que  cet  excès  de  rîgaeur  nuirait  phndt  à  TEglise; 
que  tous  ne  pouvaient  porter  une  continence  si  par* 
faite  et  que  la  chasteté  conjugale  en  derait  pent- 
ètre  moins  gardée.  Qu'il  suffisait  que  celui  qui 
était  If  ne  foi»  ordbnné  clerc  n'eût  plus  ta  liberté  de 
se  marier,  suivant  Fancienne  tradition  de  l'Eglise, 
mais  qu'il  ne*  fallait  pas  les  séparer  de  la  femme 
qu'il  avait  épousée  étant  encore  laïque.  »  Tout  le 
concile  se  rendit  h^  cette  réclamation,  et  cette  ten- 
tative de  séparation  complète  entre  la  vie  ctéricale 
et  la  vie  civile  méditée  dès  lors  par  le  corps épisco- 
pal,  écboua  au  premier  mot  d'un  solitaire.  Elle 
était  en  effet^  prématurée.  Le  grand'  saint  Bazile 
obvia  plus  tard  aux  inconvénients  de  cette  situa* 
tion  en  réunissant  les  moines  sous^  une'  même 
règle  et  en  les  disciplinant  par  l'esprit  d'asMciMîoa. 
Son<  double  génie  d'évèqne  et  d'homme  politique 
lui  a  découvert  le  danger  qui  menaçait  l'Eglise  si 
la  partie  la  plus  populaire,  la  seule  véritablemeiit 
populaire  du  christianisme,  restait  ed  dehors  du 
sacerdoce.  L'organisation  des  solitaires!  en  corps 
avoué,  reconnu.,  sanctionné  par  l'Eglise,  pouvait 
seule  prévenir  l'hostilité  de  chaque  individu.  Le 
problème  était  de  changer  dès  adversaires  ou  tout 
au  moins  des  étrangers  en  soldats  zélés  et  infa- 
tigables. Déjà  la  sainteté  des  solitaires  était  re- 
connue supérieure  à  celle  dn  clergé  séculier.  C'é- 
taient eux  surtout^  que  le  peuple  savait  écouter  et 
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comprendre.  Lear  langage  arrivait  jusqu'à  lui, 
mieux  encore  qu'une  docle  éloquence.  Les  chefs 
du  christianisme ,  les  pères  ,  les  docteurs  ,  sa- 
vaient plaindre  sa  misère  ;  mais  pour  le  peuple^ 
leur  plainte  était  trop  brillante  et  trop  ornée.  Les 
moines  au  contraire  étaient  simples  et  grossiers* 
Ce  qui  faisait  alors  l'infériorité  des  moines  dans  la 
marche  progressive  des  idées,  les  rendait  accessi- 
bles à  rintelligence  ou  plutôt  à  l'instinct  des  mas- 
ses. C'est  parce  qu'ils  n'avaient  ni  vues  générales, 
ni  intérêt  dans  les  luttes  politiques,  c'est  parce 
qu'ils  étaient  étrangers  au  mouvement  d'intrigue 
ou  d'affaires,  parce  qu'ils  n'étaient  pour  la  plu- 
part ni  orateurs,  ni  écrivains  polémiques,  mais 
simplement  des  hommes  de  prière  et  de  solitu- 
de^ c'est  précisément  par  tout  ce  qui  leur  man- 
quait pour  paraître  avec  éclat  dans  les  synodes, 
qu'ils  étaient  mieux  compris  et  mieux  aimés 
de  l'homme  du  peuple.  Un  peu  d'humeur  contre 
la  richesse  et  la  pnissance,  quoiqu'à  l'insu  de 
ces  saintes  am^,  se  mêlait  quelquefois  à  l'ab- 
négation  et  au  mépris  des  biens  du  monde.  Le 
faible,  victime  du  fort,  reniait  descendre  de  leurs 
bouches  évangéliques  une  parole  rafraîchissante, 
baume  pour  les  blessures  et  quelquefois  aliment 
aux  passions  qui  fermentaient  dans  son  sein.  Là 
était  le  danger. 

La  vie  ascétique  ne  fut  dans  l'origine  que  l'ex- 

1.  19* 
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pression  sincère  d'un  besoin  impérieux  de  médi- 
tation et  d'isolement.  La  soif  de  la  solitude,  les 
merveilles  du  désert,  les  combats  de  l'esprit  con* 
tre  la  chair  rebelle,  la  sainte  volonté  du  sacrifice, 
suffisaient  réellement  à  ces  créatures  prédesti* 
nées;  seule,  la  religion  les  amena  au  pied  do 
trône  impérial,  lorsqu'après  le  massacre  de  Thes- 
salonique  ou  d'Antioche  on  vit  descendre  du  haut 
des  montagnes  ces  ascètes  aux  cheveux  blancs, 
aux  membres  amaigris,  couverts  du  sae  de  la  pé- 
nitence. 

Les  véritables  prêtres  du  peuple,  connus  de 
lui,  ceux  dont  le  langage  pénétrait  dans  ses  en- 
trailles, n'étaient  pas  les  pontifes  issus  des  con* 
suis  et  des  préfets  du  prétoire,  c'étaient  les  8oli« 
taires,  les  reclus,  les  stylites.  Leur  voix  avait  un 
écho  puissant  et  sonore.  C'est  de  leurs  vertus, 
de  leurs  miracles,  qu'on  aimait  surtout  à  s'entre- 
tenir. Paul  nourri  par  un  corbeau  merveilleux, 
Antoine  enseveli  et  pleuré  par  des  lions,  voilé  ce 
qui  mieux  encore  que  l'éloquence  de  Chrysos- 
tome  et  les  débats  des  conciles,  était  l'entretien  du 
pauvre  et  de  l'esclave  sous  le  chaume  du  Tugu- 
rium  ou  dans  les  ergastules  du  maître.  En  Orient, 
l'épiscopat  leur  était  ouvert.  Quelquefois,  en  Occi- 
dent même,  malgré  le  vœu  des  solitaires  et  Top- 
position  des  prélats  arislocratiqueSf  un  cri  invinci- 
ble partait  des  rangs  les  plus  inâmes  de  la  société 
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et  élevait  à  la  chaire  épiscopale  un  ermite,  un 
solilaire,  un  moine.  Ces  exemples  forment  une 
exception,  mais  une  exception  fréquente;  on  pour- 
rait les  multiplier;  la  vie  de  saint  Martin  nous 
suffira  pour  faire  comprendre  cette  situation. 

Saint  Martin,  né  à  Sabare  en  Pannonie,  fut 
élevé  à  Pavie,  nommée  alors  Ticinum.  Tous  les 
biographes  dignes  d'estime  ont  écarté  la  légende 
des  Sept-Dormants  de  Marmoutier.  Ecrite  deux 
siècles  après  sa  mort,  attribuée  à  Grégoire  de 
Tours,  elle  fait  descendre  Martin  des  rois  des  Huns 
et  entoure  son  berceau  de  tout  le  faste  d'une  gé- 
néalogie pompeuse.  Sulpice  Sévère  (1)  nous  ap- 
prend que  de  simple  soldat ,  le  père  de  Martin 
devint  tribun  militaire;  fait  trop  caractéristique 
dans  sa  destinée  pour  être  oublié  ou  seulement 
perdu  de  vue.  C'est  précisément  la  naissance  de 
Martin  de  Tours  qui  le  distingue  du  parti  aristo- 
cratique dominant  dans  Tépiscopat,  et  le  met  à  la 
tète  d'une  hiérarchie  toute  nouvelle.  Nourri  sous 
la  tente  légionnaire  comme  son  père,  il  servit 
Constantin-le-Grand  ou  son  fils  Gonstantius  ;  les 
textes  difi&rent  sur  ce  point.  De  très  grandes  diffi- 
cultés chronologiques  se  sont  élevées  à  ce  sujet 
dans  Baronius  «  Le  Gointe ,  Tillemont,  etc.  ;  nous 
n'en  rapporterons  aucune  ;  il  nous  importe  peu  en 

(1)  «  Salpitio8  Sevenis.  »  Amste).  EIzevir.,  1666,  in-S. 
I.  96 
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effets  de  savoir  quel  empereur  enrôla  Martin  dans 
les  ailes  de  ses  scholes  (1);  s'il  avait  quinze,  dix- 
huit  ou  vingt  ans;  mais  il  faut  recueillir  les  Iraits 
de  bienveillance  et  de  charité  qui  donnaient  au 
soldat  chrétien  une  physionomie  militaire  neuve  et 
touchante.  Attaché  à  ses  compagnons  d'armes,  pa* 
tient  et  humble ,  pur  comme  une  vierge ,  brave 
comme  un  de  cea  chevaliers  du  moyen  âge  dont  il 
fut  le  précurseur,  il  portait  des  vertus  jusqu'alors 
inconnues  à  un  degré  surhumain  (2).  On  sait  Tim- 
mortelle  légende  qui  assure  au  souvenir  de  sa 
bonté  la  durée  de  la  religion  elle-même.  Le  pan  de 
manteau  déchiré  pour  J.-G.  sera  à  jamais  la  ban- 
nière du  christianismci  non  du  christianisme  poli- 
tique et  savant,  habile  dans  la  connaissance  et  dans 
la  conduite  des  affaires  humaines^  dominateur  des 
esprits ,  maître  et  quelquefois  despote  des  con* 
sciences  j  mais  de  ce  christianisme  du  cœur,  doux, 
simple  et  tendre  comme  notre  saint,  le  plus  aimable 
des  liéros  de  l'Evangile.  * 

Sa  vie  forme  en  effet  un  contraste  marqué  avee 
l'épiscopat  patricien  qui  le  repoussa  d*abord  et  finit 
par  l'adopter.  Pour  se  livrer  à  la  solitude  et  à  la 
prière,  Martin  voulut  quitter  le  monde  et  lésâmes* 
U  demanda  un  congé  à  Tempereur  Julien.  Préoe- 

(1)  «  Inter  seholares  alas  »  c'est  à  dire  dans  les  reenies  de  la 
cavalerie.  »  —  Tîl.  T.  X,  p.  773. 
(9^  «  Ultra  buaianum  modum.  »  Sulp.  Sev. 
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cupé  de  869  visioDS  célestes»  absorbé  par  la  vue  de 
Dieu  et  par  la  mélodie  ineffable  des  anges ,  le  bon 
Martin  avait  eotièrement  oublié  la  terre  ;  il  n'avait 
pas  pris  garde  qu'on  était  à  la  veille  d'une  bataille. 
'  Chrétien,  tuaspeurltlui  ditJulien.  «  Qu'on  m'dte 
<  demain  mon  épée,  et  que,  désarmé,  on  me  mette 
«  au  front  de  l'armée  » ,  répond  l'intrépidesoldat,  «au 
Cl  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus*Christ,  protégé  par 
«  la  er<^x  mieux  que  par  le  bouclier  ou  le  casque, 
«  j'eafonoerai  les  bataillons  ennemis.  »  Depuis  ce 
oftoment,  sa  vie  ^  traversée  par  les  persécutions 
païenne  et  hérétique,  ne  fut  qu'un  perpétuel  exer- 
cice de  charité  et  d'humilité  chrétienne. 

Saint  Martin  transplanta  le  premier  dans  les 
Gaules  la  vie  monastique  déjà  florissante  en  Oriant, 
et  dont  saint  Atbanase  avait  apporté  la  théorie  aux: 
Occidentaux.  Le  monastère  de  Ligugé  s'éleva  par 
ses  mains  dans  le  voisinage  de  Poitiers;  il  devint, 
en  nos  contrées ,  le  premier  exemple  démette  soli- 
tude en  commun ,  la  gloire  et  le  salut  de  l'Europe 
au  moyen  Age.  Quoique  saint  Hilaire  de  Poitiers 
paraisse  avoir  protégé  les  premiers  pas  de  saint 
IfarUn^  aoA  entreprise  était  généralement  odieuse 
à  l'épiscopat  des  .Gaules,  ennemi  des  innovations 
asiatiques.  Déjà,  dans  le  quatrième  siècle,  il  avait 
feit  descendre  de  sa  colonne  un  nouveau  Siméon  , 
un  homme  d'origine  barbare,  nomïpé  Wulfalaik  (1) 

(1)  Greg.Tur. 
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qui  essayait  de  renouveler  en  nos  humides  climals^ 
des  merveilles  i  p9ine  vraisemblables  sous  le  soleil 
de  la  Syrie  ou  de  l'Egypte.  Apporté  dans  les 
Gaules  par  le  soldat  Fannonlen,  le  monachismc 
fut  reçu  comme  le  sont  toutes  les  tentatives  nou- 
velles; le  mécontentement  desévèques  ne  connot 
plus  de  mesure,  lorsque  le  cri  public  porta  le 
solitaire  au  siège  de  Tours. 

L'exemple  était  dangereux,  la  brigue  électorale 
ordinaire  n'avait  eu  aucune  part  à  ce  choix,  c'était 
le  résultat  d'une  sorte  de  conspiration  publique. 
Saint  Martin  habitait  toujours  son  monastère  el 
n'en  sortait  jamais  ;  le  tirer  de  sa  retraite  n'était 

« 

pas  aisé.  Pour  en  venir  à  bout,  un  homme  nommé 
Ruricins  se  jeta  à  ses  genoux,  pour  le  supplier  de 
venir  guérir  sa  femme  qu'il  disait  très  malade. 
Martin  se  rendit  à  sa  prière.  Aussitôt  une  popula- 
tion nombreuse  qui  s'était  tenue  en  embuscade  sur 
la  route,  se  saisit  du  saint  abbé  et  l'emmena  en 
triomphe  à  Tours,  où  une  foule  innombrable  était 
accourue,  même  des  villes  voisines.  Un  cri  unanime 
le  portait  &  l'épiscopat;  quelques  personnes  en 
petit  nombre,  parmi  lesquelles  des  évèques  (1),  s'y 
opposèrent  et  eurent,  d'après  l'expression  de  saint 
Sulpice  Sévère,  l'impiété  de  lui  reprocher  une  mine 
basse,  une  chevelure  négligée ,  des  vêtements^ales 
et  vulgaires.  Le  peuple  se  moqua  de  leurs  reproches 

(1)  «Pâoci  tamen  etnonnalli  ex  epiaeopis  iuqûè  repofnalMiiit.  » 
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et  les  tourna  en  éloges.  La  confusion  des  évéques 
aristocratiques  reçut  un  écbec  plus  grave  soit  du 
hasard,  soit  de  la  malice  des  clercs*  N'ayant  pu 
percer  la  foule ,  un  des  assistants  prit  le  psautier 
et  lut  à  livre  ouvert  un  passage  du  psaume  hui- 
tième :  «  Vous  avez  tiré  la  louange  de  la  bouche 
«  des  enfants ,  à  cause  de  vos  ennemis ,  vous  dé- 
•  truirez  Tenncmi  et  le  défenseur.  »  Or  le  princi- 
pal adversaire  de  Martin  était  un  prélat ,  nommé 
Defensor.  A  ce  nom,  il  s'éleva  un  grand  cri  dans 
l'assemblée  y  et  «  la  démence  des  évoques,  dit 
saint  Sulpice,  fut  déjouée  par  le  peuple  »  (1). 
Saint  Martin  ne  changea  rien  à  ses  habitudes; 
toujours  humble  et  pauvre,  il  n'en  fut  pas  moins 
rempli  de  grâce  et  d'autorité  (2),  mais  le  concours 
attiré'par  ses  vertus  importunait  sa  modestie.  La 
vie  monastique,  son  premier  amour,  l'attirait  tou- 
jours puissamment;  il  bâtit  un  nouveau  monastère 
à  deux  milles  de  la  ville  de  Tours  :  c'est  la  célèbre 
abbaye  de  Marmoutiers.  Là ,  selon  la  coutume 
encore  conservée  en  Touraine,  d'étroites  habita- 
tions furent  pratiquées  dans  le  creux  des  rochers, 
et  la  sévère  Thébaïde  d'Egypte  se  vit  transportée 
sur  les  bords  riants  et  tout  français  de  la  Loire. 
Appelé  par  l'empereur  Maxime,  l'évèque  de  Tours 

» 

(1)  tt  A  populo haecillorom  irrisa  dementiaest.  n 

Sulp.  Sev. 
(9)  «  Pleiius  auclorilaiîs  el  grati».  »  Salp.  Sev. 
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se  conduisit  dans  celte  cour  éphémère  avec  l'bami- 
litéd'un  serviteur  du  Christ  et  uoe  sorte  de  fierté 
plébéienue.  A  ia  table  de  Maxime,  assis  sur  un  petit 
siège  9  il  ne  passa  point»  selon  Tusage^  sa  coupe  à 
l'empereur,  mais  la  tendit  à  un  de  ses  prêtres  comme 
au  plus  digne. 

il  y  avait  un  peu  de  rudesse  dans  cette  simplicité. 
Saint  Martin  eut  bientôt  une  occasion  meilleure  de 
montrer  son  courage^  son  humanité  et  la  rectitude 
de  sa  raison.  Déjà  il  en  avait  donné  une  preuve  d'au- 
tant plus  forte  qu'elle  heurtait  les  moeurs  et  les  ha- 
bitudes de  son  temps.  Saint  Martin  attaquait  toutes 
les  superstitions  à  la  fois.  D'une  main ,  il  tenait  la 
hache  pour  abattre  les  bois  sacrés;  de  l'autre,  il 
ouvrait  une  tombe  vénérée  à  tort  par  quelques  chré- 
tiens, déchirait  le  voile  qui  couvrait  de  prétendues 
reliques,  et,  dans  l'objet  d'un  culte  aveugle,  il  dé- 
couvrit à  tous  les  yeux  le  cadavre  d'un  voleur  de 
grand  chemin.  Un  évéque  aristocratique,  eût-il  été 
Chrysostôme  ou  Ambroise,  n'aurait  pu  hasarder  ce 
coup  hardi.  Martin  était  du  peuple  et  gouvernait  les 
masses  au  gré  d'une  rude  éloquence  et  d'un  ro- 
buste bon  sens.  Les  fleurs  de  la  plus  suave  élo- 
quence semées  par  une  bouche  d'or,  n'auraient 
|K)int  égalé  la  parole  militaire  du  vieillard  de 
Sabare  devenu  un  saint  évêque.  Aussi,  lorsque 
Maxime  voulut  le  forcer  à  communiquer  avec  deux 
prélats  espagnols^  deux  précurseurs  de  l'inquisî- 
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iioD)  qui  venaienl  à  Trêves  solliciter  l'empereur 
d'envoyer  des  tribuns  en  Espagne  pour  ôter  la  vie 
et  les  biens  aux  priscillianisles  et  à  d'autres  héré- 
tiques» saint  Martin  brava  la  volonté  de  Maxime  et  se 
rendità  Trêves  pour  empêcher  que  le  droit  de  vie  et 
de  mort  fut  donné  aux  tribuns  impériaux.  Le  tyran 
se  mit  eu  fureur,  mais  sans  faire  trembler  le  saint 
qui  ne  consentit  à  communiquer  avec  les  deux 
espagnols  qu'après  avoir  exigé  et  obtenu  la  révo^ 
cation  de  ces  ordres  sanguinaires. 

Martin  s'endormit  enfin  dans  le  Seigneur,  plein 
d'oeuvres  et  de  jours.  Jamais  héros,  jamais  poète 
ne  surpassa  la  renommée  de  cet  homme  sin- 
gulier. Nommer  saint  Martin,  c'est  nommer  la  vie 
monastique  elle-même  du  Rhin  à  la  Meuse,  de  la 
Meuse  au  Rhône.  Les  monastères  se  placèrent  en 
foule  sous  son  invocation,  et  même,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  les  moindres  circonstances  de  sa  vie 
devinrent  un  objet  de  vive  et  insatiable  curiosité. 
Je  le  répète  ;  la  vie  des  pères  de  l'église  les  plus  il- 
lustres n'approche  point  d'une  si  éminente  popu- 
larité. Sulpice  Sévère,  son  élève,  raconte  qu'un 
vaste  cercle  d'auditeurs  se  formait  toujours  pour 
entendre  son  histoire,  et  parmi  eux  l'on  voyait 
des  prêtres,  des  moines,  même  des  sénateurs  et 
des  consuls. 

-  Tel  était  encore  saint  Césaire  d^Arles,  né  pauvre 
comme  saint  Martin,  et  comme  lui  élevé  à  Tépisco- 
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pat  malgré  une  opposition  nombreuse  et  surtout 
malgré  lui-même.  Le  premier  de  ces  exemples  peut 
nous  suffire.  Il  doit  être  considéré  comme  le  type 
d*une  situation  souvent  renouvelée* 

Ainsi  le  solitaire  Pannonien  qui  s'était  vu  élire 
en  dépit  de  Tépiscopat  provincial ,  n'avait  jamais 
été  complètement  accepté  par  le  corps  des  évé- 
ques.  Devenu  l'apôtre  de  la  France,  le  but  des 
pèlerinages ,  l'oracle  des  rois ,  il  reçut  amplement 
après  sa  mort  la  sanction  obstinément  refusée 
pendant  sa  vie;  toutefois,  ces  exemples  n'étaient 
que  des  accidents,  comme  on  voit  dans  les  états 
les  plus  aristocratiques,  quelques  individus  sortis 
de  la  foule ,  sans  que  leur  grandeur  individuelle 
constate  l'émancipation  des  classes  dont  naguère 
ils  faisaient  partie.  Une  barrière  sinon  infranchis* 
sable,  du  moins  très  escarpée,  sépara  longtemps 
l'évoque  et  le  moine ,  le  moine  et  le  prêtre,  c'est  à 
dire  le  moine  et. le  prêtre  plébéiens,  destinés  à  se 
consumer  pendant  de  longues  nuits  et  de  longs 
jours  sur  les  derniers  degrés  du  temple.  Des  pré- 
cautions furent  même  prises  par  les  évèques  contre 
la  présence  des  prêtres  dans  les  conciles;  leur 
nombre  fut  restreint  autant  que  possible  ;  les  évé- 
que§  ne  montraient  aucun  empressement  à  les  or* 
donner.  Nous  avons  vu  combien  ils  étaient  peu 
nombreux  à  Rome  au  cinquième  siècle  (1)«  Quel- 

(1)  Guizot,  Cours  d'Histoire,  T.  I,  p.  106. 


LIVRB    III.  313 

quefois  la  vertu ,  la  doctrine,  Téclalde  la  renommée, 
ne  suffisaient  point  pour  élever  le  plébéien  aux 
honneurs  suprêmes  du  sacerdoce.  Cette  situation 
est  souvent  traduite  dans  les  légendes  et  les  chro- 
niques par  rhumilité  personnelle ,  par  une  sainte 
honte  des  dangers  de  Tépiscopat;  mais  lorsqu'on 
retrouve  à  chaque  pas,  des  traces  d'une  irritation 
extrême,  d'un  ressentiment  profond,  il  n'est  pas 
toujours  aisé  d'interpréter  doucement  un  tel  lan- 
gage. 

L'opposition  du  presbytériat  plébéien  avait  aussi 
ses  écrivains  polémiques.  Le  livre  de  Salvien,  inti- 
tulé :  du  Gouvernement  de  DieUj  ne  nous  semble  pas 
avoir  été  caractérisé  avec  justesse,  par  les  historiens 
qui  tous  y  ont  puisé  à  pleines  mains.  L'ordre  de 
la  Providence,  ses  décrets,  ses  châtiments,  n'en 
constituent  pas  le  sujet,  et  n'ont  rienqui  soit  particu- 
lier au  génie  de  Salvien  ou  au  dessein  de  son  ouvrage. 
La  tendance  des  esprits  élevés  vers  la  généralisa- 
tion des  idées,  et  surtout  leur  foi  dans  la  volonté  de 
Dieu  n'est  point  à  cette  époque  le  signe  d'un  écri- 
vain ou  d'un  livre,  c'^est  le  cachet  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  dans  cette  première  phase  du  christianisme, 
et  même  longtemps  après.  Toutes  les  chroniques, 
presque  sans  exception,  commencent  à  la  création 
du  monde;  si  un  enchaînement  providentiel  n'y 
est  pas  suivi  avec  art ,  du  moins  l'y  troave-t«on 
pieusement  et  noblement  tenté.  Suipice  Sévère, 
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Paul  Orose,  d'autres  encore ,  sont  dans  la  voie  de 
Salfien.  La  Providence  et  ses  décrets  n'occupent 
que  le  commencement  de  son  livre  et  en  forment  les 
prolégomènes.  L'œuvre  de  Salvien  n'est  pas  fbn* 
cièrement  un  traité  de  rdigion  ou  de  morale;  c'est 
un  pamphlet  politique.  Gaulois,  prêtre  et  plébéien, 
il  attaque  cette  société  de  patriciens  et  d'évèques, 
ce  reste  encore  vivant  de  l'ancienne  Rome.  Il  en 
fait  un  tableau  hideux«  Lui  aussi  traîne  dans  la 
fange  ses  plus  nobles  souvenirs,  ses  gloires  les  moins 
contestées;  il  reprend  contre  l'aristocratie  de  sou 
temps  l'opposition  du  christianisme  naissant  à  l'o- 
ligarchie sénatoriale.  Comme  TertuHien,  comme 
Justin^  il  insulte  à  cet  esprit  romain  qui  du  sénat 
païen  avait  passé  au  sénat  épiscopal  ;  ce  n'est  pas 
un  Gallo-Romain  adorant  l'ombre  du  Capttole, 
projetée  sur  les  arènes  de  Nîmes  et  sur  les  temples 
de  Trêves  ;  c'est  une  sorte  de  druide  chrétien  qui 
se  rappelle  ou  qui  devine  qu'un  sang  germanique 
coule  aussi  dans  ses  veines  gauloises.  Plein  de  fiel 
contre  l'univers  romain,  dont  la  croix  elle-même 
ne  lui  cache  point  l'éclat  odieux,  il  reprend  la  tor- 
che mal  éteinte  de  Brennus,  et  au  nom  de  Dieu, 
au  nom  de  la  Providence,  au  nom  du  Christ,  hale- 
tant, échevelé,  ivre  de  haine,  il  monte  au  &ite  des 
églises,  et  là,  d'une  voix  tonnante,  il  appelle  les 
Barbares. 
Rien  ne  l'arrête,  rien,  pas  même  l'arianisme. 
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doot  les  Gotbt  sont  infeelés.  La  passioo  politique 
remporte  sur  la  ferveur  religieuse,  tant  il  est  vrai 
que  la  politique  est  Tame  de  ces  pages  terribles. 
A  en  croire  Salvien»  t  c'est  aux  Barbares  seuls 
qu'on  peut  encore  se  confier  :  Dieu  les  a  mar- 
qués de  son  sceau;  ils  grandissent  et  Rome 
tombe  !  Saûl  maudit  et  déchu,  voilà  Rome  !  Da*- 
vid  béni  et  triomphant,  voilà  les  Barbares  I  Quelle 
différence  de  leurs  mœurs  à  celles  des  Romains  ! 
d'un  c6té,  quelle  impudieilé  monstrueuse,  de 
l'autre,  quel  respect  pour  b  foi  conjugale, 
quel  éloignement  de  tout  désordre  et  de  tous 
vices.  Ils  sont  hérétiques,  dites-vous,  mais  ils  ne 
le  savent  pas,  car  ils  sont  tellement  convaincus 
de  leur  orthodoxie  qu'ils  nous  flétrissent  nous- 
mêmes  de  ce  titre  infamant.  Ce  qu'ils  sont  pour 
nous,  nous  le  sommes  pour  eux.  »  Salvien  fait  plus. 
11  se  sert  même  d'un  argument  bien  singulier  dans 
un  prêtre  et  dans  un  prêlre  du  cinquième  siècle, 
il  excuse  les  hérétiques  sur  leur  intention  (1). 
«  Notre  culte  est  le  véritable;  mais  ils  regardent  leur 

(1)  «  Nos  eo8  injuriam  divin»  geDerationi  facere  cerli  somut, 
quod  minorem  pâtre  flliam  dicant.  lUi  nos  injuriosos  patri  exisli* 
mant  quia  sqoales  esse  credamas.  Yeritas  apud  nos  est,  sed  illi 
apnd  se  esse  praesnmunt.  Honor  Dei  apud  nos  est,  sed  illl  hot  ar- 
bilrantur  honorem  divinitatis  esse  quod  credunt.  Inofllciosi  sunt , 
Sed  illis  hoc  est  summum  religionis  officium.  Iropii  sunt,  sed  hoc 
veram  putant  esse  pietatem.  Errant  ergo,  sed  bono  aniiiio  errant, 
non  odio,  sedaffecCu  Dei  honorare  se  Dominum  atque  amare  cre- 
dentés.  Quamvis  nonhabeant  rectam  tidem,  illi  tauieo  hoc  perfee- 
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<  croyance  comme  le  culle  de  la  Divinité,  Us  igno* 
«  rent  les  devoirs  de  la  vie  chréliaiine,  mais  c'est 
€  en  cela  qu'ils  font  consister  le  premier  devoir  de 
«  la  religion.  Ils  sont  impies,  mais  ils  pensenl  pra- 
c  tiquer  ainsi  la  piété  véritable.  Ils  se  trompent 

<  donc,  mais  c'est  de  bcmnefoi*  Les  Barbares  prati- 
«  quent  ce  qu'ils  croient  bon ,  et  les  chrétiens  ce 
c  qu'ils  savent  être  mauvais.  Et  c'est  par  un  juge- 
«  ment  équitable  que  la  patience  de  Dieu  les  sup- 
«  porte^  pendant  qu'elle  nous  châtie  avec  rigueur, 

<  car  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  excuser 

<  l'ignorance,  mais  le  mépris  ne  mérite  pas  de 
«  pardon,  i 

Que  devient  ici  le  péché  originel,  que  devient  la 
grâce  ?  Mais  la  doctrine  de  saint  Augustin  rencon* 
tra  plus  d'un  adversaire  dans  le  clergé ,  et  d'aiU. 
leurs,  répétons-le,  la  question  théologique  est  en- 
tièrement subordonnée  par  Salvien  à  la  situation 

Um  Dei  estimant  caritatem.  Qualiter  pro  hoc  ipso  ùilsae  opinionls 
errore  in  die  judicii  puniendi  sint  nnlluspolest  scire  DÎsijadex. 
Intérim  idcirco  eis,  utreor,  patientiam  Deusoommodat,  quia  yidei 
eos,  et  si  non  recte  credere,  affecta  tamen  piae  opinionis  erra- 
re  :  maxime  cum  sciât  eos  ea  facere  qiiae  nesdoiity  nostros  antem 
negligere  quod  credunt:  ac  per  hoc  iUos  magistrorum  peocare  vi- 
tiOy  nostros  suo  :  illos  ignorantes,  nostros  scientes  :  illos  id  Cioere 
quod  patent  recTtum,  nostros  quod  sciant  esse  penrersum.  El  ide6 
justo  judicio  illos  patienlia  Dei  sustinet,  ei  nos  animadversîooe 
castigat  :  quia  ignosci  aliquatenùs  ignorantiae  potest,  contemplas 
veniam  non  mereuir.  Sic  enim  scriptum  est  :  Senm  ^  ne^eU  vo» 
IwUaUm  domtm  mi,  et  non  facit  eam,  vapulalntpaMcisi  gmi  on- 
temscit,  » 
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politique.  £n  général,  les  simples  prêtres,  les  soli- 
taires, étaient  presque  tous  favorables  aux  Barbares. 
Odoac^e,  allant  en  Italie,  visita  saint  Séverin^ 
fameux  solitaire,  qui  demeurait  sur  le  Danube  près 
de  Vienne  (!)•  Sa  cellule  était  si  basse  qu*Odoacre, 
qui  était  un  jeune  homme  de  grande  taille,  se  baissa 
pour  ne  pas  toucher  au  toit.  Le  saint  lui  annonça  sa 
gloire  future  et  lui  dit  :  t  Pars  pour  Tltalie,  tu  es 
«  couvert  maintenant  de  la  peau  des  botes  sauvages, 
«  mais  tu  ne  la  porteras  pas  longtemps.  » 

Salvien  bravait  les  évèques.  Voici  sur  quel  ton  il 
écrivit  à  Tun  d*entre  eux ,  homme  de  race  séna- 
toriale. 

«  A  Eucher,  évéque,  Salvien.  —  Ursicin,  votre 
«  élève,  est  venu  dernièrement  me  présenter  vos 
«  salutations.  S*il  n'avait  pas  de  mission^  je  loue  sa 
«  prudence^  sans  approuver  son  mensonge;  si  vous 
i  lui  aviez  intimé  vos  ordres,  je  trouve  étonnant 
t  que  vous  ayez  mieux  aimé  m' envoyer  vos  amitiés 
«  que  de  m'écrire  ,  c'est  à  dire  de  donner  de  vos 
c  nouvelles  par  un  esclave  plutôt  que  par  vous* 
<  même.  Je  vous  en  fais  donc  un  reproche ,  et  je 
«  désire  que  vous  vous  en  corrigiez,  si  toutefois  il 
€  y  a  là  de  la  négligence  et  non  pas  de  la  vanité, 
c  L'arrogance  devient  pour  l'ordinaire  la  compagne 
«  des  nouvelles  dignités;  à  dire  vrai.  Ton  ne  doit 
«  point  soupçonner  en  vous  un  dé&ut  si  général i 

(f)  VitaS.  Sever.  Noric.  ap.  Boll.  8 jan. 
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t  tant  est  grande  votre  dooeeiir  ausai  bies  que 
«  votre  bonté.  Donc,  je  ne  oeaae  de  déairer,  mèoie 
i  ft  présent,  que  voua  répondies  à  la  vimlle  ealîme 
«  que  je  vous  ai  vouée,  afin  que,  si  vous  voua  êtes 
«écarté  de  vos  manières  envers  certaines  per- 
<  sonnes,  ûd  n'attnboe  point  cet  oubli  k  votre  nou« 
«  veau  grade. 

«  Le  nombre  des  fidèles  s'est  augmenté ,  »  dit 
Salvien  (4),  «  mais  la  foi  s*est  aibiblie;  les  fils 
vont  croissant  et  la  mère  est  malade.  Par  votre 
fi&condité,  6  Eglise  I  vous  vous  êtes  trouvée  plus 
débile  ;  on  vous  a  vue  déchoir  dans  vos  progrès 
et  perdre  quelque  chose  de  vos  premières  forces. 
Vous  avez  répandu  par  tout  T  univers  les  mem- 
bres du  corps  religieux,  membres  sans  vigueur, 
vous  êtes  devenue  opulente  par  la  foule  des 
croyants ,  et  pauvre  par  la  foi  ;  aussi  riche  en 
multitude  qu'indigente  en  dévotion,  immense 
dans  le  corps,  étroite  dans  l'esprit,  grande  au 
dehors,  et  petile  en  vous-même,  croissant  par  uu 
prodige  inconcevable ,  et  décroissant  en  même 
temps.  Personne  n'est  donc  en  eûreté,  excQpté 
les  grands;  nul  n'est  à  l'abri  de  ces  dévastations 
et  de  ce  brigandage  universel,  si  ce  n'est  peut-être 
ceux  qui  ressemblent  auy  voleurs  eux-mêmes  ; 
bien  plus ,  la  chose  en  est  veoue  à  cet  excès  de 
désordre,  qu'à  moins  d'être  méchant,  on  ne  peut 

(1)  Dans  son  livre  Du  GimoemementdeDien. 
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«  espérer  de  sûreté.  Au  milieu  de  tant  d'injustes 
c  persécuteurs,  il  est  peut*ôtre  des  hommes  qui  dé- 
ff  fendent  les  gens  de  bien  contre  cette  dépréda- 

<  tion  et  qui ,  suivant  l'Ecriture,  arrachent  Tindi- 
€  gent  et  le  pauvre  de  la  main  du  pécheur.  Mais  il 
«  n'en  est  pas  un  qiu  fasse  le  bien,  non,  presque 

<  pas  un  seul.  Où  est  celui  qui  prête  secours  aux 
c  opprimés  et  aux  souffrants,  lorsque  /et  préùrei 

<  même  du  Seigneur  n^asent  pas  résister  à  la  vio- 
«  lencQ  des  persécuteurs?  » 

Enfin,  pour  achever  et  compléter  sa  pensée, 
après  un  tableau  hideux  de  la  misère  du  peuple, 
il  montre  les  esclaves  ,  les  citoyens  et  jusqu'aux 
fils  de  famille,  préférant  à  un  tel  état  de  choses  la 
fuite  chez  les  Barbares,  et  trouvant  parmi  les  Ger- 
mains et  les  Goths  la  sécurité  que  leur  refuse  la 
patrie.  Salvien  n'était  pas  seul  à  penser  ainsi  j  la 
popularité  de  son  livre  s'explique  par  le  grand 
nombre  des  sympathies  qu'il  rencontrait.  Le  bas 
clergé ,  las  du  joug  des  évéques  gallo-romains , 
souhaitait  les  Barbares  qui  trouvèrent  en  arrivant 
un  point  d'appui  dans  cette  société  mixte,  déjà  à 
moitié  barbare  comme  eux,  société  aussi  peu  ro- 
maine que  lesphanariotes  de  Stamboul  ne  sont  Eu- 
ropéens. Les  Goths  et  les  Bourguignons  sympathi- 
saient peu  avec  le  parti  aristocratique ,  seul  repré- 
sentant véritable  de  la  vie  romaine.  Ce  parti  était 
d'ailleurs  presque  entièrement  orthodoxe.  Quelques 
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restes  de  paganisme  s'y  laissaient  encore  aperce- 
voir; mais  de  toutes  les  confessions  de  foi,  le 
symbole  arien  était  celui  dont  Tépiscopat  se  sen* 
tait  le  plus  éloigné.  L*arianisme  des  Goths,  jugé 
avec  tant  de  bienveillance  par  le  prêtre  Salvien , 
était  odieux  aux  évoques.  Toutefois^  ils  compre* 
naient  comme  le  peuple,  que  Rome  ne  pouvait 
plus  sauver  les  provinces.  La  Gaule  abandonnée 
n'avait  plus  d'espoir  que  dans  elle-môme  ;  son  sa* 
lut  devait  venir  du  dehors.  Ainsi  pensait  la  caste 
épiscopale ,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  saint 
Rémi,  évèque  de  Reims,  supérieur  à  ses  collègues 
et  même  à  ses  contemporains.  Nous  avons  vu  son 
élection  aristocratique.  A  l'urbanité^  aux  grâces 
du  patricien,  saint  Rémi  réunissait  la  doctrine,  la 
sainteté  de  l'évéque.  La  douce  gatté  de  son  visage 
annonçait  la  pureté  de  son  ame  (1),  la  dignité  de 
ses  traits,  la  majesté  de  sa  démarche,  inspiraient  la 
vénération.  Il  était  à  la  fois  patriote,  négociateur  et 
quelque  peu  rhéteur,  car  son  esprit  était  fin  elson 
langage  recherché. 

Nous  avons  une  lettre  de  compliments  écrite  par 
Sidoine  Apollinaire  à  saint  Rémi;  il  semble  que  le 
prélat  poète  ne  voie  dans  l'évéque  de  Reims  qu'un 
bel  esprit  comme  lui ,  mais  Rémi  n'était  pas  Si- 
doine. La  petite  vanité  des  lettres  ne  suffisait  pas  à 
son  ambition,  un  grand  dessein  occupait  cette  in- 

(1)  Flodoard. 
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telligence  prompte,  nette  et  décidée  dans  raction, 
quoique  sophistique  dans  le  langage.  Il  aperçut, 
parmi  les  peuplades  aux  longs  cheveux,  aux  lourdes 
framées,  des  hommes  qui  adoraient  encore  les 
dieur.  Le  paganisme  devait  succomber  là  où  l'hé- 
résie résistait  encore;  il  le  comprit.  A  sa  voix,  le 
Sicambre  toucha  la  terre  des  Gaules,  et  la  France 
fui  annoncée  au  monde. 
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LES  60THS  ET  LES  FRANCS.  —  DIFFÉRENCE  FONDAMENTALE 
ENTRE  CES  DEUX  PEUPLES.  —  CARACTÈRE  PROBLÉMATIQUE 
D'ULFILAS.  •  —  IL  LITRE  LES  GOTHS  AU  GÉNIE  DE  L'EMPIRE. 
—  L^a  OOTMS  COPISTES  DE  ROME.  —  ORIGINALITÉ  DBS 
FRANCS.  —  THÉODORIC  ET  CLOYIS. 


De  tant  de  tribus  jetées  par  l'invasion  asiatique 
sur  la  terre  d'Europe,  seuls  les  Golhs  et  les  Francs 
y  imprimèrent  une  trace  profonde  ;  seuls  ils  mé- 
ritèrent le  nom  de  peuple.  Ils  l'emportèrent  sur 
les  peuplades  rivales  par  tout  ce  qui  fait  vivre  dans 
la  mémoire  des  hommes  :  la  gloire ,  le  pouvoir  et 
la  durée.   Les  Goths  et  surtout  les  Francs  n*onk 
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point  été  absorbés  dans  les  nations  conquises  ;  leur 
élément  primitif  n'a  jamais  disparu  dans  les  innom- 
brables transformations  où  l'œil  même  de  Térudit 
peut  à  peine  reconnaître  un  point  de  départ.  La 
marque  indélébile  de  leur  passage  se  retrouve  non 
seulement  sur  la  pierre  des  monuments  ou  dans  la 
lettre  des  lois,  ous^s  au  front  des  races  humai* 
nés  (i).  Qu'on  lie  s'attende  pas  toutefois  à  des  re- 
cherches physiologiques.  Trop  souvent  les  faits  oni 
été  emprisonnés  dans  le  eercle  inflexible  de  la  pré- 
destination ;  trop  souvent  surtout,  d'inhabiles  imi- 
tateurs ont  compromis  les  maîtres  en  poussant  une 
hyperbole  désespérante  jusqu'au  jansénisme  de 
l'histoire.  Telle  n'est  pas  notre  croyance.  Nous  nous 
occuperons  moins  des  races  que  de  la  race.  Les  ori- 
gines de  ta  royauté;  voilà  notre  objet.  Les  annales 
copiparées  des  Gotha  ^t  des  Francs  suffirool.  Gon* 
àmits  par  leurs  croyances,  par  leurs  passions  et  sur- 
tout par  leurs  rois,  ces  deux  peuples  ne  se  sont  pas 
engagea  dans  la  môme  route  ;  ils  se  sont  partagé  le 
monde  romain ,  mais  sans  le  posséder  au  même 
titre  i  car  tous  deux,  quoique  barbsir^s,  eurent  la 
noble  ambition  de  légitimer  leur  cpnquète:  l'on 
s'appuya  sur  le  passé ,  l'autre  s'abandonna  à  l'ave- 

(t  )  AyMjt  o«D$idéré  les  Golhs  et  les  Francs  non  d'une  manfèra 
absdue ,  comme  pe4jples ,  mais  d'uu  point  4e  vue  reiaiif,  comme 
types  de  deux  civilisations  et  de  deux  royautés,  nous  n'avons 
point  examiné  les  autres  cameaux  de  l'arbre  Gothique,  tels  que 
Bourguignons ,  Suèves ,  etc. 
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nir.  Le  Goih  fut  le  copiste,  rimiialeur,  le  courti- 
san des  vaincus;  le  Franc  se  contenta  de  régner  pnr 
la  victoire.  Le  Gotli  s'agenouilla  devant  l'idole  de 
Rome,  le  Franc  campa  au  bas  de  son  piédestal  sans 
lever  les  yeux  sur  elle,  ne  voulant  ni  la  maudire  ni 
Padorer.  Devenu  maître  de  la  Gaule  méridionale, 
de  ritalie  et  de  l'Espagne,  le  Gotli  n'eut  d'autre 
soilicitude  que  de  conserver  l'Empire  avec  ses  coû- 
tâmes y  sa  législation  et  son  protocole  ;  *  le  Franc 
apporta  ses  propres  codes  an  miliev  des  Gaules,  et 
les  mit  en  regard  de  la  loi  romaine.  La  fusion 
s'opéra  plos  tard,  et  même  ne  se  fit  pas  trop  at- 
t^idre;  elle  s'accomplit  non  par  les  édits  ou  le 
glaive,  nais  par  l'exemple  et  le  temps.  Des  deux 
côtés,  le  résultat  fut  logique  :  le  Goth,  affublé  de 
la  toge  romaine»  perdit  sons  ce  costume  étranger  le 
souvenir  de  ses  mœurs  et  le  sens  de  l'hérédité 
royale;  le  Franc,  par  un  procédé  contraire,  im- 
planta dans  les  Gaules  la  royauté  héréilitaire^  seul 
renaède  aux  maux  de  Tanarchle  élective.  Qu'on  me- 
Save  Teffieacité  de  leurs  maximes  à  la  dorée  de 
leur  dominalion.  Cette  durée  ne  fut  point  l'effet  du 
hadard ,  ma»  la  conséquence  immédiate  et  néces- 
saire de  leur  poKtique.  Nous  tâcherons  d'en  dé- 
duire les  preuves. 

Les  Goths  s'étaient  constamment  avoués  in- 
férieurs aux  Romains;  souvenl  ils  les  avaient 
vaincus;  deux  fois  même,  ils  avaient  pr^rté  leurs 
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mains  suf  Rome ,  mais  toujours  à  titre  de  sacrilège. 
Jusque  dans  Tivresse  du  triomphe,  un  respect 
secret  mais  invincible,  mêla  quelque  remords 
à  leur  joie.  "Vainement  depuis,  ils  s'efiTorcè- 
rent  de  secouer  ces  anciennes  chaînes,  la  marque 
leur  en  resta  gravée.  Le  sang  qui  rougit  leurs  bras 
rendit  ces  stygmaies  plus  visibles  encore.  Rome 
terrassée  par  les  Qoths  ne  fut  jamais  qu'une  reioe 
violée  par  des  esclaves.  Elle  sut  commander  à  ses 
vainqueurs  :  aflTrancbis  par  le  fer,  ils  ne  le  furent 
jamais  par  la  pensée.  D'autant  plus  barbares  qu'ils 
aflëct^ient  de  ne  plus  l'être ,  ils  subirent  le  joug 
moral  de  Rome;  et  soit  inQuence  de  la  secte 
arienne^  soit  mélange  d'une  barbarie  native  et 
d'une  culture  d'esprit  mal  comprise  et  mal  or- 
donnée» ils  ne  s'adjugèrent  jamais  qu'une  victoire 
matérielle.  Toujours  ils  se  sentirent  petits  et  cbé- 
tifs  au  milieu  même  des  ruines  qu'ils  avaient  di- 
tes. Tantôt  sijgets  de  l'empire,  tantôt  ses  ennemis» 
ils  avaient  puisé  dans  ce  commerce  inquiet  et  pré-- 
caire,  moins  encore  le  dédain  de  sa  décrépitude 
présente  que  l'admiration  de  sa  splendeur  passée. 

Atbanaric  poussa  un  cri  de  surprise  à  la  vue  de 
Goiistantinople(l),  et  l'écho  de  ce  cri  retentit  dans 
le  cœur  du  grand  Alaric  lui-même  lorsqu'il  mit  le 
siège  devant  Rome;  frappé  de  crainte ,  il  n'osa 


(0  Zo8.Hist.IV,34, 
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ocoiiper  l'antique  capitale  du  monde;  il  se  contenta 
de  lui  donner  ce  que  l'empire  et  lui  méprisaient  le 
plus  :  Un  empereur  romain.  «  0  Rome,  disait  le 
petit*fil8  d'AlariCy  «  le' seul  péché  de  notre  aïeul, 
€  le  seul  nuage  qui  obscurcisse  sa  gloire,  c'est  d'à- 
i  voir  osé  te  prendre  (1).  » 

Déjà  sous  Auguste,  Horace  avait  chanté  les 
Gètes,  nom  latin  des  Goths;  il  avait  décrit 
leurs  chariots ,  qu'il  appelle  des  maisons  vagues , 
roulant  au  milieu  de  plaines  sans  limites,  cultivées 
par  des  mains  libres;  l'instinct  nomade  de  ces 
tribus  ne  lui  avait  point  échappé.  Passé  un  an,  dit- 
il  ,  la  culture  d'un  même  terrain  leur  déplait  (2). 
Issus  de  la  famille  asiatique  du  Caucase,  les  Goths 
vivaient  en  deçà  du  Danube^  sur  les  PaTus  Méo- 
tides.  L'empire  les  connaissait  bien ,  mais  ils  con- 
naissaient encore  mieux  l'empire.  Ils  précédèrent 
tous  les  peuples  asiatiques  sur  son  territoire,  et 
de  bonne  heure  ils  furent  mêlés  à  ses  destinées.  Ils 


(1)  «  TestofyRoma,  tuam nobis  venerabile  numen.... 
Me  paoemjMrvare  tibi ,  vd  velle.abolere 
Qoae  noster  peccavit  avos  y  quem  foscat  id  uBum 
Quod  te  Roma  capit.  »  Sidon.  Avit.  Paoegyr. 

(9)    «  Campestres  melius  Scylb» 

Quorum  plaustra  vagas  rite  trabunt  domos , 
Vivant  y  et  rigidi  Geta  : 

Immatata  quibos  jugera  libéras 
Fmges  et  Ccrerem  ferunt  : 

Nec  cuUara  placet  longîor  annua.  »      Garni.  111  y  24. 
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« 

avaient  paru  sur  la  frontière  romaine  dès  le  siècle 
des  Antonins.  Défaits  par  Garacalla,  payés  par 
Alexandre  Sévère,  ils  montèrent  an  pouvoir  a^ec 
Maximin,  puis  après  cet  essai»  du  Capitole  ib 
redescendirent  en  rase  campagne  et  tinrent  lèle  è 
sept  empereurs  (1).  Claude  II,  par  quelques  vic- 
toires passagères,  acquit  le  surnom  de  Gothique^ 
mieux  mérité  par  Aurélien,  qui  rejeta  les  Goths  au 
delà  du  Danube;  leur  audace  avait  franchi  cette 
barrière*  Limités  par  le  fleuve ,  ils  n*en  furent  pas 
moins  la  plus  puissante  des  peuplades  barbares; 
toutefois  ils  n'attentèrent  point  immédiatement  à 
la  paix  du  monde.  Traités  par  Dioclétien  ,  Constan- 
tin, Constantius  et  Julien,  en  alliés  ou  plutôt  en 
tributaires ,  ils  se  formèrent  dans  cet  intervalle  à  la 
connaissance ,  à  Tusage,  à  l'admiration  des  mo&iirs 
romaines.  Longtemps  ils  purent  se  maintenir  sur  la 
rive  orientale  du  Danube;  quelques  tribus  ennemies 
furent  aisément  vaincues ,  mais  les  Huns  étaient 
plus  redoutables.  A  rapproche  de  cette  horde  si 
terrible  même  aux  barbares ,  les  Goihs  demandè- 
rent à  Valens  le  libre  passage  du  Danube  et  un 
asyle  dans  la  Thrace;  ils  parurent  en  suppliants  sur 
la  rive  gauche  de  Tlster ,  ils  promirent  à  Tempe- 
reur  une  fidélité  sans  bornes  ;  enfin ,  ils  accepté- 
rent  du  maitre  non  seulement  le  vivre  et  l'abri, 
mais  la  foi. 

(1)  Balbîii  y  Gordien ,  Philippe ,  Gallus ,  Valerienel  Gallîeo. 
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Uifiias  cooduisail  la  députation,  il  avait  le  carac- 
tère d'évèque,  car  les  Gotbs  étaient  en  partie  chré- 
tiens. Dam  leurs  relations  indépendantes  et  sou- 
vent victorieuses  avec  Rome ,  ils  avaient  conquis 
i'cNrthodoxie.  La  faim  leur  donna  Tarianisme.  Ils 
devinreni  ariens»  parce  que  Valons  était  arien; 
ils  reçurent  Thérésie  non  pour  croire,  mais  pour 
vivre.  Un  instinct  désintéressé,  une  volonté  libre 
n'avait  pu  dicter  ce  choix.  Sans  compter  qu'une 
irîbu  guerrière  ne  pouvait  se  prêter  de  gaité  de 
cour  à  toutes  ces  évolutions  de  la  conscience , 
Tesptit  méfiM  de  Tarisjoisme  combat  une  telle  by*- 
polbàae.  Fotmule  philosophique  bien  plus  que 
symbole  religieux,  cette  hérésie  ne  devait  avoir  au- 
cun attrait  pour  des  Barbares.  Uest,  au  reste,  assez 
difficile  de  deviner  quel  était  alors  l'état  de  la  civi- 
lisation de  la  nation  gothique.  Sans  nul  doute^  les 
Golhs  étaient  illettrés,  puisque  l'invention  des  ca- 
ractères d'écriture  parmi  eux  date,  selon  quelques 
auteurs,  de  cette  époque  ;  dans  tous  les  cas,  l'em» 
plûi  des  carafitères  runiques  fût-il  antérieur^  ils 
ne  constitueraient  qu^un  alphabet  très  imparfait  ; 
mais  si  les  Goths  n'avaient  pas  la  réalité  du  savoir, 
ils  en  eurent  de  bonne  heure  la  prétention  et 
la  poussèrent  bien  loin.  Jornandés  (i)  raconte 
sérievsenieat  qu'au  temps  où  Sylla    gouvernait 

(1)  Jornandés  seu  Jordan  us  apud  Muralori  Rer.  liai.  Script. 
T.  l*'.  p.  9S. 
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les  Romains^  un  roi  des  Goths,  nommé  Boroista , 
surnommé  Ceneus  j  avait  enseigné  à  son  peuple 
la  philosophie ,  la  rhétorique,  la  logique  et  Tasiro- 
nomie.  «  Quelle  force,  ajoute-t -il  naïvement,  avait  la 
volonté  de  ces  braves  !  pour  peu  que  la  guerre  leur 
laissât  quatre^jours  de  loisir  ,  ils  s'imprégnaient 
des  doctrines  philosophiques;  l'un  explorait  la  po- 
sition du  ciel  ;  l'autre  la  nature  des  fruits  et  des  vé- 
gétaux; celui-ci  les  phases  de  la  lune  et  les  travaux 
du  soleil.  I  Les  soldats  d'Alaric  ne  se  doutaient 
pas  alors  de  tous  les  mérites  que  leur  attribuerait 
plus  tard  le  bon  évéque  de  Crémone;  mais  si  de  pa- 
reilles idées  étaient  un  peu  trop  avancées  pour  eux, 
elles  n'avaient  rien  qui  étonnât  Ululas,  seulement  la 
rhétorique  et  la  philosophie  l'auraient  moiiis  occupé 
que  la  politique,  el,  dans  ses  quatre  jours  de  loisir^  ce 
n'est  pas  aux  astres  qu'il  aurait  songé.  L'évèque 
Ulfilas  fut  le  véritable  chef  des  Goths  dans  leur  né- 
gociation avec  Yalens.  Autant  qu'on  peut  apprécier 
une  conduite  d'homme  à  une  telle  distance  et  à  tra- 
vers de  si  épaisses  ténèbres,  Ulfilas  vendit  les  Goths 
à  l'empire,  ou,  pour  en  parler  avec  plus  de  modé- 
ration, il  seconda  un  plan  qui  tendait  à  priver  ce 
peuple  de  sa  nationalité,  afin  d'en  faire  un  instru- 
ment plus  docile  ou  un  auxiliaire  moins  dangereux. 
Il  prit  deux  moyens  également  puissants  :  d'abord, 
l'adoption  de  l'arianismCi  profession  de  foi  officielle 
qui  associait  les  Goths  au  principe  religieux  du  gou- 
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vernement  et  prévenait  leur  mélange  avec  la  masse 
de  la  population,  alors  presque  tout  entière  païenne 
ou  orthodoxe.  Le  second  moyen,  méconnu  ou  mal 
interprété  par  les  historiens,  fui  rabolition  de  la 
royauté,  ou  pour  mieux  dire  ranéantissement  de 
sa  sanction  religieuse.  En  traduisant  la  Bible, 
il  supprima  entièrement  le  Livre  des  Rois;  il 
donna  à  cette  omission  singulière  un  motif  spé- 
cieux qui  trompe  la  postérité  depuis  quinze  cents . 
ans.  On  répète  qu*Uliilas  omit  le  Livre  des  Rois 
pour  modérer  Tardeur  d'un  peuple  trop  porté  à 
la  violence  et  au  carnage;  mais,  quoiqu'il  suffise 
d'entrer  profondément  dans  le  sens  intime  de  cette 
parole  du  grec  Philostorge  pour  y  trouver  une 
cause  d'énervement  plus  encore  qu'un  moyen  de 
civilisation,  l'intention  d'Uifilas  cesse  d'être  dou- 
teuse lorsqu'on  considère  que  dans  la  fameuse 
traduction  des  Evangiles,  conservée  jusqu'à  nos 
jours  comme  le  plus  vieux  monument  des  langues 
modernes,  Ulfilas  ne  s'est  jamais  servi  du  mot 
Kofàng  (roi)  pour  traduire  le  Banleos  grec  et  le  Rex 
latin,  et  qu'il  a  constamment  employé  le  mot 
Thiudan  (1),  qui  exprime  le  commandement  avec 
moins  de  précision.   Ce   rapprochement,  qui  ne 

(1)  TMmdan  vient  de  ihiud  (peuple)  et  de  thiudanon  (com- 
mander le  penple).  Voyez  Grirom  S>eutf4c  fRta^tifTClttxti^iimvc^ 
p.  399.  «E»-ln  le  Ihiodan  des  juifs  ?  »  dit  Pllatc  à  Jésus-Cbrist, 
dans  l'éTangile  d'Uifilas.  M.  Graetcr  (Olhina  et  Teulona.  Bres- 
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peut  élre  l'œuvre  du  hasard  ei  dont  chaque  membre 
isolé  n'aurait  que  peu  de  valear,  nous  semble  jeter 
un  très  grand  jour  sur  la  politique  d'Ulfilas;  ici,  le 
doute  peut  remplacer  la  certitude.  Peut-èlre  y 
aurait-il  un  tort  réel  à  condamner,  sur  des  indices 
problématiques,  une  mémoire  respectée  ;  mais  ces 
conjectures  impliquent-elles  une  condamnation 
vérilable  ?  En  livrant  des  barbares'  aux  Romains, 
Ulfiias  a  cru  suivre  la  route  de  la  civilisation.  Gap- 
padocien  d'origine ,  par  conséquent  étranger  à  h 
nationalité  des  Goths ,  Ulfiias  a  voulu  puiser  une 
régénération  salutaire  aux  sources  de  la  loi  ro- 
maine,  penchant  naturel  et  invincible  des  peuples 
gothiques.  A-t-il  été  guidé  par  un  vil  calcul  ou 
entraîné  par  une  noble  illusion  ?  Mystère  inexpli- 

lau^  1819,  p.  151),  en  coDclot  que  le  titre  de  koning  n'était 
point  connu  avant  le  quatrième  ou  le  cinquième  siècle;  il 
pousse  même  Tesprit  de  système  jusqu'à  le  iaire  introdoire 
en  Europe  par  les  Huns,  comme  une  dérivation  du  mol  klian , 
puisé  d'ailleurs  à  la  même  source;  et  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire, il  attribue  à  notre  Clovis ,  l'Idée  d'avoir  substitué  le 
king  ou  kong  au  ihiudan;  mais  toute  sa  dialectique  se  peut 
empêcher  que  sur  le  témoignage  de  Tlnglinga-Saga,  le  titre 
de  kong  n'ait  été  usité  au  moins  dès  le  second  siècle,  et  ne  soît 
ceruinement  antérieur.  C'est  donc  volontairement  qttUiâlis 
s'est  servi  du  mot  thiudandans  le  même  esprit  qui  lui  avait  fût 
arracher  de  la  Bible  le  livre  des  rois  tout  entier.  M.  Waitz, 
dans  un  ouvrage  récent  sur  Uliilas,  a  prouvé ,  par  un  ma- 
nuscrit du  quatrième  siècle,  que  cet  évéque  était  un  déiste 
(V.  BiblioUièque  de  l'Ecole  des  Chartes»  T.  Il,  p.  306).  Le 
caractère  plus  politique  que  religieux  d'Ulfilas  ne  saurait  être 
l'objet  d'un  doute. 
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cable  du  cœur  de  riioinme,  mais  plus  curieux 
que  la  vue  matérielle  des  monuments  créés  par 
son  intelligence.  Lorsqu^à  l'ombre  des  pins  sé- 
culaires d^Upsala,  les  yeux  tombent  sur  les  ca- 
ractères de  pourpre,  moins  ef&cés  par  le  temps 
qu'écrasés  sous  une  lourde  couverture  d'argent 
massif,  ou  «e  sent  saisi  par  deux  curiosités  à  la 
fois  :  quel  est  cet  idiome,  première  forme  de  nos 
divers  langages?  quelle  fut  surtout  la  pensée  per- 
fide ou  bienfaisante  qui  fixa  des  sons  vagues  encore, 
pour  enseigner  à  un  peuple  de  guerriers  la  civilisa- 
tion et  la  paix? 

Les  Goths  étaient  partagés  en  deux  tribus  prin- 
cipales gouvernées,  Tune  (tes  Visigoths)  habituel- 
lement par  la  race  des  Balthes;  l'autre  (les  Ostro- 
goths)  par  la  famille  des  A  maies,  mêlée  depuis 
Constantin  aux  affaires  de  l'empire.  La  race  vestro- 
gothique  perdit  de  bonne  heure  le  sens  de  l'héré- 
dité royale.  Les  Ostrogoths  n'avaient  pu  obtenir  la 
permission  de  franchir  le  Danube;  ils  élaienjt  restés 
en  deçà  du  fleuve  romain  ;  aussi  Phérédité  royale 
s'est-elle  conservée  intacte  parmi  eux  jusqu'au 
moment  où  Théodoric  amena  la  famille  des  Amales 
en  (jrèce  et  en  Italie.  C'est  une  loi  invariable  dans 
l'histoire  des  peuples  asiatiques  ;  nous  la  verrons 
se  reproduire  parmi  les  Lombards. 

Admis  sur  Taulre  rive  du  Danube,  les  Visigotlis 
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ne  se  bornèrent  pas  à  l'adoption  d'une  foi  DOQYelle. 
Pour  se  faire  recevoir  sur  le  territoire  de  l'empire, 
ils  donnèrent  leurs  enfants  en  otage,  et  par  un  trait 
de  caractère  qui  réunit  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble 
et  de  plus  abject,  ils  livrèrent  leurs  filles  pour  gar- 
der leurs  armes.  L'iniquité  des  empereurs  donna 
bientôt  de  l'emploi  à  ces  armes  si  bien  conservées; 
les  Goths  coururent  à  la  liberté  et  la  ressaisirent, 
mais  après  avoir  passé  par  toutes  les  horreurs  de 
la  servitude.  Le  Goth,  dans  cette  période  avait 
appris  à  endurer  la  rapacité  et  les  caprices  de  ses 
maîtres,  et  on  sait  ce  qu'étaient  les  caprices  des 
Romains.  11  n'y  eut  point  de  maux,  point  d'op- 
probre épargné  à  cette  race  malheureuse ,  elle 
supporta  tout,  depuis  la  faim  jusqu'à  la  prostitu- 
tion (1).  On  lui  avait  promis  du  blé,  de  la  chair  de 
bœuf  ou  d'agneau  ;  la  concussion  des  fournisseurs 
leur  jeta  du  chien  et  des  cadavres.  Le  général  ro- 
main avait  invité  le  roi  Fritiguern  à  un  festin  pour 
le  tuer  avec  ses  capitaines  qui  s'échappèrent  en  se 
faisant  passage  à  la  pointe  de  leurs  épées.  La  rébel* 
lion  des  Goths  fut  le  résultat  évident  d'une  néces- 
sité matérielle  et  non  l'effet  d'un  noble  besoin  ;  Jor- 
nandès  en  a  fait  l'aveu  (2);  ils  avaient  engagé 
leur  liberté,  vendu  leurs  filles  pour  quelques  me- 


(1)  Adi.  Marc.  Lib.  XXXI ,  cap.  XXVI. 
(«)  Jor.  XXVI,  Script.  Rer.  II.  I,  904. 
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sures  de  froment,  pour  quelques  livres  de  viande  ; 
mais  celte  pâture  leur  fut  déniée,  et  dès  lors  ils  pri- 
rent les  armes.  Les  usages  de  Rome  ne  leur  répu- 
gnaient pas;  ils  les  respectaient;  ils  les  avaient 
même  adoptés  en  partie  ;  ils  prétendaient  surtout 
avoir  atteint  tous  les  raffinements  de  la  civilisation 
romaine.  L'esprit  ne  fut  ni  blessé  ni  révolté,  mais  la 
chair  cria.  Ce  jour,  dit  encore  Jornandcs  (1),  fit 
perdre  la  faim  aux  Goths,  et  aux  Romains  la  sécu* 
rilé.  La  vengeance  fut  égale  i  l'injure.  Après  la 
prise  de  Rome  par  Alaric,  son  beau-frère  Ataulphe, 
en  le  remplaçant,  crut  devoir  donner  une  sanction 
à  son  titre  de  roi.  11  reçut  l'investiture  impériale. 
La  royauté  gothique  se  ressentit  toujours  de  cette 
origine.  La  pensée  d'Ataulphe  fut  plus  hardie  en- 
core que  le  bras  d'Alario  ;  il  voulut  que  le  monde 
portât  désormais  le  nom  de  Gothie  (2)  ;  mais  le 
génie  de  Rome,  sous  les  traits  de  Placidie,  vint 
arrêter  son  audace  ;  le  roi  des  Goths  ne  fut  plus 
qu'un  maître  de  la  milice  romaine  agenouillé  de- 
vant une  fille  des  Césars.  Cet  abaissement  amou- 
reux  le  perdit  dans  le  cœur  de  ses  guerriers  ;  ils 
crurent  y  voir  la  faiblesse  d^un  homme;  ils  se 
trompaient,  c'était  la  maladie  d'un  peuple  :  tout  le 
peuple  des  Goths  était  épris  de  l'Empire,  comme 
Ataulphe  de  la  sœur  de  Théodose.  Sigeric  frappe 

(1)  Id.  loco  cit. 
(9)  Apod.P.  Gros. 

I.  «8  * 
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Atoniphe^  U  traiiie  i  sa  suite  la  belle  Placîdie} 
maïs  l'image  de  Roaieeaplive  est  plus  forte  que  la 
volonié  du  Barbare;  à  sod  tour  il  s'étoaAe,  ii 
béailey  il  aé^ocie  ;  à  son  tour,  il  tombe  asaaatioé. 
Yattia  son  sttceesaeur,  poussé  eomme  par  une 
inifincible  nécessité ,  ne  9t  pare  de  ses  dépouilles 
que  pour  imiter  stm  exemple.  Enfin,  maUres  de 
la  plus  grande  partie  du  mottde  romain,  les  Gotbs 
ne  songèrent  plus  qu^à  remplacer  les  Césars. 
Ils  avaient  beau  les  avoir  faits  et  défaits;  pa- 
reils an  sculpteur  qu'effrayait  le  Jupiter  sorti  de 
ses  propres  mains,  ils  étaient  pénétrés  d'une  vé- 
nération servile  et  d'une  horreur  religiense.  La 
langue,  la  iitlérature  même  des  Romains,  les  char- 
maient ;  un  roi  visigoth,  souverain  absolu  de  la 
Gaule  méridionale,  bégayate  à  sa  table  les  vers 
d'Horace  et  de  \irgtle  ;  la  femme  d'un  de  ses  suc- 
cesseurs recevait  des  mains  d'une  noble  Gauloise 
une  coupe,  ornée  d'allustons  poétiques  (1).  D'aiH 
très  rois  Gotbs  on  Boorguignons  se  décoraient  des 
grandes  charges  de  la  cour  impériale.  Gondiac  le 
Burgonde,  pète  de  Gondebaud,  était  makre  de  la 
milice;  Sigismond  son  petit*fils,  comte  des  larges- 
ses; Théodoric,  k  futur  roi  d'Italie,  recevait  le  con- 
sulat, ce  souverain  bien,  cet  honneur  suprême  en  ce 
monde  (fï)^  comme  on  disait  €sicareau  sixième  si^e. 

(1)  Sidon.  ApoUin. 

(9)  et  Summum  bonuiii  primumqiie  in  mundodects.  »  Jor.  LVIf . 
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Celte  manie  <rifttitaiiaD  pMsa  bientôt  des  morarft 
aux  loi».  La  législation  romaine  conserva  son  auto* 
rite,  ei  la  tète  des  Gotbs  se  courba,  non  sous  tes 
prières  des  évèques^  mais  soiiè  lès  vieilles  formu- 
lée d'Ulpien  et  de  Gaina* 

Euric  avait  réuni  dans  un  recueil  particulier  les 
lois  et  les  coutumes  de  sa  nation  ;  ce  code  peu  ré- 
pandu ne  nous  est  point  parvenu  ;  mais  les  Golbs 
furent  longtemps  gouvernés  par  le  code  appelé 
AfAeiif  d'Ânianus  son  rédacteur,   ou   Breviarium 
Alaricianumj  du  nom  d'Alaric  11,  celui  des  rois  de 
la  Gaule  qui  en  ordonna  la  rédaction.  Ce  Breviarium 
n'est  pourtant,  en  grande  partie,  qu'une  compila- 
tion du  code  théodosfen  chargé  de  commentaires 
et  d'extraits  des  plus  anciens  jurisconsultes  ro- 
mains (1).  La  législation  des  Bourguignons  porte 
également  une  empreinte  toute  romaine;  la  loi 
Gambette j  code  national,  est  remplie  de  dispositions 
empruntées  au  droit  romain,  et  ce  recueil  re- 
trouvé au  seizième  siècle  par  Cujas,  publié  sous 
le  nom  des  Réponses  de  Papien  n'est  qu'une  com- 
pilation semblable  au  Breviarium,  et  selon  toute 
apparence,  imité  du  code  compulsé  par  Âlaric. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  Jornandès  parle  ainsi  d'après  Cassiodore, 
dont  il  n'est  que  Tabréviateur. 

(1)  On  se  borne  à  indiquer  iei  ee  que  MM.  Guizot  et  Savigiiy 
ont  bi  admirablement  dévetoppé. 


/ 
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Ainsi,  la  nation  gothique  était  devenue  toute  ro- 
maine, sinon  dans  ses  mœurs  réelles ,  du  moins 

■ 

dans  celles  qu'elle  prétendait  avoir  ;  elle  avait  été 
façonnée  à  l'imitation  par  l'admiration  et  préparée 
à  l'admiration  par  la  servitude.  En  outre ,  l'aria- 
nisme  lui  avait  donné  une  grande  faculté  de  dog- 
matisme et  d'abstraction,  qui  la  rendait  suscep- 
tible de  s'identifier  avec  le  mouvement  général 
des  esprits.  Tour  à  tour  esclaves  et  tyrans  de  Rome, 
les  Goths  avaient  contracté  dans  ces  coutumes 
si  disparates,  quelque  chose  de  factice  et  d'impuis- 
sant. Ils  s'étaient  complu  à  fomenter,  à  envenimer 
la  décadeûcc  de  l'empire.  Les  derniers  empereurs 
furent  les  créatures  du  Goth  Ricimer;  le  Bur- 
gonde  Gondebaut  fut  Barbare  pour  les  Romains , 
Romain  pour  les  Barbares.  Us  ne  pouvaient  venir 
en  aide  ni  au  présent  ni  à  l'avenir  et  n'ap- 
portaient point  au  milieu  d'un  monde  vieilli  un 
élément  fécond  et  nouveau  ;  épris  de  la  décadence 
romaine,  ils  en  étaient  les  soutiens  et  les  continua- 
teurs. 
Tels  n'étaient  pas  les  Francs  (1).  Horace  dans  son 

(1)  Nous  n'examineroDS  pas  si  les  Francs  n'éiaient  qu'une  con- 
fédéralion  de  plusieurs  peuplades.  Quoique  accréditée,  celte  opi- 
nion n'est  pas  la  nôtre.  Le  soepticisme  est  permis  lorsqu'on  peut 
s'appuyer  Sur  une  grande  autorité  :  celle  de  M.  de  CbÂteaubriand. 
Malgré  quelques  mots  assez  obscurs  de  Fredegaire(Multiejusdeui 
gentisFrancorura  nomen  assumpit),  l'illusire  historien  a  raison  de 
din£  que  c'est  une  opinion  sans  preuve,  (Etudes.  Analyse.  Pre- 
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enthousiasme  lyrique,  nous  montre  César  le  front 
ceint  de  laurier,  traînant  au  Gapitole  le  féroce 
Sicambre  (i).  Cette  victoire  fut  en  effet  le  plus 
beau  trophée  d^Auguste.  Plus  tard,  les  Francs 
assistèrent  aux  dernières  orgies  de  l'empire  en 
témoins  et  non  en  complices;  ^  non  à  genoux  la 
tète  haute,  avec  fierté  ou  plutôt  .avec  indifférence. 
Gardiens  du  palais,  ils  ne  portaient  point  leurs  re- 
gards dans  l'intérieur  de  ses  salles  de  marbre  et  ne 
prenaient  part  ni  aux  révolutions  des  eunuques  ni 
aux  clameurs  des  sectes  théologiques.  Appuyés  sur 
leurs  framées,  ils  attendaient.  L'intervention  des 
diverses  tribus  Franques  dans  les  affairés  de  Tem- 
pire  ne  fut  ni  directe  ni  décisive ,  parce  que  restés 
païens  ,  ils  n'acquirent  point  l'inQuence  politique 
dont  le  monopole  n'appartenait  alors  qu'au  choix  de 
quelque  hérésie  triomphante  ou  à  la  ferme  confes- 
sion du  symbole  de  Nicée. 
Les  relations  des  Francs  avec  l'empire  Romain 


mièrerace.)  Uneaab'e  hypolhèse  d'an  savant  Danois^  M.  Finn- 
Magnossen,  rattache  les  Francs  aux  Scandinaves. 
(1)  «  Concines  majore  poëta  pleclro 

Caesarem^  quandoque  trahet  féroces 
Pef  sacrum  clivum^  mérita  decorus 

Fronde,  Sicanodiros  : 
Qiio  nihil  majus  meliosve  terris 
Fata  donavere,  bonique  divi  : 
Nec  dabunt^  quamvis  redeant  in  aurum 
Tempora  priscum  n 

Q.  Hor.  Flacci.  Od.  IV.  IV,  2 
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forent  de  deux  natores.  Jusqu'à  la  chute  de  StilN 
eofi.  Barbare  qui  seul  a^ait  su  contenir  des  barba- 
res ,  Us  étaient  tantôt  décimés  par  les  empereurs , 
tantôt  ach^és  par  traité,  on  plus  exactement,  loués 
par  contrat  pour  défendre  le  palais.  Jamais  ils  ne  su- 
birent les  affronts  dont  les  Goths  furent  abreuvés , 
jamais  leurs  enfants  ne  peuplèrent  les  prosti- 
boles.  Leurs  rois  ne  traînèrent  point  dans  Tes- 
ebvage  le  «gne  héréditaire  de  la  royauté;  mais 
ils   le  portèrent  jusque  dans  l'amphithéâtre  oà 
Constantin  les  livra  aux   lions.   Accueillis  on  re- 
pousses,  frappés  ou    payés,    ils   ne   formèrent 
longtemps  qu'une  peuplade  vaillante  au  combat, 
vigilante  à  la  garde  de  Rome  et  de  Byzanee^  mais 
étrangère  à  ses  dissensions  politiques.  Cependant, 
lorsque  les  Goths,  les  Vandales,  les  Huns,  tom- 
bèrent sur  Tempire,  le  rôle  des  Francs  changea; 
Rome  ne  se  contenta  plus  de  solder  leur  courage  , 
elle  le  courtisa  ,  elle  couvrit  leurs  chefs  de  toutes 
les  dignités  surannées  du  palais;  elle  les  nomma 
ses  auxiliaires.   Ils  acceptèrent  ce  rôle  avec  une 
loyauté  candide.   Ils  jetèrent   négligemment  sur 
leurs  sayons  un  lambeau  de  pourpre  ,  et  le  défen- 
dirent comme  un  drapeau.  Sans  aimer  l'empire  ils 
lui  restèrent  fidèles.  Mérobaudes  ou  Mérovée ,  roi 
des  Francs,  se  laissa  fbire  comte  du  palais  (1)  Un 

(1)  Peui-élre  aussi  Consul,  si  eo  effe(>ii  n'est  pas  différent  d'un 
autre  Mcrobaudèsson  contemporain,  dans  lequel  il  faiidrait  alors 
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aotre  Mérovée,   celui  de  noire  histoire,    svitii 
Aétius  aux  champs  Catalaouiques;  iqus  deux  dé^ 
fendirent  Tempire  bravemeni  et  sans  arriére  pen* 
sée.  Seul  parmi  les  Francs ,  Arbogaste  inH*igua 
comme  un  Grée  du  Bas^Empire  ou  comme  un  Goih 
auxiliaire;  mais  ses  menées  ne  furent  point  approu- 
vées dans  sa  trilMi,  deux  chefo ,  ses  compatriotes, 
se  soulevèrent  contre  lui  :  Maroomire  et  Sunnon 
combattirent  noo  l'empire,  mais  Arbofasté  )  c*étaft 
^une  guerre  civile,   une  rivalité  entre  deux  tri- 
bus (i);  les  peuplades  Flanques  n'attaquèrent  ^i»- 
mais  l'empire,  elles  ne  songèrent  jamais  à  le  ren- 
verser ;  leurs  rébellions  n'étaient  que  des  émeutes 
passagères  dont  la  cause  était  toujours  dans  quel- 
que noble  sentiment.  Ainsi  les  Francs  se  révoltè- 
rent contre  Gratien  parce  qu'il  voulait  les  confon- 
dre avec  des  recrues  Scythes  et  Tartares.  Encore 
vit-on  le  chef  de  la  tribu  rester  Adèle  à  l'empereur, 
s'associer  à  sa  détresse  et  mourir  à  ses  côtés. 

Les  Francs  ne  furent  donc  ni  ingrats  ni  perfides 
envers  Rome ,  ils  attendirent  sa  chute  et  ne  rem- 
placèrent que  le  néant.  Voilà  les  principaux  traits 
des  deux  peuples  qui  se  partagèrent  l'empire  ro- 
main. Partis  de  deux  points  si  différents,  ils  ne  du- 
rent point  appliquer  à  leurs  conquêtes  les  mômes 

recoDDaUre  nos  vieux  Mérovées^  chose  plus  vraisemblable  que 
prouvée. 

(1)  Regales,  vice-rois  et  non  petits  rois.  Voir  sur  ce  passage  de 
Grégoire  de  TonrS;  nos  Proligomêneê, 
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maximes;  chacun  d'eux  à  celte  époque  exiraordi* 
oaire,  fut  représenté  par  un  grand  homme  :  Théo- 
doric ,  Glovis.  Théodoric  réalisa  la  plus  haute  ex- 
pression du  génie  des  Goths ,  Glovis  résuma  dans 
sa  personne  les  traits  distinctifs  du  Sicambre.  Tous 
deux  agirent  dans  des  circonstances  analogues,  et  à 
peu  près  sur  le  même  terrain.  Des  parties  si  sen- 
blables  d'un  vaste  empire,  l'Italie  et  la  Gaule  réu- 
nies jusqu'alors  par  le  lien  des  mœurs  et  des  lois  , 
subirent  une  fortune  bien  diverse  par  la  dissem- 
blance profonde  de  leur«  conquérants. 


II. 


THEODORIC. 


Théodoric^  fils  de  Théodemir  était  issu  de  la 
race  des  Amales  restée  royale  parce  qu'elle  n'avait 
pu  atteindre  la  terre  de  l'empire,  où  par  le  contact 
seul  s'évanouissait  la  royauté.  Elle  était  hérédi- 
taire dans  cette   famille  depuis  Gapt  (1)>  per<* 

(1)  Jor«  XtV.  Choeteus  remonte  plas  haot^  il  fait  descendre  les 
Amales  et  les  Balthes  du  Phrygien  Dardanus,  p.  6f  7.— «  VitaTheo> 
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sonnage  que  Joroandès  lai-mème  reconnatt  pour 
fabuleux^  mais  dont  il  déduit  la  filiation  jusqu'à 
Théodoric,  le  plus  grand  des  Amales  et  de  tous 
les  Ases.  En  accordant  à  la  critique  moderne  assez 
de  données  pour  relever  des  erreurs  dans  celte 
généalogie,  il  suffiit  d*y  voir  la  prétention  avouée 
d*une  descendance  directe  et  surtout  d'an  sang 
royal,  transmis  de  génération  en  génération.  Pro- 
clamée depuis  en  plein  sénat  par  Cassiodore  (1^, 
cette  descendance  vraie  ou  fausse  dut  être  uni- 
versellement reçue,  ce  qui  suffit  pour  consta- 
ter le  principe.  Pendant  la  longue  durée  de  son 
règne^  Théodoric  n'oublia  jamais  de  se  dire  un  des 
Amales;  partout  il  s'en  fit  un  titre^  un  honneur  et 
un  droit.  Il  naquit,  dit-on,  d'une  concubine.  Ce 
fait  n'est  point  prouvé,  mais,  fût-il  démontré  jus- 
qu'à l'évidence,  il  n'infirme  point  le  droit  hérédi- 
taire du  roi  des  Goths.  Alors,  la  légitimité  des  ma- 
riages n'était  pas  appuyée  sur  des  engagements  au- 
thentiques ;  la  promiscuité  des-  femmes,  l'instabi- 
lité du  nœud  conjugal  est  poussée  chez  lés  rois 
barbares  jusqu'à  une  sorte  de  polygamie  avouée. 
Dans  la  guerre  d'invasion  qui  précéda  la  conquête 

de  l'Italie»  la  mère  de  Théodoric  demeura  toujours 

* 
dorici.  Régi»  O$irogoilioriuii  et  Itali» ,  audore  Joanas  Cochitto 

Germano,  corn  additamentis  et  anootalioDibus^  quae  Sveo-Gotho- 

rumexScandia  expeditiones  et  conmercia  iliustrant;  operâJohau- 

iiis  Peringskiaeld.  »  Iii-4^  Stockhoiiniae,  A.  Cbr.  M.  D€.  XCIX. 

(l)  Cas,  Var.  VlH,  «,  cdilion  de  Rouen,  1779,  T.  H,  124. 
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dans  le  eamp  royal  ;  preuve  de  aon  état  légal  oa 
de  riodifKrence  des  Goths  pour  la  consécratioD 
religieuse  du  mariage. 

*  Fila  d'un  des  rois  de  la  suite  d'Attila,  Théodo- 
ric  ne  fut  paa  élevé  précisément  dans  la  tente  du 
Pléau  de  Dieu^  mais  il  fut  bercé  au  bruit  de  son 
nom.  Pour  connaître  Théodoric  dans  ses  jours  de 
lutte  et  d'espérance,  lorsqu'il  combattait  les  tribus 
voisines,  flattait  pu  intimidait  lès  Grecs  et  rêvait 
l'Italie^  ce  n'est  pap  l'histoire,  c'est  la  poésie  qu'il 
faut  interroger.  Si  les  chroniques  sont  muettes, 
l'épopée  des  Niebelungs  supplée  i  leur  silence. 
Dans  cette  Iliade  sauvage,  Théodoric  est  le  con- 
temporain, le  favori,  le  compagnon  d^armes  d'At* 
tila.  Cet  anachronisme  est  un  premier  hommage  du 
poète.  Il  l'appelle  Dietrich  de  Bern  ou  de  Vérone, 
dénomination  anticipée,    louange   plus   flatteuse 
encore.  Aux  noces  d'Attila  avec  Ghriemhild  la  riche 
reine,  tous  les  rois,  toutes  les  nations  précèdent  le 
roi  des  rois  et  l'annoncent.  Les  chefs  des  peuples 
qui  habitent  aujourd'hui  le  Danemarck,  la  Russie, 
l'Allemagne;  les  Pitchenègues,  lesValaques,  en- 
fin tous  les  bourgeons  âpres  mais  vigoureux  des 
branches  Scandinaves  et  slavones  s'épanouissent  et 
éclatent  dans  la  plaine  avant  l'arrivée  du  roi  des 
rois.  Dietrich  paraît  à  ses  côtés. 

Des  jeux   précèdent  la  guerre  ;  les  Amelungs, 
les  hommes  de  Dietrich  sont  toujours  les  plus 
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adroits  et  1^  plus  brates.  Lui,  surpasse  tous  les 
Amelungs  en  force,  en  valeur,  en  beauté,  sa  voix 
seule  est  une  puissance,   i   Elle  retentit  comme 

<  une  corne  de  bison  (1).  La  force  surhumaine 
i  de  Dietrich  ébranle  au  loin  le  palais.  Le  roi 

<  Gunther  Tentend  au  fort  de  la  tempête  et  s'é- 
i  crie  :  <  Ce  ne  peut  être  que  la  voix  de  Die- 
«  trich  !  !  i 

Qui  ne  croirait  que  voilà  l'Achille,  le  Roland  de 
cette  épopée?  il  n'en  est  rien.  Dietrich  est  le  plus 
vaillant,  le  plus  vigoureux  des  hommes  ;  il  étale  les 
maximes  les  plus  généreuses  ;  mais  la  valeur  et 
la  générosité  elle-même  ne* sont  pour  lui  que  les 
auxiliaires  de  la  politique.  La  très  riche  reine, 
altérée  de  vengeance,  se  prosterne  à  ses  pieds  le 
suppliant  de  frapper  traîtreusement  les  chevaliers 
du  Rhin ,  les  assassins  de  Siegfried  son  premier 
époux.  Dietrich  s'y  refuse  par  deux  motifs  :  <  d'à- 
c  bord  les  droits  de  Thospitalité;  et  après  tout, 
«  que  lui  importe? Ces  gens4à  ne  lui  ont  pas  fait 
c  de  mal,  ni  lui  à  eux.  Ils  n'ont  rien  à  démêler 
<c  ensemble  (2).  t 

(1)  S>af  {(m  feine  etbam^  erlautet*  al|b  ein  ttiffenté^oven*.. 
jDa  ifittt  Mnis  ^unt^er  vufhi  btefen  SRann*.*. 
(it  f|n:a4/  SDietrt^eé  Gtimme  ifi  in  meiit  O^ten  lommen. 
Ikc  Sticbebmgia  tUb  XXXII ,  Vbent^* ,  ^nlgesebeii  mq  4>*  8*  91. 
oon  b»  ^âdiR.  iBcdin  /  1807  /  p.  818* 
(9)  IDie  bitte  lof  bleiben  Jtdnidimie  9lei4  /  etc.  eic. 

^ithtiun^,  XXXI,  Vbentb*  p.  104. 
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Cependant,  malgré  sa  prudence^  la  mêlée  s'en- 
gage, mêlée  horrible  où  la  flamme  est  complice  du 
glaive.  Dans  les  cours,  dans  les  escaliers,  dans  les 
salles  on  se  cherche,  on  se  prend  corps  à  corps.  La 
reine  a  mis  le  feu  à  la  Burg,  le  vent  seconde  l'in- 
cendie ;  les  Niebelungs  tombent  tous  sur  les  pierres 
de  la  grande  salle.  Un  vassal  s'échappe  et  court  ap- 
peler Dietrich.  *  Écoutez,  mon  seigneur  Dietrich  ! 
Ecoutez  !  »  Le  héros  de  Vérone  répond  :  i  Notre  cher 
a  homme,  ne  vous  échauffez  pas  tant  (1).  »  Mais 
enfin  la  mesure  est  comblée. 

Riîdiger,  l'ami  de  Dietrich  est  tombé I  i  Diêu 
a  ne  peut  vouloir  cela ,  »  dit  le  héros  de  Vérone  à 
voix  basse,  «  c'est  un  jeu  du  diable  (2)1  »  Son 
cœur  est  navré,  la  vengeance  s'y  amasse,  mais  tout 
se  passe  au  fond.  Ce  n'est  pas  Achille  qui  s'élance 
de  sa  tente,  frappe  Hector  et  le  traîne  autour  des 
murailles.  Dietrich  est  toujours  prudent.  Il  veut 
s'enquérir  de  ce  qui  s'est  passé,  reste  pensif  auprès 
d'une  fenêtre,  et  faisant  venir  le  vieillard  Hilde- 
brand  lui  enjoint  de  lui  rendre  compte  de  ces 
terribles  aventures. 

Hildebrand  arrive  et  raconte.  Dietrich  écoute  et 

a 

(  I  )  SSdn  «iel  liedm  fRomi 

9tm  t^fttt  ni4)t  iu  (S^ccn 

miUU  XXXVU ,  Vbmtt^.  p.  35S. 
{%)  2)a  fipxaiâi  bn  ^Ib  «on  Sente  :  jDa<  foU  ntd^t  woOen  Qhtt  : 
2>ol  n^At  efne  fiotle  dtaûit  unb  att4  M  XeufeU  €$pott. 

Id.  looo  dl. 
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chue.  Entouré  des  soins  paternels  de  Temperebr , 
il  y  puisa  une  grande  bienveillance  pour  les  repré- 
sentants des  Césars  en  Orient,  et  le  bruit  de  la 
chute  des  Césars  d'Occident  dut  lui  donner  y  de 
bonne  heure,  un  immense  désir  de  les  remplacer. 
D'autre  part,  il  voyait  les  désordres  de  cette  cour, 
le  changement  perpétuel  dans  les  ministres  de  l'em- 
pire, les  révoltes  mal  réprimées  ou  punies  par  la 
trahison ,  les  querelles  ihéologiques ,  les  intrigues 
des  eunuques ,  et  tout  cela  put  lui  inspirer  quelque 
mépris. 

Au  milieu  de  la  magnificence  bysantine^  lorsque 
des  êtres  énervés  venaient  présenter  à  leur  prétendu 
maître  des  hommages  serviles  et  dérisoires,  Théo- 
doric  dut  regretter  plus  d'une  fois  la  tente  hérédi* 
taire  des  Amelungs.  Là  les  honneurs  suprêmes 
n^étaient  pas  rendus  au  sang  des  rois  par  des  créa- 
tures sans  sexe;  là ,  les  libres  acclamations  des 
braves  confirmaient  le  droit  de  la  naissance  ou  le 
cassaient,  seulement  dans  les  cas  douloureux  et 
rares,  où  le  roi  compromettait  la  tribu;  con* 
stitution  tacite  qui  frappait  quelquefois  l'indi- 
vidu, jamais  ia  race  ;  rarement  le  roi,  jamais  la 
royauté.  Le  cœur  de  Théodoric  pouvait  battre 
d'un  noble  orgueil  en  comparant  cet  onire 
loyal  aux  déloyales  révolutions  de  la  cour  de  By- 
zance.  Il  voyait  s'asseoir  sur  les  trônes  éphé- 
mères d'Orient  et  d'Occident  tantôt  un  Syrien, 
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lantôl  un  soldai;  aujourd'hui  un  sénateur  ignorant, 
demain  un  rhéteur  tout  bouffi  de  sa  vaine  faconde; 
mais  les  arts^  les  lettres,  les  souvenirs,  jetaient  un 
voile  d'or  sur  cette  décadence  et  la  cachaient  aux 
yeux  inexpérimentés  du  jeune  barbare.  Rome  était 
pour  lui  tour  à  tour  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de 
plus  bas,  de  plus  avili  et  dé  plus  glorieux.  De  ce 
mélange  d'admiration ,  de  dédain ,  d'amour  et  de 
haine,  sortit  un  caractère  d'autant  plus  complexe 
qu'il  avait  cessé  d'être  naturel. 

Théodoric  avait  l'instinct ,  le  goût  et  le  coup 
d'œil  des  grandes  choses.  Léon  s'en  aperçut,  et, 
par  une  générosité  habile,  il  acquit  cet  enfant  à 
l'empire  ou  du  moins  au  fantAme  de  sa  grandeur. 
Il  le  renvoya  à  son  père  ;  mais  l'ardeur  du  sang  et 
les  calculs  de  la  politique  firent  taire  la  reconnais- 
sance. Le  Goth  repassa  le  Danube,  vainquit  les 
Sarîmates,  prit  leur  ville  (1)  et  la  garda. 

Ce  premier  succès  l'emporta  jusqu'à  l'ivresse  ;  il 
voulut  guerroyer  à  la  fois  contre  l'Orient  et  l'Oc- 
cident. Un  reste  de  trésor  trouvé  au  fond  des 
coffres  de  l'empire,  éloigna  les  Goths  de  l'Italie. 
Théodoric,-  avec  l'élite  de  sa  nation,  passa  la 
Save,  enleva  Naisse  et  Ulpisine,  força  des  défilés 
inexpugnables,  pénétra  dans  la  Thessalie,  pilla  Hé- 
raclée,  Larisse,et  vint  camper  sous  Thessalpnique. 

(4)  Sîngidunoin  ^  aujourd'hui  Belgrade.  —  Procop.^  Jornand., 
Historia  Miscella.  —  Gibbon,  etc. 

f.  23 
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L'empereur  Léon  l-arréu  par  des  négocutioiis  ei 
des  présents.  Il  se  hftta  de  céder  aux  GoUis  quel* 
que  territoire  en  liiyrie  près  de  ia  Thrace ,  leur 
premier  séjour. 

Cette  paix  dura  huit  aos,  toujours  inlerrom- 
^ue[par  des  escarmouches  comme  un  long  som- 
meil par  des  rêves  violents.  Allié  de  l'empire, 
il  le  défendait  sur  un  poioi  et  le  dépouillait  sur  lui 
autre;  toute  sa  jeunesse  ne  fut  qu'ua  Iod|; appren- 
tissage de  respects  et  de  mépris,  de  services  et  d'in- 
sultes. Zenon  Trascalissée,  successeur  de  Léon  de 
Thrace,  suivit  son  exemple;  il  essaya  les  bienfaits  à 
défaut  de  vengeance.  Il  adopta  Théodoric  comme 
son  (ils  d'armes  ;  forme  inconnue  chez  les  Grecs, 
d'up.  usage  ^ancien  parmi  les  nations  germani- 
quesy,  et  sans  aucun  rapport  avec  l'adoption  ro- 
maine. Pour  caresse?  son.  orgueil  ^  il  le  nomma 
consul ,  lui  4écerna  les  bonneuKS  du  triomphe  el 
lui  érigea  une  statue  équestre  devant  le  palais  im- 
périal. Théodoric  se  laissait  faire,  ravageNUt  la 
Thrace,  la  Macédoine  et  la  Tliessalie»  s'avançait  e» 
Daciev  en  Méaie»  et^  dans  ses  héroïques  incariades^ 
poussait  souvent  sa  pointe  jusqu'aux  portes  de 
GoQsiantinople. 

€e  qu'il  £i)laU.ài  Théodoric,  oe  n'élttl  pas  d'être 
consul  ^  Consumtinpple  ^  mais  roi  en  Itplîe.  lue 
Turcilinge  Odoacre  s'était  bâti  un  trône  avec  les 
débris  de  Tempire  romain.  Vaincre  et  remplacer 
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Odoacre  fui  désormais  la  seule  p^Mée  du  héros« 
On  vaDlait  ta  sagesse^  le  benheur  de  ce  soldat. 
Rome ,  le  sénai ,  obéissaient  à  ses  lois ,  et  Théo- 
doric  se  seuiait  plus  digne  qu'un  Hé^ule  de  Tobéis' 
sance  et  des  respects  du  mondes 

Il  se  présenta  uâ  jour  devant  Zénoo  et  lui 
parla  de  la  sorte  :  <  Quoique  rien  ne  manque 
€  dafns  votre  empire  à  vos  serviteurs,  Je  prie  oepen- 
«  dant  votre  piété  d'exaucer  le  vœu  de  mon  ameé 
«  Est*il  possible  que  rfieqpérie ,  gouvernée  jadis 
«  par  vos  prédéeesseura,  et  cette  viUe,  téta  et  maf*^ 
«  tresse  de  Ponivers,  languissent  plus  tongtempa 

*  sous  la  tyrannie  d'un  roi  ées  Rugiens?  Envoyei*' 
«  moi  dans  ce  pays  avec  mon  peuple.  Si  voos  vou- 
c  les  vous  épargner  les  frais  de  subsides  que  voue 
«  nous  payez ,  vous  n'y  perdrez  rien ,  même  voov 

•  y  gagnerez,  puisque  vous  serez  déchargé  desdits 
c  subddes  (1).  Sf  je  sa4s  vainqueur  par  la  grâce  de 
r  Dieu,  le  bruit  de'  totre  religion  éclatera  au  loin. 
€  U  est  entendu  que  daAs  ce  cas,  moi,  votre  servie 
«  tenr  et  votre  fils,  je  tiendrai  ée  royaume  de  vous, 
r  bien  diffiSrent  du  tyran  que  vous  n'avez  pas  re^* 
c  co«nu^  et  qfui'  firit  péser  son*  joujg  sur  votre  sénait 
tf  et  sur  une  noble  partie  de  votre  république,  r 
Ainsi  parla  le  jeune  Amale.  Zenon  réfléchit ,  l'en* 
treprise  était  périlleuse  et  longue  ;  les  Goths  s'éloi- 

(1)  «  Ut  hoc  eipendarum  pondère  careas.  Joniand.  LVU.  » 
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gnaiènt  de  TOrienti  el  l'Occident  était  perdu  pour 
Tempire;  pea  importait  à  quiTltalie  tomberait  en 
partage!  Tout  pesé,  Teaipereur  donna  son  consen- 
tement, il  fit  des  présents  à  Théodoric  et  le  laissa 
partir  (1). 

A  cette  nouvelle,  un  cri  de  joie  s'élève  parmi  les 
Goths ,  ils  accourent  de  tous  les  coins  de  Tlllyrie  ; 
il  en  vient  même  du  fond  de  la  Pannonie  et  de  la 
Thrace.  En  Italie  I  en  Italie!  disent  les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards,  aussi  bien  que  les  guerriers. 
Tous  montent  dans  leurs  chars  nomades,  dans  leurs 
kibiks  (i88)  ;  ils  bravent  les  pluies  d'automne,  un 
dieu  les  pousse  au  midi,  et,  k  la  tète  de  cette  horde 
sauvage,  marche  un  Ostrogothà  moitié  civilisé,  un 
flsàdoptifde  l'empereur,  un  sénateur  de  Coostan- 
tinople»  un  consul/ 

Plus  d'une  fois  il  fallut  combattre  les  Gépides 
et  les  Bulgares  qui  barraient  les  chemins  ;  Odoa- 
cre  lès  souleva  contre  Théodoric;  les  deux  rives 
du.  Danube  se  hérissèrent  de  combattants.  Les 
barbares  se  rencontrèrent  dans  le  lit  du  fleuve 
bientôt  ensanglanlé.  La  faim^  cette  divinité  des 
Goths,  leur  ouvrit  le  passage;  il  fallut  vaincre  pour 
subsister,  car  tous  les  vivres  étaient  perdus.  Vain- 

(1)  Cocklaeas  i  voulu  infirmer  Taulorilé  de  Jornandèspar  d'asseï 
uiamraises  raisons.  Cet  auteur  est  inexact;  il  prend  pour  le  por- 
trait du  grand  Théodoric  celui  de  Théodoric  11,  roi  des  Wisigochs, 
dans  Sidoine  Apollinaire.  Sid.  Ap.  Ad.  Agn'c.  I,  9.  — Cochl. 
Theod.  p.  50. 
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qiieur  des  hommes  et  des  éléments,  Théodoric  ar- 
riva en  Italie  au  printemps  de  Tan  489.  Odoacre 
marcha  au  devant  de  lui.  Battu  près  de  Vérone,  il 
s*enfuit  vers  Rome  et  en  trouva  les  portes  fer- 
mées ;  eniin^  après  diverses  phases  auxquelles  les 
Bourguignons  et  d'autres  tribus  barbares  appe- 
lées par  Tun  ou  l'autre  parti,  prirent  une  part 
terrible,  Odoacre  assiégé  dans  Ravenne  peu- 
dant  trois  ans,  ne  put  se  défendre  plus  long- 
temps et  sans  se  rendre,  il  fit  un  accord  avec  Théd- 
doric,  sous  la  médiation  de  Tévèque  de  Ravenne. 
Le  prélat  sortit  des  portes  de  la  ville  suivi  de  son 
clergé,  la  croix  à  la  main.  Les  deux  rois  promirent 
de  régner  en  commun,  mais  Théodoric  invita  son 
collègue  à  un  festin,  l'accusa  d'une  conspiration, 
le  fit  poignarder  avec  sa  famille  et  l'élile  de  ses 
troupes.  Ici  finit  Dietrich  de  Vérone ,  lieu  de  sa 
victoire,  fin  d'une  époque,  commencement  d'une 
ère  nouvelle.  Après  avoir  rendu  'ce  dernier  hom- 
mage à  la  barbarie,  il  résolut  de  n'être  plus  qu'un 
empereur  romain.  Il  n'en  prit  pas  le  titre.  Alti(a 
ei  Odoacre  s'en  étaient  également  abstenus  par 
calcul.  Les  bornes  de  la  puissance  des  empereurs 
avaient  été  souvent  reculées;  larges  et  vastes,  elles 
échappent  aux  regards,  mais  la  source  de  cette  au- 
torité ne  se  perd  ni  dans  la  nuit  des  siècles  ni  dans 
les  mystères  de  la  foi  nationale.  L^empereur  était  un 
parvenu  puissant  dant  chacun  connaissait  la  généa- 
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lo^.  Plud'vae  fois  cette  aoloriété  gtoa  lesCéaaK^ 
et  DOM  J'awiis  yu,  {Ausieun  ont  aspiiti  au  litre  de 
roi  9  tous  oot  teadu  à  Thérédité,  oonséqueuee  né* 
CMsaire  de  U  roj^até.  Théodoric  œ  you1u|  pojnt 
troquer  cet  avantage  contre  une  dignité  éiecliva^ 
Il  pouvait  elfe  empereur;  il  voulut  rea&er  roi. 

Plue  lard»  Gharlemagne  était  roi  et  voului  Mm 
empereur. 

La  différence  de  ce  choix  est  dans  celle  des  épor 
ques»  Pour  Théodoric  et  pour  Gharlemagne»  le 
point  de  vue  n'était  pas  le  même  :  Théodoric  iour* 
xsimi  i  la  chute  de  Pempire  ;  Gharlemagne  en  était 
éloigné  par  cinq  siècles.  Théodoric  pensait  i  Au-i* 
gustule»  Gharlemagpe  méditait  Auguste.  Eneore 
nç  verrons*>noos  dans  cette  démanche  de  Gharles-* 
le-Grand  qu'une  héroïque  illusion  et  une  fiiute 
q>lendide. 

pialgré  la  ferme  résolution  de  ne  point  rester 
siijet  de  Tempereur,  Théodoric  lui  devait  de  grands 
égards.  Il  écrivit  à  Zénpn  pour  lui  demander  la  re* 
connaissance  non  de  son  titre  de  roi,  déjà  reconnu 
et  d'ailleUrs  hors  du  pouvoir  hum^i  mais  de  son 
titre  de  roi  d'Italie.  P^r  une  de  ces  chances  favor 
rab|es  qui  n'arriveipt  qu'aux  hoipmes  heureux» 
Zenon  était  mort  dans  l'intervalle.  Théodoric  ne 
devait  rien  à  sofi  suççessi^ur.  Il  se  proclama  roi  d'I* 
talie  sans  attendre  l'agrément  d' Anastase.  L'empe- 
reur lui  écrivit  pour  lui  recommander  le  sénat  et  le 
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peuple  romaîD  ;  il  lui  envoya  les  omeiAeDis  impé- 
riaux. Tbéodoric  ne  pouvait  ni  ne  voulait  les  reh^ 
set.  Pour  ses  Anielangs,  il  ne  désirait  jamais  être 
que  le  roi  Dietrich  ;  aux  yeux  des  Romains  ,  il 
voulait  tenir  quelque  ehose  de  la  grandeur  impé- 
riale. SHualion  complexe,  ardue,  qui  perça  tou- 
jours, et  finit  par  déchirer  de  ses  pointes  et  dé  ses 
angles  la  trame  si  savamment  tissue  du  gouverne- 
ment des  Golbs  en  Italie. 

Ge  gouvernement  a  frappé  tous  les  yeux  par  sa 
singularité.  C'est  un  système  tout  entier,  un  syllo- 
gisme de  l'école,  armé  de  toutes  pièces;  c'est  une 
utopie  fondée  sur  un  équilibre  imaginaire  entre  la 
force  physique  et  le  pouvoir  moral,  entre  la  pensée 
et  Tadion,  entre  le  fait  et  l'idée  (1). 

Ce  gouvernement  étant  en  quelque  sorte  une 
démonstration  perpétuelle,  loin  de  l'envelopper 
de  mystère  et  de  dérober  son  mouvement  \  la 
curiosité  des  masses,  Théodoric  en  fit  jouer  publi-^ 

(1)  Montesquieu  avait  annoncé  le  projet  d'y  consacrer  un  ou- 
vrage spécial  ;  il  y  a  renoncé;  probablement  après  une  étude  plus 
ap^refcndie  de  œ  qu'il  y  avait  de  sophistique  et  de  fim  daos  l'é- 
tablissement de  Théodoric.  MM.  SarioriuseiNaudet  ont  publié  sur 
et  sujet  des  ouvrages  remplis  d'érudition  et  de  talent,  mais  trop 
DivoDibles,  peut-être,  au  système  qu'ils  ont  savamment  édairci.— 
Essai  sur  l'état  civil  et  politique  des  peuples  d'Italie  sons  le 
gouvernement  des  Goths,  etc.,  par  M.  George  Sartorius,  in-S, 
Paris,.  ISll.  —  Histoire  de  l'établissement,  des  progrès  et  de  la 
décadence  de  la  monarchie  des  Goths  en  Italie,  etc.,  par  J.  Nau- 
det,  in-S^  Paris,  1811.  Ces  deux  Mémoires  oot  obtenu  les  prix 
dans  la  classe  d'histoire  à  liostitut. 
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qoemeni  les  rouages  Ses  plus  secrets.  Il  surpassa 
les  empereurs  Romains  eux-mêmes  par  la  fré- 
queoee,  b  multiplicité  des  lettres ,  des  rescrits  > 
des  ordonnances;  et  dans  toutes  les  pièces  officiel- 
les  (1),  un  considérant  toujours  ample,  souvenl 
emphatique  et  quelquefois  puéril ,  ne  laissait  igno- 
rer à  personne  quels  ressorts  avaient  poussé  tan* 
itôt  la  magnanimité  du  roi»  tantôt  sa  ?anilé.  L'une 
et  l'autre  étaient  extrêmes» 

Un  monarque  barbare  et  absolu  qui  cherche,  qui 
provoque  la  publicilé,  semble  singulier ,  mais  tout 
contraste  est  naturel  au  cœur  humain^  et  cet  exem- 
ple a  élé  renouvelé  plusieurs  fois,  dans  des  siècles 
très  différents.  Le  monologue  avec  la  foule  a'a  jamais 
répugné  à  l'autorité  suprême,  toutes  les  fois  qu'elle 
a  pu  se  livrer  à  cet  exercice  sans  défiance  et  sans 
danger.  Théodoric  trouva  d'ailleurs  un  interprète 
selon  son  coeur  et  selon  sa  tête  ,  dans  le  Romain. 
Gassiodore  (2). 

C'était  un  personnage  sénatorial  distingué  par 
de  hautes  ,  de  sincères  vertus  et  par  des  talents 
d'une  valeur  relative.  Il  était  sans  vocation  réelle 
pour  aucune  des  branches  de  l'intelligence  hu- 
^maine,  mais  comprenait  beaucoup  et  était  propre 

« 

(1)  Curieux  recueil  parvenu  jusqu'à  nous  sous  le  nom  de  Cas- 
siodore  son  principal  rédacteur. 

(S)  «  Aurelius  Cassiodorus  Senator.  »  Ce  dernier  nom  n'est  pas 
un  litrd,  jnais  un  eo^oin^;  peut-élre  cela  voulait  dire  qu'il  était 
de  la  famille  sénatoriale  par  excellence. 
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à  tout,  caractère  des  meilleurs  esprits,  aux  époques 
épuisées  et  stériles  où  rinformalion  et  la  mé- 
moire tiennent  lieu  de  création.  Littérateur,  rhé- 
teur, administrateur,  toujours  sénateur,  soldat 
et  général  au  besoin ,  Gassiodore  était  surtQUt 
un  de  ces  hommes  de  gouvernement  et  d'ordre  qui 
dans  les  révolutions  voient  des  faits  accomplis  et 
les  acceptent  toutes  successivement  ;  mais ,  une 
fois  acceptées,  ne  songent  qu'à  les  resserrer  dans 
un  lit  étroit.  Toute  innovation  les  effraie  ;  toute 
tradition  les  séduit.  Rattacher  le  présent  au  passé 
est  la  règle  de  leur  politique  ;  sauver  du  naufrage 
le  plus  de  débris  possibles,  les  fondre  dans  les  élé- 
ments nouveaux,  combler  les  lacunes,  souder  les. 
ruptures  et,  s'il  le  faut,  nouer  des  éléments  hétéro- 
gènes par  un  lien  plus  apparent  que  réel,  arranger 
des  ruines  plutôt  que  de  recourir  à  des  matériaux, 
en  un  mot,  forcer  une  révolution,  non  seulement 
à  cesser  d'être ,  mais  à  n'avoir  jamais  été,  tel  est. 
leur  labeur  souvent  infructueux,  mais  courageux 
et  dévoué.  Epris  des  souvenirs  de  Rome ,  Gassio- 
dore professait  ce  culte  jusqu'à  l'idolâtrie.  Il  ai- 
mait de  Rome  moins  Thistoire  que  la  chronique, 
moins  les  triomphes  que  le  cérémonial ,  moins  la 
gloire  que  la  pompe.  Par  ses  prétentions  érudites  " 
il  se  rattachait  au  siècle  d'Auguste,  par  ses  goûts 
littéraires^  qui  dominèrent  sa  vie,  il  tenait  à  la  cour 
de  Gonstantin  on  de  Théodose.  Personne  n'ignore 
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i  quel  point  les  édits  rédigés  par  Gassiodore  an 
nom  de  Théodoric,  sont  maniérés,  contournés,  tor- 
turés danstes  idées  et  dans  le  style  ;  c*est  ainsi  qu'au 
milieu  d'une  masse  formidable  de  lieux  communs 
et  de  banalités ,  le  premier  ministre  fait  raconter 
par  le  roi,  tantôt  la  maniéré  dont  un  chien  a  bit  la 
découvertede  la  pourpre  en  ouvrant  une  huître  (1), 
tantôt  Fétyraologie  du  mot  Bellum  qui  vient,  dit-il» 
de  Betus,  inventeur  de  la  guerre  (2).  Une  histoire 
littéraire  peut  recueillir  en  foule  ces  exemples  de 
mauvais  goût ,  mais  tel  n'est  point  notre  objet. 
L'influence  de  Gassiodore  fut  très  utile  à  beaucoup 
d'égards  et  même,  sous  les  rapports  les  plus  essen- 
tiels. Rempli  d'humanité ,  animé  par  les  plus  dou- 
ces et  les  plus  pures  inspirations  de  la  religion ,  il 
osa  ôtre  l'intermédiaire  et  l'organe  de  la  morale 
évangélique  entre  le  maître  et  les  sujets.  Sa  piété  ne 
dégénéra  jamais  en  fanatisme;  l'étude  et  la  passion 
de  la  littérature  profane  le  garantirent  de  ce  péril. 
Par  l'heureux  tempérament  d'un  christianisme  de 
cœur  et  d'un  paganisme  d'esprit,  Gassiodore  se 
trouva  merveilleusement  propre  à  ménager  des 
éléments  antipathiques  que  le  temps  n'avait  pas 
encore  pu  assimiler.  La  tolérance  était  la  règle 
nécessaire  d'un  ministre  catholique  sous  un  roi 
arien  ;  aussi  le  principe  en  fut*il  positivement  pro- 

(1)  Gas8.  Var.  L.  1«^,  ép.  IL 
(i)  Id.  L.  !•,  ép.  XL. 
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damé  ;  malheureosement ,  Théodoric  porta  jusque 
dans  Tapplication  d*un  principe  modéré  cette  exa- 
gération qui  dépare  tous  ses  actes;  il  no  se  con- 
tenta pas  de  refuser  son  assentiment  aux  change- 
ments de  religion  accomplis  en  tue  de  sa  faveur,  il 
punit  de  mort  nn  courtisan  qui  de  catiioltque  s'était 
fait  Arien.  Ce  fait,  rapporté  par  Nicéphore  Cal- 
lixte,  a  été  révoqué  en  doute.  Les  historiens  nient 
souvent  les  excès  qu*ils  ne  peuvent  concilier  avec 
les  traits  imaginaires  qu^its  prêtent  à  leurs  héros. 
Si  cette  anecdote  n'est  point  vraie,  elle  est  .vraisem- 
blable; c'est  le  capriee  d'un  barbare  qui  se  croit 
civilisé,  et  qui  faute  d'une  mesure  intérieure, 
dépasse  la  civilisation  elle-même.  Certes ,  le  doux 
Gassiodore  n'applaudit  point  it  un  pareil  acte; 
H  contribua  cependant  à  distendre  démesuré^ 
ment  et  à  feusser  les  grandes  lignes  du  caractère 
de  Théodoric  ;  il  lui  fit  accroire  que  seul  il  était 
édairé  au  milieu  des  Goths,  il  le  surehargea  du 
costume  et  des  idées  antiques.  Faisant  allusion  à 
son  premier  séjour  près  des  Césars  de  Byzance,  il 
lui  dit  par  la  voix  des  panégyristes,  qu'il  avait  été 
nourri  en  Grèce  dans  le  sein  de  l'urbanité  et  de 
Tatticisme  (1).  A  force  de  s'entendre  louer  comme 
civilisateur,  comme  continuateur  des  lettres  et  des 
lois  grecques  et  romaines,  Théodoric  finit  par  ne  ' 

(i)  «  EdocaYit  te  in  gnemio  civilitatis  Graecia.  »  —  Ennod.  Pa- 
negyr.  apad  Cochl.,  p.  904. 
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plus  savoir  ce  qu'il  était  ;  il  se  crut  de  bonne  foi 
une  sorte  d'Athénien  égaré  parmi  les  barbares, 
un  petit^fils  de  Selon  ou  plutôt  d'Amphion,  rele- 
vant les  murailles  au  son. de  la  lyre.  Il  ne  marchait 
plus  qu'entouré  de  savants  et  de  rhéteurs  :  un 
grec  devint  préfet  de  Rome,  singulier  spec- 
tacle pour  les  Ostrogoths  et  môme  pour  les  Ro- 
mains. Yoilà  l'impulsion  donnée  par  Cassiodore. 
Si  les  esprits  de  cette  trempe  parviennent  quelque- 
fois à  adoucir  le  choc  des  révolutions ,  quelquefois 
aussi  la  pente  en  devient  d'autant  plus  rapide  qu'il 
l'ont  plus  soigneusement  déguisée.  En  cherchant  à 
opérer  une  fusion  impossible  entre  des  éléments 
trop  disparates ,  ils  rendent  la  dissolution  sociale 
moins  prompte,  mais  plus  inévitable;  l'édifice  bâ- 
tard se  tasse  et  s'affaisse  sur  les  pilotis  déjà  pourris 
qu'on  lui  a  donnés  pour  fondements  ;  après  avoir 
longtemps  flotté  sur  la  vase,  il  s'enfonce;  on  s'a- 
perçoit alors,  un  peu  tard,  que  cette  prétendue  fu- 
sion n'a  été  qu'un  ajournement.  Ainsi  dans  les  vues 
les  plus  nobles  et  les  plus  élevées,  sous  l'impres- 
sion des  plus  glorieux  souvenirs,  des  plus  impo- 
sants prestiges ,  Théodoric  inspiré  par  Cassiodore , 
ne  parvint  qu'à  rendre  l'établissement  de  sa  race 
moins  solide  et  plus  précaire.  En  se  faisant  Ro- 
main ,  en  conservant,  selon  sa  propre  expression.^ 
des  mœurs  dignes  de  la  toge  (1) ,  il  participa  à  la  dé- 

(l)Cass.Var.III,  17. 


1 


LIVRE   IV.  365 

crépitudedes  institutions  qu'il  voulait  faire  revivre. 
Ses  motifs  étaient  élevés  et  généreux,  mais  il  faut 
le  dire  à  regret ,  il  est  de  tristes  époques  où  la 
justice  est  plus  désirable  que  la  générosité,  l'ordre 
réel  plus  nécessaire  qu'une  symétrie  apparente  et 
spécieuse ,  enfin  (et  cet  aveu  est  le  plus  pénible,  le 
plus  dur),  il  est  des  générations  fatalement  travail- 
lées par  toutes  sortes  de  besoins  et  trop  occupées 
de  la  vie  matérielle  pour  songer  à  ce  délassement 
qu'on  appelle  la  gloire. 

Venons  à  l'application  : 

Lorsque  les  Goths  se  furent  rendus  maîtres  de 
ritalié^  ils  s'y  trouvèrent  comme  une  armée,  au 
milieu  d'un  peuple,  ou  plutôt  comme  une  peuplade 
au  milieu  d'une  nation.  Quoique  Théodoric  (i)  ait 
emmené  sa  tribu  tout  entière ,  on  croit  générale- 
ment que  les  Gotbs  étaient  en  petit  nombre  quoi- 
que leur  chiffre  exact  soit  inconnu;  Leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  chevaux ,  les  avaient  suivis ,  ils 
avaient  emporté  jusqu'aux  ustensiles.  Comparés 
aux  habitants  de  l'Italie,  ils  n'étaient  assuréqient 
qu'une  très  faible  minorité.  Selon  l'opinion  com- 
munément adoptée ,  Théodoric  avait  donné  à  son 
armée  le  tiers  de  l'ItaUe ,  mesure  qui  n'eut  rien 
d'injuste  et  ne  dépouilla  personne,  car  ces  terres, 
appartenant  au  fisc  sous  les  empereurs,  avaient  été 

(1)  Hisloria  Misoella.  Scrip.  R.  T.  I^  p.  100.  —  Procop.  id.  ^ 
£nnod.  Paiiegyr. 
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distribuées  par  Odoacre  à  ses  Hernies  (1).  Le  resie 
de  ces  hordes  fut  dofic  seul  dépossédé.  Cet  état 
mixle  d'indemnité  pendant  la  guerre,  de  culture 
territoriale  et  de  charges  publiques  pendaat  la  paix, 
constitua  la,  transition  de  Tétat  militaire  sons  les 
empereurs  à  la  féodalité  du  moyen  âge.  Il  ne  fui 
pas  regardée  par  les  Goths  comme  «ne  comyenea 
Uon  suffisante  des  immuifités  dont  les  Barbâtes 
avaient  joui  jusqu'alors;  ils  accueillireDi  celle 
innovation  par  des  regrets  et  des  murmures. 
Tbéodoric  n'en  soutint  pas  moins  soa  ouvrage. 

11  ne  voulait  ni  livrer  l'Italie  entière  à  une  poi- 
gnée d'hommes,  ni  incorporer  les  fioihs  dans  la 
nation  romaine^  Il  voulait  un  rapprochement  de 
tous  ses  sujets^  il  applaudissait  aux  rares^  effiirts 
tentés  de  part  et  d'autre  pour  arriver  à  ce  bm, 
mais  il  ne  souhaitait  pas  de  fusion  complète.  Vain* 
queur  généreux,  il  désirait  mettre  les  RouMiosi 
l'abri  de  la  brutalité  des  Goths;  chef  défiant  d^vse 
armée,  il  prétendait  la  conserver  toujours  distkicls 
'de  la  nation  subjuguée ,  sentant  bien  que  si-  In 
décoration  de  son  règne  était  dans  une  image  de 
l'empire,,  sa  force  réelle  résidait  dans  les  honuBes 
qjui  l'avaient  aidé  à  la  conquérir.  La  combinaiMn 
de  ces  deuxintéréts  présentait  une  foule  dadiffi-* 
cultéSy.mais  Théodoric  était  un  grand  homme;. il  ne 

(1)  a  Partem  agrorum,  quaoi  Odoacri  milites  poisedersnt,  iota' 
ie  Goihi  panîli  sunl.  »  Proc.  —  Sarloriu8>  p.  943. 
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manqua  dooc  pas  de  tomber  dans  Terreur  ordinaire 
aux  grands  esprits  investis  de  la  toute^poissanee*  Il 
îelaleayeux  snr  T  Italie  sou  mise  â  ses  lois,  et  du  Gard 
au  Gari^ianOy  de  Sttmea  à  Terracinei  il  traça  d'une 
main  sûre  et  rapide  deui  lignes  parallèles.  Pour 
ces  gémes  auprômes,  les  états  sont  dea  surfaces 
planes»  fes  hommes  des  machines  ou  des  nombres; 
un  gouireMem^il»  ladémonslri^iond'onproblème. 
Plos  ùliologueê  mille  fois  qne  les  libres  penseurs, 
stigmatisés  par  eox-^èmes  de  oe  nom  boroqne, 
ila  procèdent,  ces  hommes  d'action,  par  masses, 
parenaemble,  s'embarrassent  peu  ou  poisK  diea 
coutumes,  des  localités^  dsa  législations  dri^rsea, 
des  détimitations  particulières,  en  un  mot  de  ce 
qu'ils  appatkntle  déiatl.  «  Voici  les  Romains,  voilà 
les  Golhs.  Les  uns  sont  vaincus,  il  est  vrai;  cette 
position  ne  kur  donne  rien,  à  prétendre^  ils  sent 
d'ailletftrS  les  moins  belliqueux  des  hommes,  ei  de- 
puis trois  cents  ans»  aucun  de- leurs  paiticiens  n'a 
manié  une  épée  ;  les  arts,,  les  lettres,  la  rhétort-^ 
qnes  voilà  leurs  combats  et  leurs  champs  de  ba« 
imlle;  des  écrivaniSr  ingénieux  et  subtils^  Ennodius, 
€assiôdore,  voH&  ienrs  héros  ;  le  sénat  ne  reste-t*îl 
pan  toujours  l'assemblée  la  plus  imposainla  de  l'uni- 
vers ?•• .  Maintenant 7  venonn à  nos>  Gotbs..  Sans  nul 
doute  ils  sont  vainqueurs;  leurs  prétentions  peu** 
vent  être  grandes,  même  exagérées,  ils  se  battent 
bien,  mais  malgré  les  traditioi^  hasardées  d'une 
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cWilisalion  anticipée ,  recueillies  par  Jornandès , 
il  faut  conyenir  que  rignorance  a  toujours  été  leur 
partage.  Les  Romains  et  les  Goths  sout  moins  deux 
p6U{des  que  deux  idées  :  aux  premiers,  la  lâcheté 
et  le  savoir,  aux  seconds,  la  bravoure  et  l'igno- 
rance; aux  premiers  la  paix,  aux  seconds  la  guerre; 
c'est  leur  apanage  naturel  à  tous  deux.  Une  dis« 
tinction  aussi  tranchée  en  fera  des  gens  très  fa- 
ciles à  gouverner;  il  n'y  a  qu'à  rendre  cette  bar- 
rière plus  profonde,  plus  infranchissable  encore. 
Pour  donner  unç  sûreté  éternelle  au  nouveau 
royaume ,  il  ne  s'agit  que  d'enlever  aux  deux  abs- 
tractions qui  le  composent  tout  moyen  de  se 
rapprocher.  Poussez  ces  deux  principes  jusqu'à 
leur  dernière  conséquence;  les  Romains,'  voués 
à  la  paix,  vont  être  à  jamais  exclus  du  métier  des 
armes  (i);  Gallien  a  fait  cette  grâce  aux  séna- 
teurs; une  mesure  si  bienfaisante  peut  être  aisé- 
ment étendue  au  reste  de  la  population  romaine; 
les  Goths  voués  à  la  guerre,  ne  pourront  plus 
même  apprendre  à  lire  et  à  écrire,  les  écoles  leur 
seront  absolument  fermées;  seuls  ils  porteront 
répée  ;  il  leur  sera  défendu  cependant  de  la  bran- 
dir trop  vivement  pour  ne  pas  faire  peur  aux  Ro- 
mains (S),  qui  pâlissent  à  la  réverbération  du  so- 
leil sur  une  lame  d'acier.  Les  Romains  seront  tou- 

(1)  Cass.  Var.  III,  38.  VII,  4.  VIII,  3.--Ennod.  Panegyr. 
(3)  Edit.  Theod.  art,  S9. 
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jours  savants,  les  Goths  ne  le  seront  januiis;  en 
revanche,  les  Goths  pourront  toujours  se  défendre 
contre  les  Romains  sans  erainte  de  représailles* 
CW  ainsi  qu'on  verra  régner  dans  un  empire 
composé  d'éléments  si  dissemblables  une  tranquil* 
lité  jusqu'alors  inconnue.  »  Ainsi,  par  la  sagesse  et 
le  pouvoir  du  Roi,  la  prudence  romaniefia  rémie  à 
la  valeur  goMque(l).  Il  ne  faut  pas  oublier  cette 
phrase  officielle,  elle  est  la  clef  de  voûte  du  système 
de  Théodorie.  On  la  voit  reproduite  sans  relâche 
et  sous  toutes  les  formes  dans  le  recueil  de  Cas- 
aiodore.  a  A  vous  les  plaisirs,  disait  le  roi  au  sénat 
de  Rome,  à  moi  les  travaux  » ,  en  d'autres  termes  : 
«  je  vous  promets  le  loisir  et  la  rhétorique,  mais  je 
vous  interdis  la  pensée  n  (3)« 

Un  tel  système  était  inexécutable  :  il  y  avait  là 
un  ordre  apparent  et  un  désordre  réel,  de  la  sy- 
métrie et  pas  d'unité,  Théodorie  s'en  aperçut*  Pour 
y  obvier  il  fit  les  Goths  et  les  Romains  justiciables 
des  mômes  lois.  Cette  mesure  compléta  l'égalité 
déjà  établie  entre  les  deux  peuples/en  les  soumet- 
tant sans  distinction  déclasses,  au  même  impôt  ter- 

(1)  «Ot  6C  Romanoram  virliiteiii  ctpereBlec  pmdeDtiâm  gen- 
timi  poisidereDt.  »  Theod.  ad  Collotseam.  Csm.  Ym.  III,  9S. 

(9)  Tliéodoriccondamue  en  masse  ses  sujets  romains  à  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  en  Italie  :  la  vie  de  eafi ,  et  ses  sojets  goths  à 
œ  qu'on  nomme  partout  la  vie  de  gfamitim.  Entre  ces  deux  oisi- 
vetés, il  ne  laisse  de  place  à  rien. 

I.  94 
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ritorial  ;  c'est  dans  cet  esprit  que  fut  dirigée  Tor- 
donnance  si  connue  sous  le  nom  d'édit  Théodori- 
cien  (1).  Jusqu'à  la  publication  de  cette  charte  fa* 
meuse,  chacun  des  deux  peuples  gouverné  par  ses 
lois  particulières  avait  ses  juges»  et  dans  un  procès 
entre  Goths  et  Romains  ^  un  tribunal  mixte  pronon- 
çait (2).  L'application  de  cette  première  loi  était 
devenue  malaisée*  Au  difficile,  Théodorio  sabslitoa 
l'impossible.  Gomment  concevoir  une  légtsbtion 
uniforme  pour  un  peuple  dont  un  tiers  est  armé  et 
dont  les  deux  autres  sont  sans  défense  ?  Avec  des 
conditions  d'existence  si  différentes,  si  opposées, 
l'uniformité  de  la  législation  n'est  qu'un  embarras 
de  plus.  Les  Romains  et  les  Goths  protestèrent  éga- 
lement. Entre  eux  il  ne  pouvait  y  avoir  de  com- 
mun que  la  plainte  (3).  ' 

Les  sénateurs  et  les'  patriciens  se  sentaient  indi- 
gnés d'être  assujettis  à  l'impôt  territorial  ;  Théodo- 
ric  avait  beau  leur  dire  qu'étant  la  source  et  la  rè- 
gle de  la  loi,  ils  devaient  en  donner  Texemple,  que 
nommés  pères  delà  patrie,  dès  les  premiers  temps 
de  la  république,  ils  devaient  avoir  pour  le  peuple 

(1)  Edtct.  Theod.  R.  ad  finem,  apad  Walt^,  Corpus  Jorisger- 
manici  anti<iiii>  T.I,p.  413.  — Le  texte  de  l'édit  dans  le  recueil  de 
Walter  est  très  préférable  à  celui  qu'eu  ont  publié  PiUiou^  Linden- 
brog  et  Canciani. 

{«)  Cass.  Var.  VII,  3. 

(3)  Cass.  Var.  II,  94, 25. 
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une  tendresse  paternelle  (1);  cette  argumentation 
les  toochait  peu.  D'ailleurs,  à  travers  les  phrases 
du  rhéteur-ministre,  ils  comprenaient  facilement 
que  cette  égalité  des  charges  était  illusoire ,  les 
deux  peuples  étant  toujours  traités  fort  inégale- 
ment. Outre  les  taxes  ordinaires^  le  roi  distri- 
buait aux  soldats,  c'est  à  dire  à  toute  la  nation 
des  Goths,  une  gratification  annuelle  (2)  ;  elle  ne 
pouvait  être  prise  que  sur  les  Romains.  C'était  donc 
un  tribut  particulier,  prélevé  en  sus  des  imposi- 
tions générales  ;  et  tous  les  artifices  de  style,  toute 
la  latinité  énigmatique'  dont  Gassiodore  envelop- 
pait, dénaturait,  torturait  le  sens  des  édits  royaux,' 
ne  suffisaient  pas  pour  donner  le  change  sur  une 
triste  réalité.  La  victoire  d'un  barbare  qui  se  serait 
donné  franchement  pour  tel ,  aurait  pu  être  plus 
dure,  plus  oppressive,  mais  elle  aurait  paru  moins 
humiliante.  Là^  les  fers  n'auraient  été  jetés  que  sur 
le  corps  ;  ici,  le  libre  arbitre  était  également  en- 
chaîné. On  sommait  les  Romains  de  recevoir 
comme  des  bienfaits  inouïs,  je  ne  sais  quel  mé- 
lange bâtard  de  fiscalité  publicaine,  d'enflure  théâ- 
traie  et  d'astuce  byzantine. 

11  faut  l'avouer  cependant^  l'idée  de  l'égale  répar- 
tition de  l'impôt,  inapplicable  i  une  pareille  épo- 

(l)Ca88.Var.Il,94. 
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qm,  en  mt  d'autant  plas  aurprenanie.  Théodorie 
devançât  les  aiéclea.  Toutefoist  ces  illuminations 
du  génie  ne  changeaient  rien  à  l'état  réel  de  la  ao<* 
ciélô.  Armée  contre  une  population  iinpuiaaante , 
les  Gotha  étaient  ses  maîtres  ;  Us  appesantissaient 
sur  la  tète  de  l'Italie  un  joug  paré  de  fleurs  fanées. 
JamaiSt  en  effet ,  une  telle  profusion ,  un  luie 
pluseiceasif  de  paroles  flatteuses  ne  donna  le  change 
à  J'esclavage  d'un  peuple.  Le  conquérant  semblait 
avoir  été  appelé  »  choisi,  et  se  faisait  gloire  de  son 
élection  fictive.  De  nobles  sentiments  dirigèrent  sans 
Bul  doute,  ce  faus  point  de  vue»  En  rendant  cet 
hommage  à  Rome  tombée,  Théodoric  fut  peul-âtre 
plus  sincère»  et  assurément  moins  politique,  qo*on 
oa  le  croit  communément*  Tout  en  constalant  ce 
qu'il  y  eut  d'insuffisant ,  d'incomplet  >  d'illusoire 
dans  ses  desseins  i  rendons  justice  au  noble  déeir 
qui  occupa  son  ame.  Reconnaissons  quelque  chose 
de  grand,  de  rare,  d'attendrissant  dans  cette  vic- 
toire de  la  barbarie  sur  elle*m6ma ,  dans  ce  res- 
pect de  l'humanité^  dans  ce  culte  d^un  paaaé  véoé*- 
râblé.  Conquérir  Rome  à  la  pointe  de  Tépée  et 
point  attribuer  ce  succès i  la  force  des  armes; 
complir  t  achever  le  dessein  d' Alaric  ;  être  le  con- 
quérant de  l'Italie,  sans  vouloir  en  convenir;  se 

dire  l'élu  de  la  nation  subjuguée,  plutôt  que  le 
maître  de  la  nation  triomphante  ;  enfin,  préférer 
la  qualité  de  la  victoire  à  son  résultat  :  c'est  là  une 
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éiévaiioD  de  seDliménts ,  ane  délicateiwe  d'arnoor 
propre,  jutqn'alors  ignorée  non  seulement  des 
vMoqueurs  de  TEinpire,  mais  de  ses  anciens  pos- 
sesseurs. Eu  footant  maintenir  la  grandeur  ro« 
matne ,  Théodoric  remonta  toute  la  série  des  Ce* 
sara  pour  rétrograder  jusqu^à  Auguste;  ce  fut  fttec 
une  générosité  aussi  fastueuse,  mais  plus  ifk««ebe^ 
qu'il  essaya  d'appliquer  dans  un  monde  yieitli  sous 
les  empereurs,  des  principes  déji  vieoi^  même 
dans  les  premiers  jours  de  cet  empire  (l)« 

Sa  préoccupation  était  réellement  singulière^  et 
son  espérance  étrangement  hasardée.  Que  Oharle* 
magne  ak  cherché  k  reconstruire  Tempire  roaiain, 
on  peut  le  comprendre  ;  c'était  toujours  un  édifice 
imposant  quoique  dégradé,  il  apparaiasait  daas  un 
lointain  miragCy  bMgné  des  vapdurg  du  passé)  ses 
détails,  e&cés  ou  veilés^  se  dérobaient  à  la  tue^ 
qui  restait  uniquement  frappée  de  la  solidité  appa^ 
rente  de  ses  assises.  Gharlemagne  crut  reeon^ 
struire,  il  se  trompa  sans  doute ,  mais  son  erfsw 
eal  concevable.  Que  prétendait  théodoric?  H 
n'étaii  pas  ircHnpé  par  des  souvenûrs^  égaré  par 
des  îlliisions*  Cet  empiro,  il  le  trouvait  à  MS 
pieds,  il  le  relevait  roide  et  mort,  il  portait  lu 
main  à  rendroit  du  cœur  et  neseotail  rien  battra. 
Il  n'y  avait  donc  pour  lui  ni  TerTeur  d'une  per^ 
spective  éloignée)  ni  la  magie  décevante  deè  solive^ 

(l)«.8irtorMa. 
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nirs.  Il  voulait  conserver  :  noble  dessein;  mais  con- 
server quoi  ?  des  ruines  ?  On  est  sans  doute  en  droit 
de  le  tenter  pour  le  plaisir  des  yeux  ;  le  peut-^on 
pour  l'usage  journalier  de  la  vie  f  Le  nmdiaiit 
lui-même  logerait*il  dans  les  niches  dépeuplées  du 
Golyséef  Seul  Toiseau  s'y  abrite  pour  une  nuit. 
En  continuant  Fempire,  en  abdiquant  la  royauté , 
Théodoric  s'était  donc  fait  le  conservateur  d'une 
apparence ,  d'une  illusion  ;  le  gardien  non  d'une 
société  vivante»  mais  d'une  friperie  de  toges ,  de 
laticlaves  et  de  trabées;  il  gardait  des  mannequins 
au  lieu  d'hommes ,  des  législateurs  sans  lois ,  des 
administrateurs  sans  gouvernement  et  des  sénateurs 
sans  sénat,  bref»  la  Rome  d'Olybrius!  Il  prit  tout 
cela  pour  une  Rome  sérieuse  et  s'y  attacha  avec 
passion;  il  crut,  et  telle  est  la  puissance  de  la  civi- 
Usation  même  éteinte ,  il  crut  avec  raison  que  la 
renommée  récompenserait  ces  vieilles  et  stériles 
amours.  Le  maintien  de  l'organisation  romaine 
tout  entière,  telle  que  les  empereurs  l'avaient  lais- 
sée, fut  célébré  avec  emphase,  les  formes  surtout 
en  furent  soigneusement  conservées.  La  décoration 
extérieure  du  sénat  ne  différa  en  rien  des  plus  beaux 
jours  de  la  république  et  de  l'empire,  mais  un  seul 
mot  de  Xabnanaidi  rtn/al  du  temps,  rendait  cet  ap- 
pareil illusoire.  C'est  le  préfet  de  Rome ,~  nommé 
par  le  roi,  qui  présidait  le  sénat  (1)! 

(1)  «  QQOd  nos  y  qui  monera  nostra  Tereoosdiùs  «slimanNis, 
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Toul  dans  ce  système  était  contradictoire.  Le  roi 
faisait  souvent  part  au  sénat  des  nominatious  offi- 
cielles ;  mais  le  sénat  n'avait  plus  le  droit  de  pré- 
sentation. 

Les  sénateurs  gardaient  le  privilège  d'être  jugés 
par  cinq  de  leurs  pairs,  ces  noms  étaient  tirés  au 
sort;  mais  si  tel  était  le  bon  plaisir  du  roi,  il  pouvait 
les  désigner  lui*môme. 

Toute  la  superfétation  courlisanesque  introduite 
par  les  derniers  empereurs  fut  maintenue  comme 
un  symbole  de  grandeur;  tous  les  officiers  du  pa- 
lais continuèrent  à  porter  le  titre  de  comte ,  il  y 
avait  jusqu'à  un  comte  des  médecins.  On  ajouta 

des  dignités  nouvelles  à  l'ancien  service  du  palais. 
La  liste  des  officiers  de  l'empire  se  grossit  démesu- 
rément. Sous  les  coupoles  écrasées  des  palais  de 
Ravenne  on  vit  poindre  le  moyen  âge ,  dans  les 
fonctions  jusqu'alors  inconnues  du  nain  de  la  cour 
et  de  l'écuyer  du  roi.  On  trouve  encore  d'autres 
titres  entièrement  nouveaux  et  restés  inexpliqués; 


œrlè  fetebimur,  multum  te  meruisse  de  Dostro  judiciO;  ut  iili  cae- 
toi  pnesidere  posais,  quem  reverendum  hamano  generi  esse  co- 
gDOScîs.  »  Gass.  Yar.  1, 49.— Ainsi  parlait  Théodoric  à  an  rhéteur 
grec,  qu'il  Dominait  président  du  sénat  de  Rome.  Il  faut  voir  sur 
toul  cet  ensemble  du  gouvernement  des  Ostrogoths,  Gassiodore, 
Boëce,  Ennodius,  parmi  les  anciens  ;  Othon  de  Freisingen,  parmi 
les  écrivains  du  moyen-àge  ;  plus  tard  Sigonius,  Cochlœus,  Mura- 
tori,  Giannone,  Purgenskiold,  Sainte  Marthe,  Saint  Marc,  et  de 
nos  jours,  MM.  Naudet,  Frantin  et  Sartorius. 
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ptr  exemple  :  le  Prioee-cardinai  de  la  suite  da 
rai(l). 

Rien  M  fui  supprimé  dens  le  oérémooial  dee 
deux  eours  impériales,  el  le  culte  presque  ditiu 
rendu  aux  représeulants  électifs  des  Césars  s'accrut 
d'un  genre  d'homœage  particulier  à  la  royauté 
héréditaire.  Les  empereurs  se  faisaient  adorer 
comme  une  puissance  collective  et  pour  ainsi  dire 
comme  des  emblèmes.  «  Quoique  notre  muni- 
ficence, dit  Théodoric,  soit  inépuisable  envers  tous 
et  partout,  elle  est  due  principalement  à  ceux 
qui  jouissent  de  notre  présence ,  car  les  peuples 
recueillent  de  la  présence  du  prince  plus  de  bien- 
faits que  de  ses  largesses^  celui  qui  est  inconnu  de 
son  maître,  qui  n'est  pas  éclairé  de  sa  vue ,  vit  sans 
honneur  et  peut  passer  pour  un  homme  mort  (2). 

«  Que  dirais-je  de  plus,  »  s'écria  Tbéodoricen 

(1)  Pnftbaaiemeiit  on  premier  ckambellan  ;  le  pi«iRier({iflaoep6) 
qui  eui  le  droit  de  toupherà  la  serrwe  (eardo),  c'est  à  direà  la  pane 
du  roi.  Cas8.  T.  Vil,  forai.  31. 

(9)  Ci  Qaatnvia  milfiificentia  nostra  sft  omfiibtts  ubtqoe  gratisaf-* 
ma  'y  multd  tamen  acoepUoracredimiis,  qu»  nostri  praesentlà  con- 
feruRtur  :  quia  majora  de  oonspectu  principispopuli  somunt,  quàm 
dclargftate  beneflda  consequentur.  Nam  pêne  similis  est  mortuo^ 
qui  à  suo  dominante  nescitur;  nec  sob  afiquo  honore  Ttrft,  q«ein 
i^gld  sui  notida  non  défendit.  —  Universis  Gochis  per  Pieennm, 
et  Samniom  constituth»  Theodoricus  rex.  »  Cass.  Tas.  V.  fû. 

«  Sed  quid  uttra  dé  ejus  moribus  est  dicendum,  cui  ad  per- 
feciam  probationem  soffidt,  quod  amorem  nostrum  jogiCef  habete 
promenait  f  non  est  majos  meritam ,  qtaàm  gratiam  inreoiase 
rcgnanilum.  »  Cass.  Var.  î,  43. 
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plekk  sénat  ^  <  que  dirais^je  de  plus»  pères  cou- 
«  sofilSi  à  réloge  dû  préfet  de  Rome;  il  est  notre 
c  Gontife ,  il  a  obtenu  notre  faveur,  cela  suffit  k  son 
«  approbation,  car  il  n'est  pas  de  mérite  plus  grand 
c  que  d'avwr  trouvé  grâce  auprès  des  rois;  pou* 
«  vant  chereber  parmi  les  plus  grands,  parmi  tes 
I  meiliears»  les  rois  ne  manquent  jamais  de  choisir 
i  les  plus  dignes.  »  Quelquefois  mômci  par  une  de 
ces  contradictions  si  fréquentes  dans  les  textes  de 
lois  trop  mniti|rfiés  et  trop  chargés  de  considérants 
philosophiques  Ou  mwaus ,  Tbéodoric  oublie  com^ 
plètemeAt  sa  théorie  sur  la  souveraineté  de  là  loi  » 
et  déclare  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'obtenir 
directement  justice  du  princCi  que  de  la  recevoir 
des  tribunaux  (4). 

D'ailleurs  ^  eetté  doctrine  était  au  fond,  la  seule 
qu'il  admit,  et  il  n'hésitait  jamais  dans  son  applica- 
tion.  11  désirait  sincèrement  réprimer  et  punir  tout 
attentai  sur  la  vie  et  la  propriété  ;  il  aimait  la  jus-* 
tiee;  rien  n'est  pins  certain ,  mais  voici  comme  il 
l'entendait  :  Une  femme  pauvre  le  suppliait  de 
mettre  un  terme  aux  délais  d'un  procès  qui  durait 
depuis  trois  ans;  le  roi  fitappeler  les  juges  quidiscu- 

(1)  «  AMitor  efiam  Regtlis  f neseiitiaB  gravissimiim  pondus  2 
sub  qao  te  ita  fadlè  contîgit  expeditum  ;  ut  quod  illi  vix  possuni 
arttficiosis  schefliatiboââ  jndicibQSobtinere^iitprobareris  â  Prin- 
cipe poris  allegalîonîbusimpetrare.  »  —  CjprianoComiti  Sacrarum 
LargiiionuiD  Theodoricus  Rex.  »  Cass.  Var.  V.  40. 
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tarent  pendant  trois  jours.  Leur  justice  parut  trop 
lente  à  Théodoric  ;  il  leur  fit  trancher  la  tète. 
Avec  de  tels  procédés,  malgré  la  pureté  des  motifs, 
les  exposés  de  principes  et  l'étalage  de  sentiments 
généreux  se  teignent  d'une  couleur  fausse  et  hypo- 
crite. Quoi  de  plus  odieux  que  ce  contraste  entre  la 
parole  et  l'action  ,  entre  la  bouche  qui  flatte  et  le 
bras  qui  tue? 

c  Excellent  maître  ,  s'écrie  l'évoque  Ennodius , 
c  qui  veut  bien  imputer  au  dévouement ,  la  dette 
c  que  lui  payent  ses  esclaves  !  »  Esclaves  en  effet, 
car  s'ils  étaient  désormais  à  l'abri  des  dénoncia- 
tions de  leurs  propres  serviteurs ,  ils  y  restaient 
soumis  comme  aux  plus  mauvais  jours  de  l'empire 
Romain ,  dans  le  seul  cas  vraiment  dangereux  :  cer- 
lui  de  lèse-majesté.  «  Aucun  affranchi  (1)  ou  serf 
ne  put  accuser  ou  dénoncer  ni  son  patron  ou  maître, 
ni  ses  enfants  ;  aucun  de  ceux  qui  appartiennent  à 
sa  famille  n'en  a  le  droit;  au  contraire,  dès  le  com- 
mencement du  procèSi  ces  délateurs  sont  condamnés 
à  être  décapités ,  à  moins  qu'ils  ne  dénoncent  un 
eruhedeUse^majeete.  » 

Théodoric  habitait  Ravenne  malgré  les  nom- 
breux inconvénients  de  cette  résidence  plongée  dans 
des  lagunes  stagnantes.  Il  est  difficile  d'expliquer 
un  pareil  choix;  la  cause  n'en  est  pas  bien  connue. 

(  1  )  Libertus  originarius. 
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Placée  près  de  ia  met ,  Ravenne  ftivorisait  la  fuite^ 
mais  le  brave  Théodoric  ne  songeait  pas  à  fuir*  Des 
motifs  plus  élevés  ont  dû  déterminer  cette  préfé- 
rence. Cette  ville  avait  été  le  séjour  de  la  famille  de 
Tbéodose;  le  long  régne  d'Honorius  en  Occident 
avait  coïncidé  avec  le  règne  d'Arcadius  en  Orient. 
Deux  gouvernements  de  femmes  :  Placidie  et  Pul- 
chérie  présentaient  le  même  parallélisme.  Yalenti- 
nien  III  avait  succédé  à  Placidie  sa  mère.  On  trou* 
vait  là  un  ensemble  dynastique  et  héréditaire, 
unique  dans  l'empire  Romain;  c'en  était  du  moins 
l'exemple  le  plus  palpable,  surtout  le  plus  récent. 
Le  palais  de  Ravenne  conservait  encore  cette  em- 
preinte.  Là ,  Théodoric  pouvait  se  croire  l'héritier 
direci  du  grand  Théodose.  Ravenne  représentait  la 
monarchie,  Rome  l'anarchie.  La  trace  d'empereurs 
éphémères  et  de  conquérants  barbares  y  était  encore 
trop  visible ,  le  passé  n'y  était  représenté  que  par 
l'aristocratie  affaiblie  et  décimée,  mais  toujours 
maîtresse,  du  sol.  Odoacre  en  avait  fait  l'épreuve. 
Son  gouvernement  ne  fut  point  méprisable ,  il  ne 
différa  guère  du  régime  établi  depuis  par  Théo- 
doric; mais  Odoacre  habita  Rome,  il  se  trouva  dans 
un  contact  immédiat  et  continuel  avec  sa  *  popula- 
tion, il  blessa  l'orgueil  du  sénat  dont  la  haine  de- 
vint sa  perte.  Le  roi  des  Goths  ne  s'y  fixa  donc 
pas ,  toutefois  il  voulut  voir  cette  ville  fameuse 
et  lui  rendre  hommage  dans  une  visite  solennelle; 
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Sans  perler  le  titre  impérial^  Tliéodorîc  parut 
à  Rome  comme  empereur*  Dana  cette  occafioii 
le  oérémoniaU  rétiqueUe,  le  costume  furent  em* 
pruntéa  aux  Césars.  Il  n'entreprit  même  ce  tojage 
qu'a|Mrès  atoir  obtenu  d'Anaatase  le  retour  des 
ornemenis  augustaux  envoyés  à  GonstantÎM^ 
par  Odoacro}  offrande  d'un  iraincu  eu  d'un  rival 
vindicatif,  soit  qu'Odoacre  ait  essayé  d'attendrir 
la  eour  d'Orient  par  cette  marque  de  vasselage^ 
smt  qu'il  voulût  ravir  4  Théodwic  on  appareil  fri- 
vole, mais  inestimable  i  ses  yeux.  Tout  le  sénat  se 
rendit  au  devant  du  roi,  hors  des  portes,  ainsi  qu'il 
était  d'usage  pour  les  successeurs  d'Auguste.  In* 
trodbit  dans  le  sein  de  la  Curie ,  il  y  fut  harangué. 
Boêce,  comme  un  autre  Pline,  prononça  le  panégy- 
rique du  nouveau  Trajan.  Boëce  était  de  la  maison 
Anicienne«  Nous  avons  vu  quelle  était  la  popularité 
de  cette  famille  dans  toute  l'Italie.  Elle  s'y  était 
conservée  inlacte;  les  barbares  euxHnémes  lui  ren*» 
daient  hommage.  On  raconte  que  le  roi  des  Bour»* 
guignons  Gondebaud,  gendre  de  Tbéodoric  étant 
venu  voir  son  beau-père  à  Ravenne  ne  s'était  rendu 
i  Rome  que  pour  visiter  Boéce.  Homme  universel, 
initié  à  toute  science  de  son  époque  :  niécanlque> 
physique^  astronomie,  philosophie,  rhétorique , 
rien  ne  lui  avait  échappé.  Ses  vertus,  probable- 
ment aimables  et  conciliantes ,  n'avaient  pas  moins 
d'attraits  que  son  savoir.  Comblé  des  premières 
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charges  de  TEtat,  il  avait  goûté  la  douceur  de  par* 
tager  sa  haute  fortune  avec  ses  enfants.  Ses  deux 
fils ,  consuls  désignés ,  avaient  paru  dans  le  forum 
sur  un  char  de  triomphe,  accompagnés  du  sénat  et 
du  peuple.  Lui-même,  comme  autrefois  Auguste , 
siégeait  entre  les  deux  consuls.  Une  telle  situation 
devait  exciter  l'envie.  Les  grâces  du  caractère  de 
Boëce  l'auraient  désarmée;  malheureusement,  de 
si  paisibles  dehors  cachaient  une  ame  brûlante.  U 
avait  pour  sa  patrie  Tardeur  d'un  amant  et  Tobsti- 
nation  d'un  chef  de  parti.  Cette  passion  noble, 
mais  btale ,  finit  par  coûter  à  Boëce  la  vie,  à  Théo- 
doric  la  gloire. 

Aux  cris  d'allégresse  poussés  par  la  grande  Rome, 
la  joie  du  Barbare  fut  immense.  Il  joua  la  r61e  de 
César  avec  une  gravité  et  une  solennité  impertur* 
bables.  Jeux  publics,  distribution  de  congiaire  (4)^ 
rien  ne  fut  oublié.  Les  discours  surtout  ne  tarirent 
.  pas  un  instant  :  Harangue  au  sénat,  harangue  au 
cirque»  harangue  i  la  Palme  d'or  !.«  La  pompe  dé^ 
ployée  par  Théodoric  fut  si  éclatante  qu'un  saint 
solitaire,  jeté  par  hasard  an  milieu  de  tout  ce  tu- 
multe, s'écria  dans  son  enthousiasme  :  «  Si  tel  est 
le  royaume  de  la  terre  9  quelle  est  donc  la  beauté  du 
royaume  des  cieux  1  (3)  » 

(1)  Don  ds8  smpereurs  sa  peuple  ;  la  distrUmlioM  faite  aux  sol* 
4au  s'appelait  dimMf, 
(9)  «Oocasione  igitur  navigii  felicioris  inventa^  Romam  veoii 
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Théodoric  dans  ce  voyage  ne  borna  point  sa 
sollicitude  au  vain  éclat  de  la  représentation  ;  ad- 
mirateur quelquefois  éclairé  de  la  grandeur  ro- 
maine,  les  monuments  de  la  capitale  du  monde 
furent  pour  lui  non  seulement  un  spectacle , 
mais  un  exemple.  Il  vit  ces  aqueducs  immenses^ 
ces  voies  indestructibles,  ces  égouts,  ces  écluses , 
et  depuis^  il  essaya  noblement  de  reproduire  tant 
de  merveilles  ;  mais  s'il  crut  avec  raison  pouvoir 
imiter  les  prodiges  de  l'industrie,  il  se  montra 
encore  un  peu  barbare,  en  appliquant  la  même  mé- 
thode aux  chefs-d'œuvre  de  Tart.  Plein  de  soilici- 


(B.  FalgenUus) ,  anctorum  saécalariam  consono  semper  ore  ka- 
datam ,  capuique  mundi  veraciier  appellatam,  festinas  ingredîtar 
civitaiem.  Fait  autem  tanc  in  Urbe  maximom  gandiniDy  Théo- 
dorid  Régis  praesenUa,  Romani  senaUis  el  populi  lœUfieanle  oon- 
ventus.  Unde  contigit,  ut  B.  Fulgeniius,  coi  mundus  oUm  ftierat 
cruciflxus,  postquam  sacra  martyrum  loca  venerabiliter  circtim- 
irit  9  omnesque  senros  Dei ,  quorum  in  brevi  capere  nolîUam  po- 
tuit,  humili  obsequio  salutavit  :  in  looo,  gui  Palma  aurea  dicilor, 
memorato  Theodorico  Rege ,  concionem  facienie ,  Romanse  cari» 
nobilitatem,  décos ,  ordinemque  distincUs  decoratom  gndibus 
adspectarety  et  favores  iiberi  populi  castis  audiens  auribus,  qfoalis 
esset  hnjus  sseculi  gloriosa  pompa ,  oognoscerei.  Neque  tamen  in 
hoc  spectaculo  libenter  aliqoid  intueiur>  neque  nugis  iUis  sseoula* 
ribus  superflua  lUectus  delectatione  consensît  :  sed  inde  potiosad 
illam  supemse  Hierusaiem  desiderandam  felicitatem  vehemenier 
exarsity  salubri  disputatione  praesenter  sic  admonens  fratres  : 
quam  speciosa  potest  esse  Hierusaiem  cœlestis,  si  sic  fulget  Roma 
terrestris!  Et  si  in  hoc  sœculo  datur  tanti  honoris  dignitas  dilîgen- 
tibus  vanitalem,  qoalis  bonor  et  gioria  et  pax  praesiabkar  sanctîs» 
oontemplantibus  veritatem  »  S.  Fulg.  Vit.  apud  Bo.  II.  Acu  S.  T.  I 
Januar.p.97.Venet. 
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tode  pour  les  statues  et  les  temples  dégradés  par 
des  invasions  fréquentes,  il  ordonna  de  les  rac- 
cammoder  (1)  t  La  beauté  admirable  de  ces  monu- 
mentSy  est-il  dit  dans  les  formules  de  Gassiodore, 
serait  souillée  par  la  vieillesse,  si  elle  n'était  pas 
promptement  réparée,  de  même  qu'il  convient 
d'habiller  le  corps  d'une  seule  couleur;  ainsi  une 
blancheur  égale  doit  être  répandue  sur  tous  les 
membres  d'un  édifice  ;  témoin  hi  géométrie  d'Eu- 
clide  et  d'Archiméde.  Il  est  convenable  (2)  que 
l'honneur  de  l'architecture  romaine  soit  confié  à  un 
gardien  expérimenté,  et  que  cette  admirable  forêt 
de  murailles  prenne,  grâce  à  d'habiles  reconstruc- 
tions, une  forme  toute  moderne  (3). 

(1)  Napoléon  disait  que  si  Rome  fût  restée  sous  sa  domina- 
lion,  elle  serait  sortie  deses  ruines  :  il  se  proposait  de  la  nettoyer 
de  tous  ses  décombres ,  de  restaurer  tout  ce  qui  eût  été  possible. 

Mémorial  de  Sainte  Hélène,  première  partie— a  De 

a  ces  beaux  bosquets  de  Versailles,  disait  l'empereur,  je  chassais 
Sautes  ces  nymphes  de  mauvais  goût,  ces  ornements  à  la  TVrco- 
a  Têt,  et  je  les  remplaçais  par  des  panoramas,  en  maçonnerie,  de 
«  toutes  les  capitales  où  nous  étions  entrés  victorieux,  de  toutes 
«c  les  célèbres  batailles  qui  avaient  illustré  nos  armes.  »  Idem.  Par 
bonheur  pour  Versailles  et  pour  le  bon  goût^  une  autre  idée  a 
prévalu ,  idée  vraiment  grande  et  nationale. 

(J)  Liv.  VU,  for  :  XV. 

(3)  «  Quando  pulchritudo  illa  mirabillls,  si  subinde  non  refici- 
tur,  senectute  obrepente  vitiatur Quia  sicut  dé- 
corum corpus  uno  convenit  colore  vestiri  :  ita  nitor  palatii  simi- 
lis débet  per  universa  membra  diCfundi  »  Cass.  Var.  VU,  5.  — 
«  Romanse  fabricaedecus  convenit  peritum  haberecustodem  ;  ut  illa 
mirabilis  silva  mœnium  diligentiâ  subveniente  servetur,  et  modcr- 
na  faciès  operisaffabris  dîspositionibus  construatur. — Id.  VII,  15. 
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Le  séjour  deThéodoric  fut  une  fiMe  de  m  mois; 
fôte  brillante  »  mais  fatale  à  Tltalie  et  à  «on  maître, 
La  rencontre  du  roi  et  du  peuple  ne  fut  qu'un  long 
malentendu.  Tbéodoric  recueillit  des  aoelamatioos 
et  crut  à  de  Tamour.  Le  sénat  vit  son  roi,  son  en* 
pereur ,  plein  de  courtoisie  et  de  déférence  ;  il  reçut 
de  sa  bouche  la  promesse  formelle  de  gouverner 
toujours  avec  les  Pères  Conscrits,  de  ne  Jamais 
toucher  à  leurs  privilèges  ;  le  sénat  se  ernt  une 
puissance  politique»  et  se  prit  au  sérieux.  De  sourds 
murmures  retenus  jusqu'alors  s'échappèrent  indis- 
tinctement; l'éloignemefit  classique  pour  le  nom 
de  roi  (i)  l'aversion  instinctive  pour  l'étranger, 
vivaient  toujours  refoulées  au  fond  des  cosurs. 
Cette  aversion,  avait  augmenté  la  crainte;  la 
haine  dissipée ,  tout  le  reste  se  mit  i  poindre.  Ter* 
rible  de  loin ,  ce  pouvoir  avait  été  vu  et  touché  ; 
peut-êtr« ,  dans  cette  imitation  de  la  grandeur  ro- 
maine sur  son  propre  terrain ,  y  avait-il  eu  quel« 
que  embarras,  quelque  maladresse.  Le  Romain  est 
satyrique;  Pasquin* n'est  pas  d'hier.  Ce  qui  était 
bon  à  Ravenne  au  milieu  des  Goths,  des  eunuques 
et  des  courtisans,  pouvait  changer  d'aspect  à  Rome  ; 
le  ridicule  et  le  respect  ne  sont  pas  longtemps 
compatibles.  Les  détails  caractéristiques  de  cet 

(1)  «  Rex  commuiiis  avidos  ezitii.  »  De  Consolai.  Ptiilosoph.  L  •  * 
a  Ad  Ver6  régna  regumque  familiarilaa  effioere  polentem  valent  ?  » 
Id.  ill. 
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épisode  nous  sont  inconnus  ;  nous  ne  savons  rien 
que  par  les  panégyristes  et  les  écrivains  oflSciels  ; 
quelques  mots ,  dont  toute  la  philosophie  de  Boëce 
n'a  pu  tempérer  l'amertume ,  peuvent  seuls  nous 
mettre  sur  la  voie,  mais  ces  indices  sont  faibles.  lia 
suite  des  événements  est  un  guide  plus  sûr.  En 
suivant  le  fil ,  il  est  aisé  de  découvrir  que  le  succès 
du  séjour  de  Théodoric  à  Rome  n^avait  pas  répondu 
à  sop  attente. 

L'écorce  déchirée  mit  à  nu  le  tronc;  sous  la 
civilisation  d'emprunt ,  reparut  la  barbarie  na- 
tive; enfin  Théodoric  rencontra  l'obstacle  qui 
pendant  huit  siècles  devait  arrêter  désormais  tous 
les  maîtres  de  l'Italie;  le  premier,  il  se  trouva  en 
foce  de  l'aristocratie  romaine  et  du  peuple. 

Depuis  saint  Léon ,  la  papauté  n'avait  point  fié-* 
chi ,  elle  avait  marché'  avec  courage  et  constance 
dans  la  route  tracée  par  ce  grand  homme.  Les  pa- 
pes, avec  plus  ou  moins  d'énergie ,  plus  ou  moins* 
de  bonheur,  continuèrent  dès  lors  à  se  dire,  à  se 
proclamer,  à  se  croire  les  vicaires  de  Jésus-Christ, 
les  chefs  visibles  de  TËglise  chrétienne.  Pleins 
de  cette  conviction ,  ils  déposèrent  un  patri- 
arche de  Constantinople  (1),  sans  effet  il  est 
vrai ,  mais  non  sans  éclat;  et  pourtant  ils  plièrent 
sous  Odoacre.  Us  étaient  peu  accoutumés  encore 

(()  Le  palriarche  Aeace  condamné  en  484  par  le  pape  Félix  111. 
1.  25 
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à  la  domination  des  Barbares;  ce  choc  les  avait 
étourdis  et  terrassés.  Le  Hérule ,  par  une  loi 
expresse,  s'était  réservé  l'élection  du  souverain 
pontife  (1). 

Le  désir  passionné  de  Théodoric  était  surtout 
de  marquer  une  différence  entre  lui  et  les  autres 
rois  barbares.  Pour  plaire  à  l'aristocratie  et  au 
clergé  de  Rome ,  il  rétablit  la  liberté  des  élections 
pontificales.  Odoacre  avait  mieux  connu  les  Ro- 
mains. Les  partis  abusèrent  de  la  condescendance 
de  Théodoric;  on  vit,  comme  à  la  dernière  époque 
de  l'empire,  deux  papes  se  disputer  le  Saint-Siège. 
Théodoric  intervint  dans  ce  conflit^  il  confirma 
l'un  des  compétiteurs ,  en  donnant  sagement  pour 
motif  de  ses  préférences  la  pluralité  des  suffrages; 
mais  bientôti  une  intrigue  de  cour  l'anima  contre 
l'homme  qu'il  avait  choisi.  Les^nnemis  du  pontife 
le  chargèrent  d'accusations  graves  ;  Théodoric  les 
adopta.  Affectant  les  apparences  de  la  justice, 
il  nomma  un  Visiteur  royal  qui  prit  parti  pour 
l'intrus.  Celui-ci  revint  secrètement.  Il  y  eut  de 
grands  désordres  dans  la  ville  et  une  résistance 
inattendue  à  la  volonté  souveraine.  Rome  ne 
voulut  point  reconnaître  le  Visiteur.  Théodoric 
convoqua  un  concile.  Les  évéques  lui  contestèrent 
ce  droit.  Le  roi  entra  en  discussion  avec  eux  et 

(l)Lib.  Pontif.  —  Conc.  Rom.  1,  4.  Conc.  p.  I334.F.— Flenry, 
Hist.  Ecd. 


r- 


LIVRE  IV.  387 

argumenta  en  forme.  Les  évèques  dissimulèrent , 
mais  ne  se  séparèrent  pas  un  seul  instant  du  pape. 
Celui-ci ,  aimant  mieux  prévenir  Taccusationque 
de  la  subir,  déclara  qu'il  avait  souhaité  le  juge- 
ment. Cependant  il  exigea  avant  toutes  choses  le 
rappel  du  Visiteur  royal  (1).  Le  concile  feignit 
de  se  soumettre,  allégua  des  défauts  de  forme, 
gagna  du  temps;  les  désordres  redoublèrent.  Théo* 
doriCy  lassé,  rompit  le  synode,  en  se  laissant  arra- 
cher l'aveu  qu't/  ne  Un  appartenait  pas  de  se  mêler 
des  affaires  ecclésiastiques.  Ce  mot  fit  tomber  toute 
résistance  comme  par  enchantement;  c'était  en 
effet  une  assez  belle  victoire.  Le  pape  remonta,  sur 
la  chaire  apostolique,  et  déclara  nul  Tédit  d'Odoacre 
sur  l'intervention  des  rois  dans  les  élections  pon- 
tificales. 11  se  nommait  Symmaque  et  descendait 
peut-être  du  fameux  préfet  de  Rome.  11  apparte- 
nait au  parti  aristocratique;  pour  en  juger,  il  suflfit 
de  son  nom  et  de  celui  de  ses  partisans  :  le  diacre 
Gordianus  mort  pour  sa  cause,  les  consuls  Pompée 
et  Avienus  Festus  étaient  ses  amis  et  ses  protec- 
teurs (4). 

Une  influence  secrète  avait  ranimé  les  forces  du 
sénat.  Constantinople,  longtemps  ennemie duSaint- 
Siège,  suspendit  tout  à  coup  ses  hostilités.  Une 

(1)  Cette  scène  se  renouvela  exactement  entre  Charlemagne  et 
le  pape  Léon  III.  Voir  Liv.  VIII;  T.  II,  p.  335. 

(I)  Gonf.  Fleury,  Sigonius^  Cochlaeus,MM.SertoriusetNaudet. 
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Iiaioe  commune  rapprocha  les  deoz  Romea,  el 
forma,  parmi  les  pères  conscrits,  on  parti  grec  oa 
anlibarbare  qui  ne  tarda  pas  à  absorber  monaest»- 
nément  tous  les  autres  germes  de  dirisîon.  Ce  parti 
acquit  une  grande  force  après  la  mort  de  rbérè- 
tique  empereur  Anastase;  l'étèché  de  Rome,  et  à 
sa  suite  Taristocratie  sénatoriale,  ne  lardèrent  pas 
à  épouser  les  intérêts  de  la  cour  de  Conslantinople* 
Des  deux  côiés  on  oublia  des  antipathies  anciennes. 
A  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  l'empire  d'O- 
rient eut  part  aux  dédains  qu'inspiraient  à  l'uni- 
vers les  Césars  de  Rome  ;  mais,  depuis  les  inva- 
sions, la  tyrannie  héruleou  gothique  était  seule  pré- 
sente aux  esprits;  l'empire,  devenu  un  souvenir, 
sembla,  à  l'imagination  fascinée,  le  port ,  l'asjle 
et  l'espoir  de  la  république  romaine.  L'empereur 
Justin  était  monté  sur  le*  trône  après  Anastase; 
il  proÛta  de  cette  disposition.  Cependant  le  peuple 
grec  fut  moins  facile  que  Tempereur  ;  on  insulta 
les  légats  du  pape  dans  Thessalonique;  l'empe- 
reur Justin  promit  de  les  punir ,  et  le  pape  Hor- 
misdas  s'efforça  d'ignorer  ces  violences.  Des  con- 
cessions mutuelles  étaient  nécessaires  pour  endor- 
mir Théodoric,  mais  bientôt  l'emportement  de  Jus- 
tin ou  l'imprudence  du  pape  Jean,  successeur  d'Hor- 
iiiisdas,  Gl  tout  éclater.  Par  une  loi  de  Justin  (1), 

(1;  5S3. 
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dirigée  spécialement  conlre  le  Manichéisme,  les 
Juifs  et  les  hérétiques  furent  exclus  des  emplois 
et  des  charges;  les  Goths  furent  seuls  exceptés,  par 
déférence  pour  le  roi  d'Italie. 

Il  n'en  sentîrpas  moins  la  blessure.  Etonné,  fu- 
rieux ,  Dietrich^  de  Bern,  rendu  à  sa  nature  sau- 
vage, poussa  encore  une  fois  le  cri  des  Niebelungs; 
il  arracha  le  pape  de- sa  chaire,  et  l'envoya  signifier 
au  Grec  de  réiracter  son  édit  ou  de  s'attendre  à 
voir  ruisseler  le  sang  des  orthodoxes,  depuis  le 
Tibre  jusqu'au  Danube.  Des  sénateurs  reçurent 
Tordre  d'accompagner  le  i)ape,  comme  un  symbole 
de  la  dégradation  solidaire  du  pontifical  et  de  l'a- 
ristocratie. Théodoric  est  obéi.  Le  pape  arrive  à 
Gonstantinople ,  l'empereur  se  prosterne,  la  loi 
n'est  point  rétractée,  le  pape  retourne  à  Ravenne 
et  meurt  dans  un  cachot.  Quelque  temps  aupara- 
vant ,  Justin  bien  informé  du  crédit  des  papes  sur 
le  sénat,  avait  écrit  à  Hormisdas,  pour  Ini  faire 
part  de  son  élection ,  en  le  priant  de  mettre  un 
terme.aux  différents  qui  s'étaient  élevés  entre  les 
sièges  de  Gonstantinople  et  de  Rome  (4).  Théodoric, 
toujours  égaré  par  son  imagination  et  par  un  faux 
air  de  grandeur,  s'était  prêté  à  ces  rapports  directs 
du  sénat  romain  avec  l'empereur.  Flatté  de  la 
déférence  du  successeur  des  Césars  pour  le  prin- 

(1)  Lîb.  Pontif.  in  Hormisda.  ^Flenry,  Hist.  Eccl.  XXXI,  41. 
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cipal  évoque  de  son  royaume,  il  avait  coogenli  à 
renvoi  d'une  légation  pontificale  à  la  cour  d'Orient. 
Les  légats  du  pape  étaient  partis  chargés  de  lettres, 
non  seulement  pour  les  principaux  ministres  de 
Justin,  mais  pour  des  femmes  considérables  dans 
Byxance  et  ennemies  déclarées  de  l'arianisme.  L'in- 
térêt du  pape  et  de  l'empereur  exigeait  un  prompt 
arrangement,  chacun  céda  quelque  chose.  Justin 
eflbça  des  diptyques  le  nom  d'Acace,  ancien  patri- 
arche  ennemi  du  Saint-Siège,  Hormisdas  sacrifia  les 
églises  d'Antioche  et  d'Alexandrie,  en  décrétant 
leur  réunion.  Sans  nul  doute,  dans  ces  négociations 
imprudemment  favorisées  par  Théodoric^  la  ruine 
de  l'arianisme  et  du  pouvoir  des  Goths  en  Italie 
avait  été  stipulée  entre  les  contractants  réels  (i). 

On  divise  ordinairement  la  vie  de  Théodoric  en 
deux  parties,  la  seconde  parait  différente  de  la  pre- 
mière ;  c'est  un  texte  pour  l'éloquence  :  comment 
un  si  grand  homme  a-t-ii  pu  changer  à  ce  point  t 
quelle  est  cette  transmutation  de  l'or  pur  en  plomb 
vil?  Rien  de  plus  simple  cependant ,  et,  dans  ces 
deux  divisions  prétendues,  il  n^y  a  pas  eu  solution 
de  continuité.  Les  germes  de  division,  jusqu'alors 
cachés  sous  la  cendre ,  se  développèrent  et  fructi- 

(1)  Le  paganisme  élait  encore  si  fort  à  Rome  i  celle  époque, 
que  le  pape  Gelase  eat  beaucoup  de  peine  à  empêcher  le  réta- 
bllwement  des  lupercales  qu'on  demandait  à  grands  cris  oomme 
le  seul  remède  contre  la  peste. 
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fièrent.  L'iocompatibilité  uT^eux  peuples,  des 
deux  législations ,  le  frottement  perpétuel  d'une 
population  armée  contre  une  nation  sans  armes, 
tous  ces  motifs  divers ,  jusqu'alors  épars ,  isolés, 
vinrent  se  réunir,  s'agglomérer  sur  un  point  et  y 
formèrent  un  foyer  d'irritation.  Les  délateurs 
surgirent  de  toutes  parts,  comme  aux  jours  de 
Néron  et  de  Tibère.  Ce  qui  d'abord  n'avait  été 
que  méeontentement  et  vague  désir,  prit  un 
corps  et  s'agrandit.  Fatigué  du  sénat,  Théodoric 
ne  songea  point  tout  d'un  coup  à  l'anéantir;  las 
de  Théodoric,  le  sénat  ne  médita  pas  sponta* 
nément  la  destruction.de  la  monarchie  gothique; 
mais  Théodoric  et  le  sénat  s'estimèrent  capables 
de  ces  excès,  et  dès  lors  le  soupçon  devint  une  cer« 
titude.  Malgré  les  dénégations  de  Boëce ,  rien  ne 
prouve  que  sa  conspiration  fut  imaginaire.  Il  y 
avait  certainement  des  rapports  mystérieux  entre 
les  membres  principaux  du  sénat  et  les  empereurs 
d'Orient.  D'ailleurs,  tout  était  changé  dans  le 
royaume  d'Italie  ;  la  pourpre  menteuse ,  le  faux 
laurier  d'or  ,  étaient  tombés  en  lambeaux  ;  le  chef 
de  tribu  avait  reparu  hérissé  du  sayon  velu.  De 
loua  côtés  le  prestige  était  dissipé ,  de  tous  côtés 
la  vérité  reparaissait  hideuse  et  vengeresse  ;  ici  un 
civilisateur  tout  puissant ,  convaincu ,  même  à  ses 
propres  yeux ,  d'être  toujours  resté  Barliare  entre 
les  Barbares  ;  là ,  un  peuple  prosterné ,  chargé  de 
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chaînes,  maïs  habile,  artificieux,  rempli  d'une 
sourde  et  d'une  haine  muette.  Le  chef,  trompé  dans 
son  espoir,  blessé  dans  son  amour-propre,  repoussé 
dans  le  despotisme  de  ses  bienfaits  ;  les  sujets,  con- 
spirant à  i'oitibre  de  son  pouvoir  mdme,  se  setTanl 
contre  lui  des  armes  intellectuelles  qu'il  n'avait  pu 
leur  ravir.  Quel  étonnement  pour  luil  quelle  dou- 
leur I  quelle  honte  !  Ce  sénat  qu'il  avait  tant  flatté, 
devenu  son  ennemi  le  plus  acharné  !  De  part  et 
d'autre ,  il  n'y  eut  plus  de  bornes  aux  soupçons. 
Théodoric  fut  suspect  de  vouloir  détruire  le  sénat, 
le  sénat  de  comploter  le  rétablissement  de  l'em- 
pire. Les  deux  partis  avaient  probablement  raison, 
mais  cette  défiance  réciproque  aggrava  le  mal  et  le 
rendit  incurable  (i). 

Après  avoir  passé  s»  vie  entre  les  amitiés  et  les 
colères  du  roi  (2) ,  après  avoir  légué  au  monde 
un  testament  immortel ,  Boèce  et  son  beau^père, 
l'un  de  ces  grands  Symmaques  dont  le  nom  se 
montre  comme  un  phare  &  travers  ces  ténèbres , 
périrent  tous  deux  dans  d'affreux  supplices;  le 
peuple  romain,  indigné,  mêlant  la  dérision  àl'hor- 
reur^  raconta  qu'à  la  vue  d'un  poisson  monstrueux 
qu'il  avait  pris  pour  la  tète  de  la  victime ,  Théo* 
doric  mourut  d'effroi  et  de  remords. 


(1)  Voirie  premier  livre  de  la  Consolation  de  Beéce. 
(S)  ^  Inier  amidiias  régis  ei  iras.  » 
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Des  hommes  'tels  que  Théodoric  n'ont  point  de 
remords  y  c'est  tout  au  plus  s'ils  ont  des  regrets; 
Théodoric  en  eut  un  :  il  n'avait  pas  exterminé  le 
peuple  de  Rome  (1).  Pour  s'en  consoler,  il  s'en- 
toura de  ses  Goths  dans  ce  moment  suprême ,  et 

■ 

rendit  le  dernier  soupir  au  bruit  des  armes. 

ri)ProGop. 


ID. 


CLOVIS 


Gomme  chez  les  Goths ,  la  royauté  chez  les  Francs 
était  héréditaire.  Nous  Tavons  démontré  (1).  Les 
Francs  avaient  aussi  leurs  Balthes  et  leurs  Amales. 
Le  nom  qu'ils  donnaient  à  cette  famille  nous  est 
inconnu;  c'est  au  septième  siècle  qu'on  rencontre 

(1)  Voir  les  Prolëgomèiies. 
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pour  la  première  fois  le  nom  des  Mérovingiens , 
en  langue  germanique  Merwings.  Les  plus  anciens 
écrivains  qui  en  fassent  mention  sont  ionas ,  moine 
de  Bobbio ,  mori  en  676,  et  Vauteur  du  Préambule 
ajouté  à  la  loi  des  Allemands  et  des  Bavarois,  sons 
Dagobert,  mon  en  640. 

Je  passe  Pharamond ,  Mérovée ,  Glodion  ;  ces 
noms  sont  douteux,  mais  il  n'est  pas  douteux  qa^ûne 
longue  suite  de  rois  a  précédé  Clovis.  On  leur  voit 
faire  des  trouées  dans  l'histoire  romaine ,  ils  se 
montrent  de  temps  en  temps  comme  les  visions 
guerrières  qui  apparaissaient  à  leurs  frères  les  Scan- 
dinaves, dans  les  nuages.  Je  laisse  les  noms  (i);  ils 
ont  été  assez  débattus.  Je  les  aime  mieux  créés  par 

(i>  Cette  quesUoD  est  épaisée.  L'illustre  auteur  (pii  l'a  popob- 
risée  parmi  nous,  vient  d'ailleurs  de  clore  ce  débat  en  constatant, 
avec  une  noble  franchise,  que  l'initiative  de  cette  réforme  n'est 
point  nouvelle,  et  qu'on  doit  la  reporter  presque  tout  entière  an 
dix-huitième  siècle,  et  en  particulier  à  Voltaire.  (Réponse  à  Neo- 
phobus.  Revue  de  Paru,  février  1849).  Les  traces  en  sont,  en 
effet ,  très  visibles  dans  la  Correspondance  et  dans  le  Dici.  hùt. 
Cette  réforme  a  pu  éclaircir  quelques  points  obscurs,  mais  il  est 
difficile  de  s'y  attacher,  surtout  depuis  la  publication  du  Polypti- 
ehnÊm  Itminmàê,  où  l'on  voit  (p.  S09)  des  Gaulois  (Electns, 
Desiderius)  mariés  à  des  Germaines  (Waltrada,  Adalhildis), 
avoir  des  enfants  gallo-romains  (Elecleus)  ou  germains  (Amal- 
gudis) ,  et  tout  cela  au  hasard.  Je  proposerai  aussi  comme  types 
les  noms  suivants  :  Si-Didier  de  Cahors ,  issu  d'une  puissante  la- 
mille  gallo-romaine,  fils  de  Syagrius  et  d'Erchanfrede,  ou  bien 
Sti-Rigobert,  fils  d'un  Gaulois  (le  nom  est  pourtant  germain)  et 
d'une  Franque.  Voilà  deux  fils  de  Gaulois  et  de  femmes  franques 
ou  germaniques ,  dont  Tun  porte  un  nom  franc  et  l'autre  un  nom 
germain.  Qu'en  faut-il  conclure  P 
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la  gloire  que  forgés  par  rérudition.  Je  ne  sais  ce 
qu* esi  Hlod'Wigh.  Pour  CloviSj  c'est  T Histoire  de 
France  elle-même. 

Glovis  fut  proclamé  ou  plutôt  acclamé  roi  à 
quinze  ans.  Ce  fait  seul  suffirait  pour  trancher  la 
question. 

Fut-il  appelé  par  les  populations?  Vint-il  comme 
un  auxiliaire  ou  comme  un  conquérant  ?  S'empara- 
t-il  violemment  des  biens,  de  la  liberté  du  peuple 
gallo-romain?  La  flamme,  le  ravage,  la  mort^  mar- 
chèrent-ils devant  lui?  Questions  qui  reçoivent  des 
réponses  journalières  et  qu'on  finira  par  croire 
insolubles,  puisque  tant  d'esprits  d'élite  n'y  trou- 
vent qu'un  champ  de  bataille  inépuisable. 

Gomment  prononcer,  puisqu'on  ne  connaît  pas 
même  le  mode  de  répartition  de  la  terre  conquise 
entre  les  conquérants  ? 

Sans  entrer  dans  cette  controverse  banale,  et  à 
ne  juger  que  par  les  résultats,  Glovis  n'imposa  point 
violemment  la  loi  du  plus  fort.  Nul  doute  que 
beaucoup  de  violences  partielles  n'aient  accompa* 
gné  son  invasion.  Mais  il  n'érigea  point  ta  spolia- 
tion en  système  comme  les  Vandales,  de  son  temps, 
ei  après  lui,  les  Lombards. 

11  n'établit  pas  non  plus,  à  l'exemple  de  Théo- 
doric ,  une  balance  factice  entre  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  (1). 

(1)  «  CoEument  les  Gaulois  auraienl-ils  pei*du  la  liberlé,  eux  qui  ' 
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Après  Théodoric,  nul  mélange  entre  les  Gokhset 
les  Romains. 
Après  Clovis»  fusion  incomplète  sans  doute,  mais 

c  conservèrent  le  droit  de  se  goaTemer  soirauit  kmn  lais  ,  o« 
«  même  de  partager  les  privilèges  de  lears  vainqneors,  em  adop- 
<c  tant  les  lois  barbares?  L'ordonnance  de  Thierri,  fils  da  graMi 
a  Clovis,  pour  la  rédaction  des  lois  des  Francs,  des  Bavarois  es 
«  des  Allemands,  laisse  à  chaque  peuple  de  son  empire  la  liberté 
«  de  vivre  selon  ses  coutumes.  Cest  ce  qu'on  trouve  répété  près- 
«  qn^  à  chaque  page  des  Ordonnances  des  Rois  de  h  première  ec 
«  de  la  seconde  race,  surtout  en  faveur  de  la  loi  des  vaincus,  aa 
«  de  la  loi  romaine.  —  La  Constitution  de  Clotaire,  vers  l'ian  560, 
c  ordonne  que  chaque  peuple,  et  en  particulier  les  Romains,  soient 
«  jugés  suivant  leurs  lois.  Le  Utre  trente  et  unième  de  la  loi  des 
«Ripuaires  porte  que  les  Francs,  les  Bourguignons,  les  AUe- 
«  mands,  les  hommes  de  quelque  nation  que  ce  soit,  qui  seronC 
«  cités  en  jugement,  se  défendront  selon  leur  k»  partkaière.  Ce 
«  règlement  ne  fut  pas  toujours  observé  avec  la  même  esacdlode. 
c  Mais  la  tyrannie  de  quelques  rois ,  ou  les  prévarications  des 
«juges,  ne  purent  qu'en  suspendre  l'exécution.  Dèsqu'il  fut  per- 
«  mis,  on  réclama  pour  en  demander  l'observation.  Les  trois 
«  royaumes  d'Austrasie,  de  Boui^ogne  et  de  Neustrie ,  se  réu- 
«  nissent  à  reconnaftre  Childérîc  II  pour  roi  Tan  67t  :  mais  ^est 
«  dans  la  vue  d'obtenir  de  lui  qu'il  ordonne  aux  juges  de  suivre 
o  les  lois  et  les  coutumes  du  pays  de  chaque  particulier,  comme 
a  cela  se  pratiquait  anciennement  ;  ce  que  le  nouveau  roi  se  fit  un 
«  plaisir  et  un  mérite  d'accorder  sur  le  champ.  La  formule  huitième 
«  du  premier  livre  de  Marculfe  ordonne  la  même  chose  à  tous  les 
«  ducs,  comtes  eipatrices.  La  trente-septième  est  conforme.  Les 
«  lois  salique  et  ripuaire  distinguent  formellement  des  esclaves 
«  les  Romains ,  a  qui  elles  accordent  des  compositions  beaucoup 
c  plus  fortes.  La  loi  salique  marque  même  différents  ordres  de  li- 
.«  bres  parmi  les  Romains,  le  convive  du  roi,  le  Romain  possesseur 
«  et  le  tributaire.  Elle  fixe  la  composition  du  premier  à  trois  cents 
«sous  d'or,  du  second  à  deux  cents,  du  troisième  à  quarante- 
«  quatre,  tandis  qu'elle  n'en  accorde  que  trente-quatre  au  serf.  » 
Abbé  De  Gourcy.  Quel  fut  l'état  des  personnes  en  France,  sous  la 
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suffisante  pour  que  l'érudition  moderne  si  avide  de 
ce  genre  de  recherches,  ait  souvent  de  la  peine  à  se 
prononcer  sur  la  nationalité  d'une  foule  de  noms 
propres.  On  voit  même  des  Gaulois  prendre  des 
noms  Francs  : 

De  tous  ces  détails  tant  de  fois  débattus  j'oserai 
dégager  les  fails  suivants  : 

Les  conquérants  Germains  permettaient  à  cha- 
cun l'usage  de  sa  loi  particulière.  Ce  principe  se 
retrouve  partout  dans  la  législation  barbare.  Les  ef- 
forts de  Théodoric  pour  en  effacer  les  traces ,  sont 
une  inspiration  de  l'esprit  romain. 

Clovis  laissa  à  chacun  sa  loi;  il  ne  voulut 
point  changer  forcément  des  Romains  ou  des  Gau- 
lois en  Francs-Ripuaires  «  mais  il  leur  permit  de 
renoncer  au  bénéfice  de  leurs  lois  ou  d'accepter 
celles  des  Francs. 

Voilà  ce  que  Montesquieu  (1)  nous  semble  avoir 
parfaitement  démontré,  et  les  dénégations  moder- 
nes ne  nous  ont  point  fait  changer  d'avis  à  cet 
égard;  cependant,  nous  ne  croyons  point,  comme 
le  grand  publiciste,  que  Clovis  ait  •  autorisé  faban- 
don  de  la  loi  franque  pour  la  loi  romaine ,  si  ce 
n'est  dans  le  cas  de  cléricalure.  En  effet,  la  loi  ecclé- 

première  et  la  seconde  race  de  nos  rois  ?  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^  en  t76S, 
in- 1 9,  p.  95-2S,  Paris  1769. 
(1)  Montesquieu,  Esp.  des  Lois.  XXVIII,  9, 3,  4. 
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siastiqne  n'étail  pas  aalre  chose  que  U  loi  romaine. 
Devena  eodésiasliqae ,  le  Franc  TÎtait  sons  la  loi 
romaine ,  c*esl«à  dire  sons  la  loi  de  l'église. 

Conformément  anx  texties  déjà  connus  sur  le 
titre  de  conme  du  roi,  CIotîs  attacha  les  plus 
grandes  prérogatives  à  l'honneur  d'approcher  sa 
personne  (i).  Ce  fut  en  même  temps  une  séduction 
de  son  pouvoir  et  un  moyen  de  sa  politique. 

Clovis  ne  fut  ni  l'oppresseur  ni  le  flatteur  des 
Gaulois.  l\  n'eut  pas  même  besoin  d'imiter  Théo- 
doric  dans  un  jeu  perpétuel  de  ménagements  et  de 
bravades*  La  position  de  Clovis  était  meilleure. 
Plus  heureux  que  le  roi  d'Italie,  il  n'eut  pas  aflaire 
à  Rome,  il  n'eut  point  de  mœurs  indigènes  à  adop* 
ter  ou  à  combattre.  Les  Gaules  subsistaient  tou- 
jours, mais  il  n'y  avait  plus  de  Gaulois.  S'ils  avaient 
conservé  la  mémoire  de  leurs  antiques  annales, 
s'ils  n'avaient  jamais  oublié  les  voix  mystérieuses 
des  chônes  druidiques  et  les  oracles  de  l'Ile  de 
Saine ,  ils  auraient  pu  lutter  de  souvenirs  avec  les 
Romains  eux-mômes;  mais ,  devenus  Romains  i 
leur  tour,  jls  ne  voyaient  dans  ce  qui  avait  précédé 
leur  agrégation  à  l'empire  qu'une  rouille  barbare 
et  presque  honteuse*  Jamais  les  monuments  qui 
nous  restent  de  la  Gaule  ne  rappellent  cette  épo- 
que d'indépendance  ;  jamais  un  noble  gallo-romaiu 

(1)  Voir  les  Prolégomènes. 
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ne  s'y  réclame  de  Yercingetorix  ;  ce  sont  toujours 
les  lattclaves  et  les  toges,  toujours  des  origines 
sénatoriales  controuvées  ou  dérisoires;  toujours 
une  vanité  de  parvenus.  Dans  les  Gaules^  tout 
était  sénat  depuis  les  grands  municipes  d'Arles  ou 
de  Trêves,  jusqu'aux  plus  minces  bourgades  des 
Aquitaines  ou  des  Narbonnaises. 

Dans  cette  société  d'emprunt ,  les  usages  étaient 
calqués  sur  la  métropole  avec  une  pédanterie  qui 
ressort  vivement  des  lettres  de  Sidoine  Apollinaire. 
Il  y  avait  dans  cette  vie  une  puérilité ,  un  apprêt , 
inhérents  à  toutes  les  imitations  locales  des 
grands  sièj^  d'activité.  Certes ,  il  y  aurait  eu 
plaisir  à  retrouver  quelques  vestiges  de  la  vieille 
lutte  soutenue  contre  César  ;  mais  quand  on  voit 
lés  Gaulois  ne  songer  qu'à  renier  leur  origine  > 
et  se  traîner  dans  une  copie  impuissante,  on  ne 
prend  aucune  part  à  leurs  superbes  mépris  pour 
la  race  aux  cheveux  ardents  ramenés  sur  le  front, 
pour  les  visages  rasés  net  à  l'exception  d'une  longue 
moustaehe,  pour  les  habits  de  toile  blanche ,  ornés 
d'un  baudrier  et  d'une  épée  suspendue  à  un  cuir 
noir.  Les  railleries  de  ces  provinciaux  sont  froides 
et  tristes  !  Qu'ils  s'épouvantent  à  l'aspect  de  la 
francique  à  deux  tranchants,  que  sur  les  ruines 
fumantes  de  Trêves,  ils  se  remettent  à  table  et 
redemandent  les  jeux  du  cirque!  Pourquoi  nous 
associer  aux  étonnements,  aux  peurs,  aux  repu- 

i.  96 
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gnances  de  ces  hommes  dont  tout  était  faux  ,  les 
noms  ,  les  titres ,  la  toge  et  la  pourpre  et  la  che- 
velure ?  Trop  oublieux  des  Gaulois  leurs  ancôtres , 
ils  croyaient  parler  la  langue  de  Virgile  et  s'ima- 
ginaient retrouver  des  Scipion  dans  leurs  AproD- 
culus»  leurs  Injuriosus,  leurs  FastidiosuSi  voyaient 
des  Sénateurs  de  la  tribu  Fabienne  dans  les  citsuliiis 
de  leurs  municipalités  caduques,    singes  de   la 
ville»  qui  ne  les  avait  point  portés  dans  son  sein,  et 
qu'à  grand  tort  ils  appelaient  leur  mère;  peaple 
des  amphithéâtres,  des  bains  et  des  prostibales, 
sauvé  par  les  évoques ,  châtié  par  les  barbares. 
Rien  n'est  plus  plaisant  que  d'entendre  Grégoire 
de  Tours  appeler  famille  sénatoriale  les  bourgeois 
d'Autnn  ou  de  Garpentras.  Cependant  ils  n'étaient 
pas  toujours  dupes  de  leurs  propres  illusions,  mal- 
gré leur  adoration  pour  Tétemité  de  leur  aristo- 
cratie municipale,  un  cri  de  détresse  leur   est 
échappé  quelquefois  (4). 

(1) «  Sedéiuii^pervci^aiMireotMa 

Igiiaras  colimus  leges,  sanctuinque  putamua 
Rex  yeterem  per  damna  seqoi,  portavimus  umbram 
Imperii,  geoens  conteati  féne  veiusti 
Et  vitia^  et  solitam  yestiri  murice  geatem 

More  niagis  quàm  jure  pati .  » 

(Sidoine  Apollinaire.  Panégyrique  d'Avitus.) 

Maî8  tandis  que  sar  la  ptfote  de  nos  alesx  dow 

cultivons  des  lois  faibles,  que  nous  croyons  sacré  de  suivre  à  tra- 
vers le  péril  une  cbose  ancienne,  nous  soutenons  Tombre  de 
l'empire ,  satisfaits  de  supporter  les  vices  d'une  Tîeille  domina- 
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Comme  après  tout,  les  Gaulois  étaient  civilisés , 
ils  pouvaient  prendre  sor  leurs  vainqueurs  une 
haute  influence  morale.  Les  terribles  rois  de  Go- 
tbie  avaient  été  vaincus  par  leurs  paroles  pleines 
de  grâce ,  de  gravité  et  de  charme.  Voilà  le  mi* 
racle  qui  avait  fait  reculer  Attila  I  Ils  s'éloignaient 
des  villes  qu'ils  venaient  assiéger  et  s'il  faut  en 
croire  Sidonius  {i)f  ttoire  guide  constant ,  mais 
un  peu  suspect  y,  Ferreolus  fit  avec  un  repas,  ce 
que  Aétius  n'avait  pu  achever  dans  une  bataille. 
Gtovis  se  rendit  à  moins  de  frais ,  mais  sans  se 
laisser   attendrir    par   les  festins  et  Téloquenee 
des  Gaulois*  11  ne  voulut  ni   les  tourmenter  ni 
se  laisser  tromper  par  leurs  artifices;   il  ne  cu- 
mula jamais  ces  deux  rôles,  et  ne  spolia  point 
les  vaincus  en  feignuit  de  se  laisser  désarmer  par 
e«x.  Dédaigpiani  l'exemple  des  Gotbs ,  des  Bour- 
guignons et  des  Héruies ,  il  ne  partagea  point  le 
territoire  entre  son  armée  et  lea  indigènes  y  et  se 
ccMitenta  de  leur  distribuer  les  terres  du  fisc. 
Sans  se  cemrbw  devant  la  vieille  Egérie  du  Tibre, 
SMS  se  soucier  de&  débris  iromains  qui  l'entou- 
raient  de  tontes  parts ,  il  planta  au  centre  même 
de  la  Gaule  l'arbre  Germanique  y  l'arbre  royal , 


if  el  de  Muffrir  pin»  par  coutiune  que  par  devoir  la  raee  habi- 
mée  à  se  vêtir  de  pourpre. 

(1)  Sidonias  Ap.  VII^  19. 
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*   VabritdDt  lui  et  ses  hommes  sous  cet  épais  feuil- 
lage ,  sans  contraiodre  les  indigènes  à  s'y  ranger 
à  leur  tour',  sans  leur  refuser   toutefois  le  droit 
d'y  chercher  aussi  un  refuge.  Là ,  au  cœur  du 
pays,  il  établit  ses  plaids  royaux  ,  comme  s'il  les 
eût  présidés  encore  dans  ses  forêts  au  delà  du  Rhin; 
les  Gaulois  ébahis  y  couraient  comme  à  un  spec* 
iacle,  ne  comprenant  rien  à  ces  allures  et  à  ce  lan- 
gage. C'étaient  deux  législations ,  deux  ordres  d'i«> 
dées  vÎTaïkt  ensemble  côte  à  côte  sans  se  mêler  et 
sans  se  toticher  ,  si  ce  n'est  par  le  choix  volontaire 
de  la  législation  que  leur  apportait  le  vainqueur. 
C'est  sans  doute  ainsi  qu'Aurélien  Gallo-Romain 
do  nom ,  d'origine  et  de  mœurs ,  devint  le  principal 
ministre  de  Clovis.   On  le  voit  dès  l'arrivée  des 
Francs,  mêlé  aux  plus  importantes  affaires  de  leur 
roi  ;  c'est  lui  qui  négocie  son  mariage  ;  c'est  lui 
qui  d'accord  avec^  saint  Rémi ,  détermine  sa  con- 
version ,  car  un  historien  nous  le  dit  en  termes 
exprès  :  Une  femme  ne  pouvait  fléchir  Clovis  (1). 
Les  larmes ,  les  prières  de  Clotilde ,  sont  le  côté 
extérieur  et  palpable  de  cette  révolution  ;  mats 
ce  ne  fut  point  à  l'étrange  discours ,  rapporté 
par  Grégoire   de  Tours ,  que  se  rendit  le  fier 
Sicambre.  Il  dut  être  peu  préoccupé  des  fornica- 
tions de  Jupiter  et  des  larcins  de  Mercure  étalés  par 

(l)Flodoard. 
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la  reine  barbare,  dans  une  amplification  de  rhéteur 
latin.  Le  nom  de  Glotilde  servit  probablement  de 
prétexte  à  la  transaction  qui  soumit  au  catholicisme 
Clovis  et  Télite  de  ses  troupes.  Ce  fut  une  sorte  de 
manifeste  officiel ,  destiné  à  Tarmée  franque  et  au 
peuple  Gaulois.  L'intervention  d'une  épouse  était 
en  effet  plus  touchante,  plus  persuasive,  et  chez  un 
peuple  épris  des  femmes,  compromettait  moins 
l'autorité  du  chef  que  les  conseils  d'un  évéque  et 
d'un  négociateur  gaulois  ;  c'était  la  poésie  de  l'é- 
vénement. Gomme  toute  poésie,  elle  a  prévalu. 

Les  Francs  dans  cette  circonstance ,  adoptèrent 
pour  la  première  fois,  le  luxe  de  la  civilisation. 
Depuis  la  demeure  du  roi  jusqu'à  la  cathédrale, 
les  maisons  furent  tapissées  d'étoffes  précieuses. 
Le  clergé  ouvrit  la  marche  avec  les  Saints  Evan- 
giles, les  croix  et  les  bannières;  des  chants  d'allé- 
gresse s'élevèrent  dans  un  transport  unanime;  l'é- 
véque  parut  ensuite  tenant  le  roi  par  la  main; 
puis  vinrent  la  reine ,  le  peuple  et  l'armée  :  trois 
mille  hommes  accompagnèrent  les  chefs  dans 
l'église,  embaumée  de  parfums  précieux;  une 
cire  odoriférante  exhalait  une  senteur  suave  ;  les 
Francs  se  croyaient  dans  le  séjour  céleste;  le  roi 
lui-même  enivré  de  ce  charme,  demandait  s'il  était 
en  paradis,  t  Pas  encore ,  t  répondit  l'évéque ,  et 
soudain  il  |e  plongea  dans  les  fonts  baptismaux 
en  jetant  le  cri  fameux  de  l'Eglise   triomphante. 
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D'autres  circonstaDceSy  devenues  non  moins  célè- 
bres se  rattachent  ft  cette  grande  scène  ;  mais  elles 
restèrent  inconnues  aux  contemporains  de  Sicam- 
bre.  Les  placer  ici ,  ce  serait  anticiper  la  période 
carlovingienne  (1). 

C'est  une  des  apparitions  les  plus  piquantes  que 
le  contraste  de  celte  physionomie  fine  quoique 
barbare  de  Clovis,  avec  ce  Rémi  également  fin,  mais 
d'une  tout  autre  manière  :  insinuant ,  lettré ,  tri- 
parti de  Romain^  de  Byzantin  et  de  Gaulois  ;  à  la 
fois  évéque,  sénateur  ,  bon  politique  et  rhéteur 
subtil. 

Clovis  et  répiscopat  Gaulois  avaient  transigé  ;  la 
force  matérielle  rendait  prépondérante  la  position 
du  conquérant  ;  mais  de  part  et  d'autre,  une  force 
morale,  presque  égale,  rétablissait  la  balance  et 
maintenait  l'équilibre.  Le  corps  des  évéques  avait 
désiré  et  appelé  les  Francs  ;  il  avait  couronné  leur 
chef;  des  deux  côtés  les  services  furent  acceptés  et 
payés  noblement  sans  défiance,  du  moins  sans 
défiance  apparente,  il  y  eut  non  pas  un  pacte  for* 

(1)  Le  Gointe  ne  dit  qu'ao  mot  da  prëtendo  sâcre  de  Ctovis; 
sans  rien  nier  à  cet  égard,  il  n'affirme  rien  et  se  contente  de  rap- 
porter les  textes  ;  Fleury  ne  se  prononce  pas ,  il  se  borne  à  remar- 
quer d'après  le  père  Le  Gointe ,  que  naile  mention  de  ce  sa^^ 
n'a  été  faite  avant  Hincmar  et  avant  le  testament  de  saint  Remy , 
pièce  Carlovingienne  dont  la  fausseté  a  été  amplemant  démon- 
trée. Voir  Bréquigny ,  T.  I ,  aux  Prolégomènes ,  et  le  X*  Kvre  du 
présent  ouvrage ,  T.  II ,  p.  4S0. 
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meiy  mais  uoe  résolulion  tacite  de  se  renfermer  dans 
les  bornes  d'une  modération  réciproque.  Satisfaits 
de  leur  partage  ,  la  royauté  et  Tépiscopat  ne  por- 
taient pas  leurs  vues  au  delà,  et  demeuraient  unis 
de  bonne  foi  ;  cette  union  était  leur  force ,  ils  le 
savaient ,  et ,  sûrs  de  ne  pouvoir  rien  conserver  par 
la  discorde ,  ils  n'en  firent  pas  Fessai.  Les  évoques 
surtout  comprirent  bien  cette  situation ,  leur  pru- 
dence contint  le  vainqueur;  ils.  se  rendirent  à  la 
fois  agréables,  commodes  et  nécessaires;  le  mal 
qu'aurait  causé  à  la  conquête  une  défection, du 
corps  épiscopal  résidait  bien  plus  dans  la  menace 
que  dans  l'action;  arme  émoussée  sur  le  champ 
de  bataille,  aiguisée  dans  l'arsenal.  La  moindre 
hostilité  de  l'épiscopal  eût  réveillé  l'instinct  assoupi 
de  la  conquête ,  et  dans  cette  lutte  inégale  l'esprit 
aurait  assurément  cédé  à  la  force  matérielle.  Les 
évoques  furent  toujours  les  alliés  savamment  fidèles 
de  Glovis.  Abandonnés  par  l'empire ,  trahis  par  le 
clergé  inférieur,  ils  avaient  demandé  appui  à  la 
royauté  barbare ,  parce .  qu'il  n'y  avait  plus  de 
choix  possible  entre  sa  protection  et  ses  outrages. 
Leur  adhésion  fut  donc  sincère ,  du  moins  dans 
le  premier  moment.    Placés  entre  les  dernières 
ruines  de  Fempire  et  la  ligue  simultanée  de  l'aria- 
nisme  et  du  clergé  inférieur,  ils  n'avaient  point 
de  condition  meilleure  à  conquérir  ou  à  attendre. 
Sans  doute  la  royauté  dans  sa  sève  et  sa  vigueur 
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native  opposait  quelques  obstacles  au  libre  exercice 
d'une  aristocratie  hiératique  ;  mais  de  tous  les 
inconvénients  d'une  situation  compliquée,  celui- 
là  était  assurément  le  moindre. 

Ce  n'était  pas  vendre  trop  cher  un  appui  moral, 
dont  après  tout,  Glovis  pouvait  se  passer  ;  il  Pau* 
rait  dédaigné  en  effet,  s'il  avait  été  ce  chef  de  hor- 
des sauvages  qu'on  nous  montre  dans  nos  moder- 
nés  histoires  p*l  n'aurait  pas  même  compris  l'uti- 
lité d'-un  tel  secours.  Le  vrai  Clovis  en  connut  tout 
le  prix.  Je  dirai  plus,  sa  pensée  fut  ingénieuse  et 
sa  conduite  délicate.  Dût  cette  expression  sembler 
un  anachronisme  bizarre,  elle  est  justifiée  par  des 
faits.  Soit  qu'il  fût  supérieur  à  son  siècle,  soit  qu'à 
tout  prendre,  certaines  intelligences  n'appartien- 
nent à  aucune  époque  en  particulier,  la  politique 
de  Clovis  envers  le  clergé ,  fut  remarquable  par  une 
grande  recherche  de  soins  et  même  un  raffinemaat 
de  courtoisie.  Le  Barbare,  puisqu'on  le  nomme 
ainsi,  n'oublia  jamais  qu'il  s'adressait  à  des  esprits 
gracieux,  raffinés^  élégants,  trempés  à  ces  sources 
littéraires  qu'il  ignorait  sans  doute,  mais  qu'un 
instinct  divinateur  et  l'habitude  des  traditions 
romaines  lui  avaient  appris  à  honorer.  Nous  l'a- 
vons vu  près  de  saint  Rémi.  Nous  avons  vu  la  framée 
du  Sicambre  s'abaisser  devant  la  bénédiction  du 
pasteur  de  Reims.  Jamais  Glovis  ne  fit  sentir  aux 
clercs  le  poids  de  cette  arme  redoutable ,  jamais 
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deux  pouvoirs ,  liés  par  un  intérêt  commun ,  ne  se 
portèrent  un  si  fidèle  respect,  ne  se  traitèrent  avec 
de  tels  (nénagements.  Non  seulement  Clovis  vénéra 
les  évéques  et  se  laissa  prendre  au  charme  de 
leurs  vertus  »  à  Tonction  de  leurs  paroles  ;  il  les 
admit  dans  sa   familiarité,   gouverna  par  leurs 
conseils,  négocia  par  leur  intervention.  Entre  le 
roi  et  le  clergé  des  Gaules ,  nul  débat  de  supré- 
matie >    aucun  choc  d'autorité.   Un  concile  fut 
assemblé  à  Orléans  pour  faire,  avec  égalité,  la 
part  des  clercs  et  celle  du  roi.  Jamais  harmonie 
si  complète  n'avait  régné  entre  les  deux  pou- 
voirs;  leur  accord  fut  unanime;  les  limites  de 
l'autorité  civile  et  religieuse  furent  de  part  et  d'au- 
tre posées  avec  une  sagesse,  une  modération,  une 
réserve,  dignes  des  siècles  les  plus  éclairés.  Néan- 
moins, en  examinant  les  canons  du  concile  d'Or- 
léans, on  y    reconnaît   de  loin   le  germe  des 
déchirements  futurs  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Sans 
chercher  à  se  combattre,  sans  penser  môme  à  s'é-  ' 
tayer  dans  Pavenir  contre  une  rivalité  probable , 
la   Royauté  et  l'Eglise  touchèrent  par    instinct 
à  des  points  déjà  sensibles  et  même  douloureux. 
Déjà  l'épiscopat  avait  paralysé  l'hostilité  du  bas 
clergé  en  s'efforçant  autant  que  possible  de  l'exclure 
des  conciles.  Il  avait  feit  plus ,  il  lui  avait  créé  des 
rivaux  dangereux  dans  les  moines  qui  flottaient 
entre  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  liberté  civile; 
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n'apparieDant  d'une  manière  précise  ni  au  siècle 
abandonné  par  eux,  ni  à  l'Egliseà  laquelle  ils  étaient 
restés  presque  étrangers.  Enrôler  les  oioines, 
les  discipliner  pour  les  opposer  aux  prêtres , 
quitte  à  les  surveiller  eux-mémea,  ce  fut  donc  une 
des  préoccupations  les  plu»  passionnées  de  l'épi- 
scopat  f  surtout  dans  les  Gaules.  Sans  nul  doute , 
la  sujétion  du  clergé  régulier  à  Tordinaire ,  c'est 
à  dire  la  subordination  des  monastères  aux  évèchés, 
fut  une  des  garanties  demandées  à  Glovis  et  peut- 
être  stipulées  avec  lui  d'avance  ,  pour  prix  d'un 
concours  zélé  et  sincère.  De  quelque  façon  que 
l'épiscopal  ait  fait  prévaloir  ce  vœu  j  il  le  réalisa 
dans  ie  synode  d'Orléans.  La  juridiction  des 
évoques  sur  les  abbés  y  fut  positivement  recon*- 
nue  et  solennellement  sanctionnée.  Le  roi  donna 
même  une  garantie  contre  les  séductions  de  son 
propre  pouvoir.  Le  concile  défendit  à  tout  ecclé- 
siastique de  solliciter  les  faveurs  royales  sans  la 
permission  de  l'évoque;  singulière  précaution 
prise  contre  le  roi  en  sa  présence.  Mais  le  simple 
énoncé  d'une  pareille  clause  en  prouve  l'inutilité, 
et  quoique  la  royauté  semblât  humblement  abdi- 
quer sa  prérogative,  en  autorisant  l'expression 
d^une  défiance  injurieuse»  sa  déférence  ne  lui  fai« 
sait  rien  perdre.  Glovis  assura  sa  position  comme 
roi  avec  une  habileté  d'autant  plus  grande ,  que 
cette  entreprise  très  hardie  était  revêtue  des  for- 
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mes  les  moins  hosUles.  Pendant  ses  trente  ans 
de  règne,  H  avait  favorisé  Tintroduotion  d*un 
élément  nouveau  dans  le  clergé,  il  avait  rompu 
sans  violence  l'aristocratie  ecclésiastique ,  en  as- 
sociant  aux  familles  qui  depuis  longtemps  étaient 
en  possession  de  Fépiscopat ,  non  seulement  des 
membres  du  bas  dergé  Gaulois,  mais  des  Francs 
convertis.  Le  monopole  aristocratique  de  Tépi- 
scopat  gaulois  avait  déjà  été  sourdement  attaqué 
dans  son  principe  ;  mais  l'adroit  Glovis  lui  porta 
un  coup  funeste  en  ayant  Tair  de  lui  créer  un 
privilège.  On  lit  dans  le  quatrième  canon  du  concile 
d'Orléans  :  «  Il  est  défendu  de  donner  les  ordres 
sacrés  à  aucun  séculier  sans  le  consentement  du 
roi  ou  de  son  délégué,  à  Texception  de  ceux  dont 
les  ancêtres  avaient  déjà  appartenu  au  clergé; 
ceux-là  resteront  sous  la  puissance  des  Evo- 
ques (i).  »  Les  prélats  de  race  sacerdotale  pu* 
rent  s'applaudir  d'un  privilège  qui  semblait  les 
placer  au  dessus  du  droit  commun  ;  mais  en  les 
distinguant,  ce  privilège  les  isolait.  Par  la  multi- 
plicité des  ordinations,  tant  dans  la  race  gauloise 

(t)  «  DeordinaiMMiibiig  dericomm  IdobservaDdum  essedecre- 
Yimu9,  ttt  nalltts  sseculàrium  ad  dericaïus  offlcium  praesamat 
accedere ,  nisi  aut  cum  Régis  jussione ,  aiit  cum  judicia  yo- 
Itttttate  ;  ita  ut  filii  dericomin ,  id  est  patram ,  avonim  ac  proa- 
YoniDi,  quoa  in  aupradictoordine  parenium  constat  obserralioni 
sttijiinctos  y  in  Episcoporam  potestate  ac  districtione  consistant. 
(Canon.  IV)  Abbalibus ^  Presbyteris^  omnique  ^clero ,  vel  in  reli- 
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que  dans  les  tribus  franques»  la  Royauté  détruisait 
Taristocratie  épiscopale  en  l'absorbant,  et  se  ren- 
dait  désormais  maîtresse  des  élections  ecclésiasti- 
ques, ou,  ce  qui  revient  au  môme,  du  clergé  tout 
entier.  Elle  y  parvînt  également  par  rétablisse- 
ment  des  tribunaux  ecclésiastiques ,  qui  semblaient 
un  privilège,  mais  en  réalité ,  ne  Pétaient  pas.  En 
multipliant  les  conciles  à  Timitation  des  Eglises 
d'Orient ,  en  y  attirant  les  évèques  hors  de  leurs 
circonscriptions  particulières,  les  rois  les  privèrent 
de  leur  influence  locale  et  détruisirent  des  unités 
puissantes  devenues  nulles,  depuis  qu'elles  s'étaient 
fondues  dans  les  assemblées  générales.  Appelé  à 
Orléans,  par  exemple,  l'évoque  d'Arles  ou  d'Autun 
y  était  réduit  à  sa  propre  voix.  Le  grand  proprié- 
taire territorial ,  le  chef  né  d'une  commune,  d'une 
province,  disparaissait  entièrement,  et  l'évéque  jugé 
par  ses  pairs ^  restait  soumis,  à  la  seule  autorité 
qui  pût  l'atteindre,  puisqu'il  'échappait  par  sa 
puissance  personnelle  à  toutes  les  autorités  locales. 
Clovis  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  était-il 
vassal   de  l'empire  d'Orient?   D'après  une  opi* 

gionis  professioDe  yiyeiitibus,  sine  discnssioDe  vel  eoiamendaiione 
Episcoporum,  pro  petendis  beneficiis  ad  Domnos  yenire  son  li- 
oeat.  Qu6d  si  quisqaam  praesumpserit,  tam  diu  locî  sui  honore 
eicommunioDe  privetur,  donec  per  pœDitentiam  plenam  ejas  sa- 
Ustaclionem  Sacerdos  aodpiat.  »  (Canon  VU.)  Le  CoimU,  Annales 
Ecdesiasiici Francorum.  T.  I,  Auno  511,  cap.  IX^.Xil ,  in-folio , 
Parisiis,  1665. 
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nion  (1)  souteiiue  par  des  recherches  savaotes  avec 
une  extrême  habileté  dans  Tari  de  tronquer  et  de 
iprouper  les  textes,  Clovis  régna  sur  les  Gaules  par 
une  délégation  impériale.  L'empereur,  s'il  faut  en 
croire  l'abbé  Dubos  et  ses  copistes,  était  le  souve^ 
rain,  Glovîs  un  lieutenant,  un  vicer-roi,  sans  auto- 
rité qui  lui  fût  propre;  la  sienne  ne  résultait  point 
de  l'action  combinée  de  la  royauté  et  de  la  con- 
quête ;  ce  n'était  qu'une  concession  de  la  cour  de 
Gonstantinople,  et  on  en  donne  pour  preuve  essen- 
tielle, le  consulat  accordé  à  Clovis  par  l'empereur 
Anastase.  Riende  moins  décisif  que  cette  preuve, 
rien  de  plus  obscur  que  ce  consulat.  Grégoire  de 
Tours  l'atteste  ;  Fredegaire  n'en  parle  point  ;  l'au- 
teur des  Gesta,  Hincmar,  Flodoard,la  chronique 
de  saint  Bénigne,  enfin  tous  les  écrivainsde  l'école 
carlovingienne  ajoutent  leur  témoignage  à  celui  des 
contemporains,  mais  ils  sont  si  suspects,  le  con- 
sulat de  Clovis  entrait  si  bien  dans  leur  système, 
que  leur  adhésion  serait  plutôt  une  occasion  de 
doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  Grégoire  de  Tours  l'a  dit, 
et  nous  devons  le  croire ,  du  moins  devons-nous 
tOBJours  creiro  à  sa  bonne  fol  ;   cependant    le 
vague,  l'obscurité  de  son  style,  n'en  sont  pas 
moins  constatés;  à  en  juger  seulement  par  A)n 

(1)  Mémoires  de  rAcadémie  Royale  des  Inscriptions  et  Belles 
Lettres,  T.  XX ,  Paris ,  1753 ,  in-4*  v.  î.  f.  Î8l. 
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rècii,  sans  l'opposer  à  d'autres  narralioiis  (i), 
on  j  trouve  une  contradiction  évidente.  Clons 
reçoit  les  ornements  consulaires  :  un  vêtement 
de  pourpre  (3).  Ce  n'était  point  là  le  costume 
des  oonsulsi  c'était  celui  des  triomphateurs  »  des 
empereurs  ;  d'ailleurs ,  on  ne  voit  pas  son  nom 
marquer  l'année  dans  les  fitstes  oonsahires  ;  qu'é«- 
tait-ce  donc  que  le  consulat  de  Ckovis  ?  A  propre* 
ment  parler ,  il  ne  fut  créé  ni  consul  ni  patriëe , 
peut-être  fut-il  nommé  imperaior  ?  Le  successeur 
tf  AnastasOf  l'empereur  Justin  donna  le  même 
titre  à  un  petit  souverain  d'Asie ,  Zathius,  roi  des 
Lazes;  le  grec  Théophane,  en  racontant  ce  fiait, 
nous  montre  Zathius  se  pavanait  dans  une  robe 
Manche ,  qui  n'était  pas  plus  b  robe  d^Mperoior 
que  la  pourpre  de  Glovis  n'était  le  vàtement  con- 
sulaire. Il  firat  conclure  de  toutes  ces  diM^rences , 
qu'il  n'y  avait  rien  de  sérieux  dan&  les  titres  con* 
férés  par  la  cour  de  Gonstantinople  aux  rois  bar» 
bar  es,  que  ces  imperia ,  ces  consulats^  ne  basaient 
point  partie  intégrante  de  la  biérarohie  palatine; 
qu'enfin ,  les  Byzantins  y  voyaient  des  concessions 
temporairement  utiles,  mais  iHusoires  et   sans 

nulle  conséquence.  Peut*ètre  même  brouillait-on 

à 

(1)  Prosp.  AquiUn.  Cassiod.  Marius  Aventicensis. 

(9)  Tunicam  Malteam.  ~  Voir  la  disserution  du  dac  de  NiTer- 
oois  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 
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à  plaisir  les  titres ,  les  ornements  et  les  diplômes 
d'honneur^  pour  empêcher  ces  exemples  de 
s'établir;  Tun devint  consul,  l'autre  mperaior;  à 
celui«ci,  l'éclat  de  la  pourpre  tyrienne,  à  celui-li 
la  blancheur  immaculée  du  lin  de  Peluse  ;  tous  ces 
rois  bart>ares,  consuls,  empereurs,  comtes  des  do- 
mestiques ^  n'étaient  pour  les  courtisans  des  Bla- 
quernôs,  que  des  impettslorei  de  hasard,  des  rois  de 
circonstance  et  des  comtes  surnuméraires.  Cette 
politique  n'a  jamais  été  abandonnée  ;  on  la  retrouve 
aux  temps  des  erœsades,  à  la  cour  d'Alexis  Gom- 
nène.  Clovis  était  créé  consul  comme  un  BohiB- 
mond  ou  un  Raymond,  patriceetprotosébaste;  c'é- 
tait une  concession  temporaire,  justifiée  par  Tinté- 
rôt  du  moment.  Dans  cette  circonstance ,  Anastase 
tenait  surtout  à  établir  aux  yeux  des  peuples 
d'Italie»  son  aversion  pour  Théodoric.  Le  Goth  et  le 
Franc  étaient  ennemis.  En  décorant  le  Mérovin- 
gien, leGreo  attaquait  l'Amale*  Glovis  ne  mit  point 
un  prix  exagéré  à  ce  don  de  la  munificence  impé- 
riale; il  ne  revôtit  point  à  perpétuité,  comme  Théo- 
doric y  les  ornements  impériaux  ;  il  ne  s'en  para 
que  l'espace  d'une  metinée  (1). 

(l)Ciovisfii  don  de  cette  poarpve  inuiile  au  monastère  de  Saiolr 
Martin  de  Tours.  L'empereur  lui  avait  envoyé  une  couronne; 
Clovis  la  passa  au  pape  :  c'est ,  selon  quelques  uns  y  la  première 
couronne  du  Trirègne.  Rien  n'est  plus  douteux  que  ce  don  delà 
couronne  au  souverain  pontife.  Les  relations  de  Clovis  avee 
Rome  appartiennent,  selon  toute  apparence,  à  la  grande  fabrique 
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11  suffit  d'observer  que  le  prétendu  consulat  fut 
déféré  à  Glovis  seulement  une  année  avant  sa 
mort.  C'est  en  510,  vingt-neuf  ans  après  son  avè- 
nement et  vingt  ans  entiers  depub  le  supplice  de 
Syagrius»  filsd'Egidius,  dernier  et  unique  défen- 
seur de  la  puissance  romaine  dans  les  Gaules.  Si 
Clovis  avait  su  se  passer  dé  l'attache  impériale  pen- 
dant un  long  règne ,  chargé  de  labeur  et  de  vic- 
toires, qu'en  aurait-il  fait,  puissant  et  respecté? 
Depuis  qu'il  a  revêtu  cette  tunica  blâma  ^  a-t-il 
changé  quelque  chose  à  sa  politique?  Non,  il  est 
resté  roi,  et  sa  pourpre  surnuméraire  est  ailée  gros- 
sir le  trésor  poudreux  du  bienheureux  évèque  de 
Tours. 

Qu'on  récapitule  en  effet  toute  sa  vie  dans  le 
sens  de  son  indépendance  à  l'égard  de  l'empire. 
Il  entre  dans  les  Gaules,  défait  les  Romains,  force 
leur  chef  à  se  réfugier  chez  les  Goths,  le  réclame 
impérieusement,  l'obtient  et  Me  tue.  Ni  plainte  ni 
réclamation  de  la  cour  impériale.  Les  cités  ro« 
maines  lui  ouvrent  leurs  portes  par  l'entre- 
mise des  Evéques.  Reims  depuis  cet  événement 
ne  compte  plus  dans  les  Gaules  par  les  années  des 

cariovingienne.  —  Théodeberiy  fils  de  Clovis,  signifia  à  l'empe- 
renr  Justin  la  défense  de  prendre  le  tiire  de  Francique.  —  Plus 
de  douze  cents  ans  après ,  le  traité  d'Amiens  renferme  une  clause 
analogue  :  Les  rois  d'Angleterre  ne  s'appelèrent  plus  rms  de 
France. 
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empereurs,  mais  par  les  années  du  règne  de  Clo* 
vis  (i).  Il  fait  la  guerre  à  Crondebaud  roi  des  Bour- 
guignons, ami  déclaré  des  Romains.  C'est  comme 
souverain  pniJBsant,  obéi,  indépendant,  qu'il  en- 
lève le  royaume  des  Yisigoths  à  la  pointe  de  son 
épée  et  qu'il  le  réunit  à  ses  conquêtes,  non  par 
concession  de  l'empire,  mais  par  la  grâce  de  Dieu. 
Cette  indépendance  ne  fut  alors  contestée  par 
personne.  L'évêquede  Vienne,  Avitus  disait  haute- 
ment :  (2)  a  Que  la  Grèce  s'applaudisse  de  posséder 
f  un  prince  de  notre  loi,  mais  qu'elle  ne  s'imagine 

<  pas  avoir  seule  mérité  un  tel  don  ;  la  splendeur 
«  n'en  est  point  refusée  au  reste  de  l'Univers  ; 
f  qu'elle  apprenne  que  dans  les  régions  Occiden- 

<  taies ,  un  roi  qui  n'est  pas  de  race  nouvelle,  fait 
«  briller  l'astre  nouveau  de  la  religion  chrétienne.  » 

La  race  carlovingienne  qui  a  imprudemment 
ressuscité  l'empire,  pouvait  mettre  du  prix  à  obs- 
curcir des  notions  si  simples  ;  mais  quoique  sa 
politique  faussaire  ait  enveloppé  les  faits  d'un 
épais  nuage,  elle  ne  les  a  pas  détruits.  Peut-être 
«oudra-t-on  objecter  la  phraséologie  toute  romaine 


(I)  Mém.  [Kcslû.  Inscr.  Duc  de  Nivernois. 

(3)  «  Gaudeat  ergo  quidem  Grxcia  habere  se  principem  legis  nos- 
trae  :  Sed  non  jam  quae  tanti  muneris  dono  sola  merealur  HIust 
trari ,  quod  non  desit  et  reliqooorbi  daricas  sua  ;  siqaidem  etoc- 
ciduis  partibus,  in  rege  non  novo^  novi  jubaris  lumen  effulgurat.  » 
Sirai.  Op.  Var. 

I.  »7 
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des  édite  de  Glovis  ;  quelques  esprite  systémaitiqoes 
ont  pensé  qu'il  avait  adopté  le  titre  de  Vir  Inbuier  ei 
négligé  celui  de  ClarissimuSj  parce  que  la  première 
qualification  était  attribuée  à  Tautorité  militaire,  la 
seconde  au  pouvoir  civil  (1);  mais  indépendamment 
de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  ou  moins  exact  dans 
ces  n  uances,  on  ne  saurait  les  attribuer  à  Glovis.  Pour 
se  faire  comprendre  des  Gaulois,  ses  édits  étaient 
rédigés  en  latin  ;  pour  être  intelligibles  dans  oel 
idiome  il  fallait  se  servir  d'expressions  connoes.  Il 
parlait  à  chacun  son  langage.  11  ne  cherchait  pas  i 
précipiter  le  moment  où  de  la  fusion  des  races  de- 
vait naître  l'unité  nationale.  Il  ne  prétendait  point 
usurper  l'office  du  temps  ;  rare  et  glorieuse  sa« 
gesse I  Nul  ne  vint  mieux  que  lui  à  son  époque; 
il  vint  après  toutes  les  invasions,  parce  que  c'était 
à  lui  de  les  repousser  et  de  les  clore.  Ainsi  fit-il  a 
Tolbiac;  vainqueur,  il  se  déclara  chrétien  et  ca- 
tholique, car  il  le  fallait.  L'unité  du  pouvoir  était 
sa  mission.  11  y  tendit  par  des  moyens  atroces,  mais 
alors  commiins  à  tous  les  maîtres  du  monde.  A  cette 
époque,  Justinien,  la  Loi  incarnée,  et  Théodoric  le 
Magnanime,  assassinaient  l'un  Vitalien  (3),  l'autre 
Odoacre,  en  traîtres,  au   milieu  d'un  festin;  le 
meurtre  et  le  guet-apens  étaient  de  droit  public 
dans  cet  âge  de  fer;  les  crimes  de  Glovis  n'ont 

(1)  Moreau. 

(9)  Le  Beau ,  Bas-Empire ,  XL,  19. 
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rien  qui  lui  appartienne  en  propre.   Il  assassina 
tous  les  petits  rois  de  sa  race ,  non  comme  on  l'a 
dit  si  souvent,  pour  leur  enlever  des  trésors  ou 
quelque  ville,  mais  pour  les  scalper,  pour  arracher 
leur  chevelure.  Déjà  ,  celles  de  Chararic  et  de  son 
flis  étaient  tombées.  Chararic  pleurait  :  m  C'est  sur 
i  un  bois  encore  vert,  lui  dit  son  fils,  que  ce  bran- 
<  chage  a  été  coupé,  il  ne  se  desséchera  pas  entiè- 
i  rement  et  les  feuilless'élanceront  pour  recroître.  » 
La  royauté  barbare  ressemblait  à  Samson  ;  sa 
force  résidait  aussi  dans  sa  crinière.  C'est  h  ce  but 
que  tendait  le  fils  de  ChilJéric  C'est  là  qu'il  diri- 
geait toute  la  férocité,  tout  l'orgueil^  toute  la  super- 
stition du  sang  royal.  «  Meurs,  «  dit-il,  en  frappant 
le  Mérovingien  Bagnacaire  ,  «  toi ,  qui  as  humilié 
«  notre  lignage  en  te  laissant  lier  (1).  »  Certes,  à 
des  paroles  si  hautes^  il  faut  reconnaître  un  senti- 
ment héréditaire;   une  telle  fierté  ne  s'apprend 
pas  en  un  jour,  et  si  grâce  à  un  éloquent  his- 
torien ,  nous  sommes  accoutumés  maintenant  à 
chercher  partout  l'empreinte  des  races ,  nous  ne 
refuserons   pas  de  reconnaître  ici  l'accent  non 
moins  énergique  ,  non  moins  légitime  de  la  race. 
Sans  doute  ,  on  ne  saurait  trop  le  répéter ,  Clovis 
marcha  dans  une  route  sanglante,  mais  il  marcha 

(1)  «  Cur  inquit  bumiliasti  Genus  nostnim?»  Il  est  donc  clair  qu'il 
s'agit  ici  d'hommes  de  la  même  famille ,  du  même  sang  et  non 
étrangers ,  confédérés. 
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à  Tunité  monarchique,  au  salut  du  monde  moderne, 
et  c'est  seulement  dans  cet  esprit  qu'on  pourrait 
dire  avec  Grégoire  de  Tours  :  Clovis  marcha  d'un 
cœmr  droii  devmt  Dieu  (1). 

Vainement  pour  infirmer  l'autorité  de  Clovis,  on 
allègue  qu'il  ne  fut  point  maître  de  tout  ce  qui 
compose  aujourd'hui  la  France;  s'il  n'assujettit 
point  la  Gaule  méridionale ,  si  le  royaume  de 
Bourgogne  n'appartint  qu'à  ses  successeurs,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  du  Rhin  au  Rhdne 
il  imprima  sa  trace  ;  partout  il  ût  germer  sous  sa 
lance,  les  semences  fécondes  de  la  royauté.  A  n'en 
juger  que  par  la  durée  de  sa  vie  et  de  son  règne, 
l'action  de  Clovis  fut  bornée,  mais  à  la  considérer 
de  plus  haut ,  en  faisant  entrer  l'avenir  dans  cet 
examen  agrandi,  il  faut  bien  répéter  avec  Grégoire 
de  Tours  (2)  :  «  Clovis  fut  grand  et  parfait  cham- 
pion (3)  »  et  avec  nos  pères  :  i  Clovis  fut  le  fon- 
dateur de  la  monarchie  française.  # 

Théodoric  et  Clovis  se  partagèrent  le  gouverne- 
ment de  l'Europe.  Jamais,  quoique  unis  par  des  al- 
liances ,  deux  hommes  plus  divers  ne  furent  ap- 
pelés par  la  Providence  à  remplir  un  même  des- 

(1)  «  Ambolabat  recio  corde  coram  Deo.  »  Greg.  Tur.  looo  dt. 
(9)  Grég.  de  T.  Livi  I ,  chap.  XII. 

(3}  Hic  fuii  magnos  et  pugnator  egregius.  U  iaul  lire  :  Deo 
comme  nos  pini. 
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8610.  La  vieille  forme  impériale  ne  pouvait  plus 
rien  pour  le  monde.  De  la  combinaison  du  christia- 
nisme et  de  la  royauté,  devait  sortir  la  régénération 
sociale.  Ce  fut  la  mission  de  Tbéodoric  et  de  Glo- 
vis.  Ils  y  apportèrent  des  qualités  différentes,  même 
opposées.  Tbéodoric  déploya  une  grandeur  plus 
imposante  ;  ses  possessions  étaient  vastes  et  ses 
idées  avaient  l'étendue  de  son  empire  :  la  Gaule 
méridionale,  Tltalie  tout  entière,  Tlllyrie,  la  Pan- 
nonie,  obéissaient  à  ses  lois;  l'Espagne  elle-même 
les  subit.  Fier  d'une  telle  puissance,  il  s'intitulait 
le  rai  (1).  En  vertu  de  ce  titre  superbe,  il  affectait 
une  sorte  de  suprématie  sur  les  autres  chefs  d'ori- 
gine germanique;  il  entretenait  une  active  corres- 
pondance, non  seulement  avec  le  royaume  Visigo- 
thique  des  Gaules  dont  il  était  le  protecteur  naturel 
comme  aîné  des  Amales ,  mais  encore  avec  les 
chefs  des  Bourguignons ,  des  Hérules ,  des  Yarnes 
et  des  Thuringiens.  Rempli  du  rôle  imposant  de 
roi  des  rois,  d' Agamemnon  de  la  barbarie ,  il  essaya 
d'interposer  son  autorité  entre  Alaric  et  Clovis^ 
mais  il  n'y  réussit  point.  Clovis  n'était  pas  né  pour 
reconnaître  un  suzerain  dans  un  égal.  Tbéodoric 
paraît  avoir  eu  peu  de  prise  sur  tous  ces  chefs 
germaniques.  Ils  étaient  méprisés  par  lui  et  ne 
rignoraient  pas.  Partout  il  s'arrogeait  sur  ces  rois 

(1)  Ce  sont  les  Grecs  qui  le  qualifiaient  de  Roi  d'Italie. 
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uDe  supériorité  offensante.  Il  ne  leur  épargnait  pas 
les  présents  :  l'un  recevait  une  horloge,  l'autre  des 
musiciens  ,  mais  ces  dons  étaient  faits  avec  une 
sorte  de  dédain;  c  ce  qui  est  commun  chez  nous  »» 
disait  Théodoric^  «  leur  semble  rare  et  précieux.  » 
Il  avait  cessé  d'être  leur  chef  naturel  :  il  avait 
faussé  la  loi  de  l'hérédité  royale.  L'adoption  iniû- 
telligenle  des  formes  de  l'empire  d'Occident  fit  de 
ce  chef  barbare  ,  malgré  son  titre  de  roi,  un  suc- 
cesseur d'Aùgustnle,  plutôt  qu'un  héritier  des  Ama- 
les.  Il  ne  négligea  pourtant  aucune  occasion  de  dé- 
ployer sa  royale  généalogie ,  il  la  célébra  souvent 
avec  cette  fastidieuse  redondance  qui  dépare  tous 
ses  édits^  mais  l'esprit  de  ses  actes  était  presque 
toujours  en  contradiction  avec  son  langage  ;  il  con- 
tribua surtout  à  brouiller  les  vieilles  notions  ger- 
maniques sur  la  royauté  héréditaire  ,  en  se  substi- 
tuant lui-même  dans  le  royaume  d'Espagne  au 
jeune  Amalaric  son  neveu;  car  il  est  bien  prouvé 
maintenant  qu'il  gouverna  cette  partie  de  PEurope, 
non  comme  régent^  mais  comme  roi  (1). 

Théodoric  fut  le  premier  parmi  les  rois  Barba- 
res, et  peut-être  parmi  les  monarques,  qui  ait  pro* 
clamé  en  quelque  sorte  la  supériorité  de  la  loi  sur 
le  faitçt  de  l'esprit  sur  la  matière  :  c  Que  les  provin- 
ces qui  nous  ont  été  soumises  par  le  secours  de 

(1)  Ascb'badii.    % 


LIVRE  IV.  423 

Diea,  dit  le  roi  d'Italie,  soient  administrées  par 
DOS  lois,  car  la  justice  est  la  force  des  princes  (i).  » 
Ces  nobles  maximes  sont  reproduites  sans  cesse 
dans  ses  édits  rédigés  par  Gassiodore  ;  partout 
l'empire  de  la  loi  est  reconnu^favoué  »  constaté 
hautement,  mais  la  volonté  souveraine  est  toujours 
représentée   comme   la  source   unique  de  cette 
loi.  Le  maître  et  le  ministre  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Tbéodoric  respecta  en  théo- 
rie le  libre  arbitre  ;  il  honora  l'humanité  mais  en 
la  traitant  comme  la  plus  noble  des  abstractions. 
Malgré  les  formules  d'un  respect  profond  et  d'une 
entière  déférence,  il  méconnut  et  blessa  les  hom- 
mes, parce  qu'il  ne  tint  compte  ni  de  leurs  pen- 
chants, ni  de  leurs  passions,  ni  des  diflG&rences 
de  nationalité,  ni  des  opinions  inspirées  par  la 
nature  ou  acquises  par  l'habitude.  Il  les  classa 
comme  des  pièces  d'ivoire  ou  de  bois  sur  un  échi- 
quier. Ces  contrastes  bizarrement  réunis  et  im- 
parfaitement fondus  qui  dans  son  propre  caractère 
n'étaient  ni  sans  grandeur  ni  sans  force,  il  vou- 
lut les  retrouver  et  les  reproduire  dans  son  peu- 
ple. Son  imagination  était   haute   mais   limitée. 
Aussi  ne  lui  inspira«^t-elle  qu'un  long  et  magni- 
fique sophisme  ,  une  perpétuelle  antithèse;  un 

(1)  «  Propositi  nosiri  est^  ut  provinciss  nobis,  Deo  auxiliante, 
subjectas,  sicut  armis  defèndimos ,  ita  legibos  ordinemus  :  quia 
ssmperauget  Principes  observala  jusUiia.»  Cass.  Var.  IV^  13. 
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syllogisme  scbolasdque,  mis  en  sclion  avec  l'éciai 
le  plus  spécieux,  la  pompe  la  plus  imposante  sur 
le  plus  beau  théâtre  de  Tunivers. 

Glovis,  dans  l'acceptioD  généralement  reçue,  fré- 
tait certainement  pas  un  aussi  grand  homme.  La 
nature  ne  l'avait  pas  jeté  dans  le  moule  exagéré 
du  Goth  ;  les  proportions  de  Gtovis  s^éloignaient 
moins  de  la  taille  ordinaire  de  l'espèce  humaine  ; 
l'un  était  un  colosse,  Tautre  une  statue  de  grandeur 
naturelle  composée  dans  une  harmonie  parfaite  et 
avec  une  exactitude  irréprochable,  dans  toutes  les 
parties  du  corps  humain.  H  y  avait  en  Théo- 
doric  quelque  chose  de  Napoléon,  dans  Clovis 
un  pende  Frédéric.  L'un  était  un  poète  en  action, 
Tautre  un  prosateur  à  l'œuvre.  Notre  siècle  aurait 
appliqué  à  Clovis  l'épithéte  d'homme  positif.  Sa 
politique  tenait  de  l'empirisme.  Il  allait  au  jour  le 
jour  avec  une  patience  courageuse.  En  lui,  nul  ap- 
pétit de  réforme,  aucune  soif  de  changement. 
Féroce  au  sixième  siècle ,  il  n'aurait  été  que  fin 
douze  cents  ans  plus  tard.  Nous  le  verrions  excel- 
lent diplomate  ;  la  plume  et  les  protocoles  rem« 
placeraient  la  framée,  l'encre  coulerait  au  lieu  du 
sang,  mais  Phomme  serait  toujours  le  même,  in- 
accessible aux  pensées  désintéressées  ,  il  est  sous 
ce  rapport,  inférieur  à  Théodoric.  Jamais  Clovis 
n'eût  pu  concevoir  l'idée  de  défendre,  comme  irra- 
tionnel, le  duel  judiciaire  ou  de  soumettre  tous  ses 
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sujets  à  des  lois  uniformes.  Si  cette  réforme  lui  avait 
été  suggérée  par  ses  conseillers  Galio-Romains  on 
ses  évèques,  il  l'aurait  repoussée  comme  chimé- 
rique. C'est  qu'une  telle  pensée  devançait  les  âges» 
et  que  le  fils  de  Glodion  se  renfermait  dans  son 
temps.  Il  n'en  remplit  que  mieux  sa  destinée.  L'un 
voyait  de  plus  haut,  l'autre  de  plus  près.  Théodoric, 
comme  Napoléon,  fut  malhabile  avec  le  clergé.  Après 
l'avoir  trop  caressé,  il  le  maltraita  (1).  L'hérésie 
arienne  et  la  royauté  impériale,  mi-partie  de  romain 
et  de,  barbare,  étaient  deux  éléments  stériles.  Le  ca- 
tholicisme et  la  royauté  franchement  héréditaire , 
devaient  seuls  porter  des  fruits  dans  l'avenir.  Des 
traditions  de  race  et  de  tribu  éloignaient  Théodoric 
de  Torthodoxie;  Glovis  était  païen,  par  conséquent 
convertissabie ,  avantage  immense  !  Mais  comme 
rois  issus  de  sang  royal,  leurs  prérogatives  étaient 
égales  ;  peut-être  même  les  Amales  l'emportaient- 
iis  par  la  célébrité  et  la  gloire  sur  les  Mérovingiens 
jusqu'alors  peu  connus. 

Théodoric  put  se  parer  aux  yeux  des  Romains  de 
dix-sept  générations  de  rois,  tous  dans  la  même  fa- 
mille de  mâle  en  mftie  sans  lacune  (2).  Plus  d'une 
fois  il  en  rappelle  la  mémoire.  Par  l'étendue  de  ses 
états,  par  l'étalage  perpétuel  de  son  pouvoir,  par 

(1)  Clovis  s'en  fit  un  appui  mais  sans  esclavage.  Le  concile 
d'Orléans  atteste  son  habileté. 
(9)  Voir  cette  Généalogie  dans  Jornandès  ,  XIV. 
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UD  reflet  encore  transparent  de  la  grandeur  ro- 
maine, Théodoric  l'emportait  sur  Glovis  aux  yeux 
de  leurs  contemporains. 

Dana  Théodoric,  supérieur  à  son  époque,  cet  or- 
gueil  royal  aurait  dû  amener  la  réforme  du  bizarre 
système  de  partage  égal  entre  tous  les  enfants  d'un 
roi.  A  la  vérité,  il  n'eut  point  à  se  prononcer  sur 
ce  sujet  important,  n'ayant  laissé  qu'une  fille  et 
point  de  fils* 

Le  génie  de  Glovis  n'était  point  de  ceux  qui 
corrigent  et  réforment  l'avenir.  Il  n'eut  point 
un  seul  instant  la  pensée  de  concentrer  sa  con- 
quête entre  les  mains  d'un  héritier  unique.  Ses 
fils  eux-mêmes  ne  purent  songer  à  la  possibilité 
d'un  nouveau  mode  de  succession;  ce  besoin 
d'unité  avait  poussé  Glovis  à  la  violence^  même 
au  crime.  La  fièvre  de  la  concentration  du  pou- 
voir ne  posséda  pas  moins  ses  successeurs.  Le 
partage  était  alors  le  seul  mode  légitime.  Il  s'u- 
nissait dans  l'esprit  des  Barbares  à  l'idée  d'hérédité, 
et  toute  infraction  à  cette  coutume  leur  au- 
rait semblé  une  violation  de  l'hérédité.  Elle  fut 
sacrifiée  par  les  Goths,  maintenue  par  les  Francs. 
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Les  rois  Goths  d'Italie  adoptèrent  les  mœurs  et 
les  lois  de  l'empire  :  leur  domination  dura  soixante 
ans  (1).  Le  royaume  des  Vandales  en  Afrique  fut 
basé  sur  l'extirpation  radicale  et  violente  de  ces 
mêmes  lois  :  de  Genseric  à  la  conquête  des  Yan- 

(!)  De  493  à  553.  Art  de  vérifier  les  Dates  ,  T.  IV,  iQ-8^  De- 
puis Tbéodoric  jusqu'à  la  mort  de  Tejas. 
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dales  par  Bélisaire,  il  n'y  a  que  cent  six  ans  (4).  A 
la  même  époque,  un  autre  barbare  fonda  dans  les 
Gaules  une  dynastie  qui  dura  deux  cent  soixante- 
quatre  ans  (2),  et  une  royauté  dont  la  fin  a  quel- 
quefois semblé  prochaine  ,  mais  qui ,  Dieu  merci, 
n'est  pas  à  son  terme.  Pourquoi  cette  différence  ? 
Les  faits  seuls  doivent  l'expliquer. 

Après  la  mort  de  Tbéodoric,  sous  le  règne  d'A- 
malazonte  sa  fille  et  d'Athalaric  sou  petit-fils,  l'af- 
fectation des  mœurs  et  des  lois  Romaines  reparut 
avec  une  intensité  nouvelle.  Gassiodore  fut  le  maî- 
tre abéôlu  et  unique  des  aifaires.  On  ne  sait  ce 
qu'il  était  devenu  pendant  la  tempête  qui  enleva 
Boêce;  sans  doute,.il  compatit  à  son  mëlheur,  maïs 
de  loin ,  avec  prudence  et  mesure.  Important  sous 
Odoacre  et  sous  Tbéodortc  ,  il  ne  s'était  pas  com- 
promis ,  et  se  retrouva  plus  puissant  que  jamais. 
Bien  que  Gassiodore  ait  montré  une  ame  généreuse 

(1)  428  à  534,  idem.  De  Genseric  jusqu'au  moment  où  Gdi- 
mer  se  rendit  au  générai  Pbaras  envoyé  par  Bélisaire.  L'hérédité 
en  ligne  directe  existait  parmi  les  Vandales ,  puisqa'an  de  leurs 
rois  prit  la  peiné  de  la  détruire.  ^  Geàsèric,  dans  la  Tue  de  don- 
a  ner  a  son  peuple  les  princes  les  plus  sages  et  les  plus  expéri- 
«  mentes  de  sa  maison,  avait  réglé  qu'on  mettrait  après  lui  sur  le 
à  trône  celui  de  ses  descendants  qui  se  trouverait  le  pins  âgé  y 
«  sans  avoir  égard\^  la  ligne  de  primogénilure  i  et  cela  à  perpé- 
<c  tuité.  Par  ceue  fausse  politique  il  remplit  sa  maison  d'assassi* 
(c  tlats.  Hunéric,  pour  faire  tomber  la  couronne  à  son  fils  Hildicat, 
«  fit  massacrer  ses  frères  et  leurs  enfants  mâles.  »  —  Art  de  vé^ 
rifierlêi  dates,  T.  lY,  in-6,  p.  361. 

(9)  De  486  à  750. 


^ 
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et  un  esprit  prévoyant,  en  soutenant  à  ses  frais  l'ar- 
mée et  ie  peuple  dans  un  moment  de  détresse ,  le 
gouvernement  qu'il  dirigea  seul ,  ne  témoigne  pas 
de  son  habileté.  Toutes  les  fautes  de  Théodoric  fu- 
rent recommencées^  et  une  main  vigoureuse  ne  re- 
tint plus  les  rênes  de  l'empire. 

Cassiodore  fit  en  quelque  sorte  du  royaume 
d'Italie ,  un  fief  impérial.  L'effigie  de  Justinien 
parut  gravée  sur  la  monnaie  gothique ,  et  le  nom 
du  roi  ne  se  montra  plus  que  sur  le  revers(l); 
jamais  le  grand  Tbéodoric  n'aurait  consenti  à  cette 
concession  honteuse  qui  depuis,  servit  d'exemple 
et  de  règle  aux  Goths  Italiens. 

Âthalaric  descendu  à  la  fois  des  Balthes  par  la 
ligne  paternelle  et  des  Amales  par  sa  mère ,  périt 
jeune,  épuisé  de  débauches.  Après  la  mort  de  son 
fils,  Amalazonte  gouverna  les  Goths  sans  partage. 
La  nature  l'avait  douée  de  nobles  sentiments  et  de 
quelques  vertus,  mais  la  fusion  incomplète,  tentée 
par  Tbéodoric,  entre  des  mœurs  incompatibles, 
avait  faussé  l'esprit  d' Amalazonte.  Docte,  vertueuse 
peut*ètre ,  la  fille  du  conquérant  de  l'Italie  ,  crut 
pouvoir  allier  les  goûts  d'une  civilisation  raffinée 
aux  procédés  d'unepolitique  sauvage.  Entourée  de 
savants  et  de  rhéteurs,  elle  se  livrait  aux  charmes 
des  lettres  grecques  ou  latines,  et  de  la  même  bou-- 

(1)  Giannone^  Slor.  di  Napoli^  T.  I. 
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che  qui  récitait  les  vers  de  Virgile  et  d'Horace,  die 
donnait  l'ordre  secret  d'assassiner  trois  de  ses  su- 
jets qu'elle  n'osait  livrer  à  la  loi  (1).  Les  Goths  au- 
raient pardonné  volontiers  à  leur  reine,  la  cruauté, 
la  perfidie  et  même  la  dépravation  des  mœurs  ;  ils  ne 
purent  supporierses prétentions  littéraires;  déjà  du 
vivant  d'Athalaric,  leur  langage  avait  été  menaçant* 
Dès  lors,  elle  les  avait  blessés  dans  leur  admiration 
pour  le  fondateur  de  leur  puissance*  Amalazonte 
avait  porté  atteinte  à  la  mémoire  de  son  père  en 
relevant  les  statues  de  Boêce.  Elle  n'avait  pas  moins 
heurté  le  respect  des  Goths  pour  la  royauté ,  en  in- 
fligeant à  son  jeune  fils  une  punition  ignominieuse. 
Un  jour,  pour  le  châtier  d'une  faute ,  elle  le  frappa 
sur  la  joue,  l'enfant  roi  sortit  baigné  de  larmes;  à 
cette  vue  la  fureur  des  Goths  s'échappa  avec  vio- 
lence ;  ils  accusèrent  la   reine  de  vouloir   faire 
mourir  son  fils,  afin  de  prendre  ensuite  un   se- 
cond mari ,  et  de  régner  avec  lui  sur  les  Goths 
et  sur  les  Romains.  Les  chefs  se  rendirent  auprès 
d'Amalazonte,  et  lui  dirent  qu'elle  élevait  mal  leur 
roi.  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  opposé  à  la  bravoure  que 
«  de  pâlir  sur  les  livres  ?  Athalaric  doit-il  trembler 
«  à  la  vue  d'un  pédagogue ,  veut-on  en  faire  un 
«  lâche?  Théodoric  n'avait-il  pas  défendu  l'étude 
«  aux  enfants  desGoths?  H  savaitbien,  le  brave  roi, 

(1)  Greg.  Tur.  —  Procop. 
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«  que  quiconque  avait  tremblé  devant  une  férule 
«  sentirait  son  cœur  faillir  en  face  de  l'ennemi  ; 
«  c'est  pourquoi,  reine ,  chassez  d'auprès  d'Àtha- 
i  laric  tout  ce  troupeau  de  barbes  grises,  et 
c  mettez  avec  lui  des  jeunes  gens  de  son  âge  et 
€  de  son  peuple  qui  seront  désormais  ses  compa- 
«  gnons  (1).  » 

Las  d'obéir  aune  femme  toute  romaine,  les  Goths 
la  forcèrent  de  partager  son  pouvoir.  Le  choix  d' A  ma- 
lazonte  fut  malheureux  ;  il  tomba  sur  un  homme  qui, 
par  l'exagération  de  ses  défauts  semblait  une  satyre 
vivante  de  cette  civilisation  avortée.  Issu  du  sang 
royal,  Théodahat  remplissait  la  condition  indispen- 
sable pour  parvenir  à  la  royauté  chez  les  Goths, 
mais  son  avarice,  sa  lâcheté,  son  pëdantisme  philo- 
sophique ,  le  rendaient  indigne  de  cet  honneur. 
Il  devint  bientôt  l'ennemi  de  la  reine.  Dans  cette 
lutte,  tous  deux  intriguèrent  à  Constantinople  : 
Amalazonte  avec  Justinien,  Théodahat,  ou  plutôt 
Gudeline ,  sa  femme ,  avec  Théodora  (2) ,  fille 
de  joie  devenue  Augusta.  La  réputation  des 
Goths  périt  dans  ces  débats  d'intérieur.  Appelés 
par  les  deux  partis,  les  Grecs  espérèrent  reconqué- 


(i)Procop.  —  Sainte  Marthe,  Vie  deCassiodore. 

(9)  Cas».  Var.  X,  19,  94.  —  Ici  fioii  le  rôle  politique  de  Cassio- 
dore^  il  mourut  abbé  de  Viviers,  après  avoir  coosacré  le  reste 
de  ses  jours  à  la  piété  et  à  la  composition  d'une  grande  Histoire 
des  Gotbs,  dont  l'ouvrage  de  Jornandès  n'est  qu'un  abrégé. 
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rir  riialie,  s'y  préparérenl  et  n'attendirent  qu'une 
occasion.  Elle  vint  bientôt  :  Àmaiazonte  fut  étran- 
glée par  l'ordre  de  Théodabat.  Justinien  annonça 
la  résolution  de  venger  sa  mort  et  déclara  la  guerre 
à  l'assassin. 

Les  esprits  étaient  préparés  à  une  révolution  ; 
toute  l'Italie  soubaitait  les  Grecs.  Le  prestige  de 
l'éloignement,  une  suite  de  régnes  faibles  et  op- 
presseurs, avaient  renouvelé  l'influenoe  des  empe- 
reurs d'Orient  j  elle  se  raviva  et  grandit  rapide- 
ment, par  le  grand  acte  qui  décerne  l'immortalilé 
à  Justinien. 

Le  code  de  Théodosq  ne  suffisait  plus  aux  besoins 
de  Vcmpire  ;  dans  l'opinion  des  Romains,  il  avait 
été   dénaturé ,  souillé ,  par  l'amalgame  des  lois 
germaniques.    Ces  codes  d'Eurîc,  d'Alaric,  de 
Gondebaud,  ces  édits  de  Tbéodoric-le*Louchc,  de 
Théodorie-l'Amale,  composés  de  lambeaux  sau- 
vages, mal  cousus  à  la  pourpre  de  Théodose,  leur 
semblaient  une  insulte  et  une  profanation.  Dès  que 
la  cour  de  Byzance  eut  pris  connaissance  des  lois 
gothiques,  où  le  génie  de  l'empire  disparaissait  sous 
un  amas  d'additions  barbares,  elle  opposa   à  ce 
mélange  une  révision  authentique  et  complète  des 
lois  romaines.  Après  une  guerre  sourde  de  sapes 
et  de  mines ,  après  des  intrigues  d'ambassadeurs 
et  de  courtisans,  Byzance  résolut  de  combattre 
Ravenne  par  un  contraste  indirect  mais  frappant. 
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Elle  lui  fit  y  sans  la  lui  déclarer,  une  guerre  légis- 
lative. 

Si  ce  n'est  pas  Tunique  motif  qui  dicta  le  re- 
cueil général  des  lois  romaines,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  mettre  au  premier  rang  le  désir  d'oppo^ 
ser  une  agression  morale  à  la  domination  maté- 
rielle des  barbares.  En  suivant  de  prés,  la  poli- 
tique des  empereurs  d'Orient  à  cette  époque,  il  est 
difficile  de  n^y  pas  reconnaître  ce  caractère,  depuis 
les  règnes  de  Zenon  et  d'Anastase.  Dès  lors,  une 
opposition  perpétuelle  fut  systématiquement  établie. 
Tandis  que  Tbéodoric  aggravait  l'esclavage  en  Italie 
et  l'introduisait  parmi  les  Grotbs,  qui  jusque-là  n'a- 
vaient connu  que  ia  captivité  temporaire,  imposée 
par  la  fortune  des  armes  ;  tandis  qu'il  renouvelait, 
dans  toute  leur  antique  folie,  les  jeux  de  l'Hippo- 
drome, et  qu'il  écrasait  d'impôts  Goths  et  Romains, 
vaincus  et  vainqueurs,  l'empereur  grec  Anastase 
abolissait  un  impôt  onéreux  nommé  cbysargire  (1) 
qui  portait  principalement  sur  les  pauvres  ;  il  dé- 
fendait les  combats  des  hommes  avec  les  animaux 
fëroces,  et  libérait  les  esclaves  de  la  servitude  per- 
sonnelle, à  charge  de  ne  jamais  quitter  la  terre  et 
de  la  cultiver  comme  propriétaires ,  en  payant  une 
rente  annuelle  à  leurs  maîtres.  La  réforme  lé- 
gislative avait  précédé  Justinien ,  mais  seul  il  en 

■ 

(1)  LeBeao.Histoiredu  Bas  Empire.  Ann.  601. 
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eul  tout  rboAoeur  pour  V^voir  continuée ,  aocom- 
plie  et  consacrée. 

Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  asi  convaincu  que 
sans  la  publication  des  codes  gothiques,  jamais  le 
Digeste  n^aurait  existé.  C'est  une  lutte  de  l'enipire 
avec  la  royauté;  lutte  impuissante  dans  Taveoir, 
car  l'empire  romain  ne  pouvait  pins  vivre,  mais 
imposante  et  sérieuse,  et  qai,  dans  ce  cas  spécial, 
fut  couronnée  d'un  plein  succès. 

Le  gouvernement  des  rois  Goths  d'Italie  sentait 
de  loin  le  coup  qui  lui  était  porté.  Fermer  la  Pé- 
ninsule aux  nouveaux  codes  devint  sa  première 
pensée,  sa  plus  vive  préoccupation.  Grâce  à  ses 
soins,  les  volumes  empoisonnés  ne  franchirent 
point  rillyrie  qui  était  somnise  à  l'Empire  (1); 
mais  quelques  miasmes  s'en  échappèrent  sans 
doute  et  Airent  portés  sur  les  vents  de  l'AcMatique. 
Tant  de  précautions  indiquent  d'ailleurs  suffisam- 
ment combien  elles  étaient  vaines.  Si  même  la 
lettre  de  ces  lois  n'a  pénétré  en  Italie  qu^À  la  suite 
de  la  domination  bysantine,  quel  dut  être  refiiel 
produit  porr  la  nouvelle  de  leur  publication  !  Que 
devinrent  tontes  ces  tètes  possédées  du  souvenir 
de  la  république  romaine  et  menacées  par  le  four<* 
reau  jamais  vide  et  toujours  suspendu  des  vain- 
queurs, lorsqu'elles  apprirent  qu'au  milieu  d'une 

(1)  Le  Beau.  HiM.  du  Bus  Empire.  XLIIl,  9. 
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pompe  auguste,  Justinieii  le  César,  TAùguste, 
L'AUTOCRATOR,  couvert  de  la  pourpre  impé- 
riaie  y  s'était  rendu  au  sénat  pour  lui  remettre  le 
reeveîl  de  la  législation  romaine ,  le  résumé  de  la 
sagesse  imperturbable  ei  de  la  félické  constante  du 
peuple-roi!  Le  jour  des  Douie  Tables  était  revenu, 
et  la  Grèce,  pour  la  seconde  fois,  apportait  la  justice 
àriialiel  Quelle  joie,  quel  orgueil,  quelles  espéran^ 
ces!....  Un  cri  éclatant  s'était  élevé,  répété  par  tous 
les  échos  des  Alpes  aux  Apennins,  et  du  Tibre  an 
Bosphore  ;  cri  refoulé  bientôl  dans  les  cœurs  par 
l'épée  barbare.  Mais  vainement,  la  force  de  la  con- 
quête fut  employée  à  repousser  cette  agression 
iiitellectaeUe,  le  coup  était  portéj  la  puissance  des 
Cbolbs  ne  put  s'en  relever  ;  Justinien  l'avait  frappée 
au  cœur.  Bélisaire  et  Narsès  ne  firent  qu'achever 
la  yictime.  Us  entrèrent  en  Italie ,  et  la  rapidité  de 
leurs  Yicloîres  ne  fut  entravée  que  par  leurs  dis- 
sentiments extérieurs. 

L'Eglise  romaine  toujours  unie  au  parti  sénato- 
rial,  seconda  le  mouvement  des  Grecs.  Il  y  eut 
bien  quelques  papes  de  race  gothique  ou  partisans 
des  Goths,  élus  sous  l'influence  immédiate  des 
rois,  malgré  la  résistance  du  clergé  et  du  sénat  ;  il 
y  en  eut  d'autres,  forcés  d'aller  traiter  de  la  paix  à 
Gonstantinople  sans  pouvoir  ou  sans  vouloir  y 
réussir  ;  d'autres  encore  que  la  reconnaissance  ou 
l'esprit  de  parti  rangèrentouvertemeni  du  côté  des 
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conquérants;  mais  leurs  efforts  contraints  ou  volon* 
taires,  furent  également  impuissants,  et  après  la 
mort  violente  ou  Yexil  des  papes  attachés  aux  étran- 
gers, raristocratie  romaine  d'accord  avec  Tarmée 
impériale,  élut  des  évéques  qui  appartenaient  au 
parti  national.  Cette  époque  fut  un  moment  d'é- 
clipse  pour  la  papauté.  Arrêtée  dans  sa  marche 
ascendante,  elle  ne  gagna  rien  au  rétablissement 
de  l'empire  en  Italie,  car  les  délégués  des  Césars 
de  Byzance  conservèrent  soigneusement  dans  le 
butin  conquis  sur  les  Goths,  le  droit  de  surveiller 
et  même  de  prescrire  le  choix  du  pontife  ro- 
main (i). 

La  royauté  héréditaire  implantée  en  Italie  par 
Théodoric  avait  été  compromise  par  Amalazonie 
et  avilie  par  Théodahat  Les  Goths  s'en  prirent  a 
l'institution  elle-même.  Us  élevèrent  au  trône  un 
guerrier  d'obscure  origine,  Yitigès,  en  lui  impo- 
sant toutefois,  la  main  de  Mathazonte,  fille  d'Àma  • 
lazonte  et  petite-fille  du  grand  Théodoric;  des 
violations  plus  complètes  suivirent  aussitôt  cette 
première  atteinte  au  droit  de  la  race  royale. 

Les  Goths  d'Espagne  avaient  déjà  donné  c^ 
exemple  à  leurs  frères  d^Italîe. 

Après  Théodose  lé  Grand  qui  gouvernait  les 
deux  royaumes^  son  petit-fils  Amalaric  régna  un 

(1)  Vigile,  Pelage  I,  Jean  III,  Benoit  Bonose,  Pelage  U. 
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iDstanl,  mais  depuis  Theudis  (i)  qui  n'était  point 
de  race  royale  jusqu'à  Athanagilde  il  n'y  eut  dans 
ee  pays  qu'élections  sanglantes  et  couronnes  décer- 
nées au  gré  du  hasard. 

En  Italie  comme  en  Espagne  la  royauté  devint 
décidément  élective.  Heldibaid,  Evaric,  Totila, 
Theia,  étaient  étrangers  i  la  race  des  Amales  ou 
aux  Bal  thés.  Les  Goths  ne  gagnèrent  rien  à  cet 
emprunt  fait  par  un  peuple  barbare  à  un  peuple 
dégénéré. 

En  abrogeant  à  l'imitation  de  Rome,  le  main- 
tien du  pouvoir  suprême  dans  une  famille  privilé- 
giée, les  Goths  renoncèrent  au  seul  principe  de  vie 
qui  pût  soutenir  un  corps  en  défaillance  ;  aussi  les 
conséquences  de  cette  malhabile  et  funeste  îmi- 
tation  ne  se  'firent  pas  longtemps  attendre.  L'in- 
Testiture  impériale  donnée  à  Alaulphe  reparut, 
stigmate  indélébile  sur  le  front  de  tous  ses  suc- 
cesseurs. Les  Balthes  et  les  Âmales  avaient  brillé 
quelque  temps  encore  sur  les  trônes  de  Toulouse, 
de  Tolède  et  de  Ravenne;  Euric,  les  deux  Théo- 
doric,  rois  des  Visigoths  de  Galice  et  d^Espagne^ 
le  grand  Théodoric,  roi  d'Italie,  portèrent  avec 
fierté  le  diadème  héréditaire  des  Ases  (2);  mais 
Théodoric  mort,  il  n*y  eut  plus  du  Tibre  au  Bétis, 

(1)  Procop.— Casa.— Jor.— Isid.  Chron.  — Frédeg.— Mariana. 
— Aschbach. 
(t)  De  419  à  526. 


438  HISTOIBE    DE    LA    BOTAUTÉ.^ 

que  confasion  el  désordre.  La  fille  du  noble  roi 
d'Italie  expire  abandonnée  dans  une  tie  sauvage, 
au  milieu  d'un  lac.  Des  tyrans  élus  se  suivent 
pour  suceomber  honteusement  sous  des  Grecs  du 
Bas-Empire.  Seul,  Totila,  vainqueur  de  Bélisaire, 
soutient  TeSort  de  Narsès  et  ne  cède  que  mort  (1); 
mais  il  emporte  avec  lui  le  nom  et  la  puissance 
éphémère  du  royaume  gothique  d'Italie.  Théîa 
successeur  de  Totila  est  le  dernier  roi  de  celte 
tribu  ;  il  ne  trouve  pas  d'autre  moyen  de  gouver- 
ner que  le  massacre  du  Sénat  ;  le  sang  coule,  les 
ruinessont  amoncelées,  et  l'Italie  ne  se  range  sous 
les  lois  des  successeurs  de  Constantin  que  pour 
retomber  quelques  années  plus  tardi  sous  le  )oug 
plus  pesant  encore  des. Lombards. 

Les  rois  Francs  se  trouvaient  dans  Tétrange  al- 
ternative de  violer  Phérédité  royale  ou  de  ne  point 
réaliser  l'unité  du  royaume,  qui,  cependant,  était 
devenue  depuis  Glovis,  la  passion  dominante  de 
chacun  d'eux.  Si  le  principe  de  l'hérédité  n'avait 
pas  été  moins  sacré  pour  nos  pères  »  si  l'élection 
leur  avait  semblé  possible,  il  n'aurait  tenu  qu'à  eux 
d'élire  un  souverain  dans  toute  la  race  royale  et 
d'exclure  le  reste,  mais  ils  n'eurent  cette  pensée 
que  très  tard,  lorsqu'ils  avaient  pour  ainsi  dire, 


(1)  Quelques  généalogisles  s'éuienl  avisés  de  faire  descendra 
Napoléon  de  Totila. 
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renoncé  à  leurs  traditions.  Ils  n'en  poursuivirent 
pas  avec  moins  d'ardeur,  dès  l'origine,  Tunité 
du  pouvoir  et  du  sol.  Pour  arriver  à  ce  but ,  les 
moyens  légitimes  leur  manquaient;  ils  ne  trouvè- 
rent que  le  meurtre  ou  la  tonsure,  mort  civile  par 
la  perle  de  l'emblème  royal.  Le  choix  ne  sem-^ 
blait  pas  devoir  être  douteux;  la  tonsure  forcée 
était  si  odieuse  que  le  meurtre  fut  généralement 
préféré.  Sainte  Clotilde  sommée  d'opter  pour 
ses  petits-fila,  les  aima  mieux  morts  que  tondus. 
Le  cœur  des  femmes  est  l'asyle  inexpugnable  des 
anciennes  mœurs,  en  elles  l'habitude  l'emporte 
même  sur  la  foi.  Clotilde  a^ail  enseigné  le  chrislia- 
nisme  aux  Francs  y  et  cependant  sa  piété  fut  vain- 
cue par  l'orgueil  héréditaire  des  races  germani- 
ques. Un  cloître  assurait  la  béatitude  éternelle  à 
ses  petits-fils  ;  là  ,  ils  devenaient  des  saints ,  mais 
ils  cessaient  d'être  des  rois.  Quoique  sainte  elle- 
même,  la  veuve  de  Clovis  n'hésita  point. 

Tel  fut  le  passage  sanglant  d'une  autorité 
fractionnée  à  un  pouvoir  unique  ;  mieux  que  les  dé- 
clamateurs ,  elle  explique ,  sans  les  excuser  ,  ces 
forfaits^  ces  parricides ,  qui  ensanglantent  le  seuil 
de  notre  histoire.  Sous  Clovlsi  l'unité  avait  été  en* 
trevue  un  instant ,  le  pouvoir  avait  été  réuni  dans 
une  seule  main  par  le  courage ,  l'adresse  ou  le 
crime;  après  Gtovis,  le  crime  seul  était  resté,  l'unité 
avait  disparu,  et  les  évêques  en  se  déclarant  pour 
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Thierry  ou  poar  Glodomir ,  pour  Ghildeberi  ou 
pour  Clotaire,   n'appuyaient  plus  que  des  fac- 
tions, et  s'annulaient  comme  corps  en  se  divisaiit. 
11  n'y  atait  plus  d'aristocratie  épiscopale ,  mais 
des  personnages  puissante  ,   les  uns  ecclésiasti- 
ques, les  autres  séculiers.,  les  uns  coiffés  de  la  mi- 
tre, les  autres  du  casque,  enrôlés  sous  telle  ou  telle 
bannière.  Tandis  qu'entraînés  par  un  vieil  esprit 
de  convoitise  et  de  rapine  vers  un  but  grossière* 
ment  matériel ,  les  rois  francs  se  disputaient  une 
proie  mesquine,  un  joyau,  un  vase  (1),  un  trésor, 
toute  une  population  vaincue  assistait  au  champ 
clos  ;   population  timide  ,  assujettie ,  tremblaate 
mais  spirituelle,  civilisée,  habile  à  profiter  des  fai- 
blesses de  ses  vainqueurs  \  population  d'évôques, 
de  sénateurs^  de  curiales,  devenue  indispensable  à 
ses  maîtres  et  dont  l'action  puissante  les  enlaçait  de 
toutes  parts.    Les  factions  se  formaient.  Chacun 
des  rois  rivaux  s'appuyait  sur  des  clercs  illustres  ; 
toutefois  ,   ce  fractionnement  rendait  l'appui  du 
clergé  moins  décisif;  on  n'était  plus  au  temps  où 
Clovis  marchait  seul ,  entouré  d'un  cortège  d'é- 
vôques.  Maintenant  les  clercs  étaient  partagés  d'in- 
térêts et  de  factions.  Associés  à  la  victoire,  ils  cou- 
raient également  les  chances  de  la  défaite  ;  tant6t 

(1)  Au  commencement  du  sixième  siècle,  Dagobert  eou^e  en 
>  Espagne  pour  conquérir  un  yase  dor  pesant  500  livres.  (Frede- 
gaire.) 
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vaincus  tanlôt  vainqueurs,  ils  n'étaient  plus  les  do- 
minateurs des  événements  y  mais  les  jouets  d'une 
tyrannie  passionnée  et  capricieuse. 

Les  rois  avaient  donc  cessé  de  ménager  Tépisco- 
pat  comme  corps.  Ce  revirement  s'opéra  même  avec 
une  rapidité  singulière  ^  on  en  voit  une  foule 
d'exemples  sons  les  règnes  de  Thierry  et  de  Glo- 
taire  I"  fils  et  petit-fils  de  Glovis.  Dans  les  guerres 
civiles,  les  troupes  pillaient  à  tour  de  râle  les  églises 
et  les  sanctuaires.  On  dépouillait  les  évéques  de 
leurs  biens,  on  les  arrachait  de  leurs  sièges,  on  les 
jetait  en  prison  (4).  Après  la  mort  de  sainte  Glotilde 
leur  protectrice,  ils  furent  attaqués  non  seulement 
par  une  violence  passagère,  mais  par  les  tentatives 
de  la  législation.  Un  édit  de  Glotaire  T',  retiré 
par  ce  roi,  rétabli  par  son  successeur,  ordonna 
aux  églises  de  payer  au  fisc  le  tiers  de  leurs  reve- 
nus. Tous  les  évoques  y  consentirent.  Grégoire  de 
Tours  ajoute  naïvement  qu'ils  ne  le  firent  pas  de 
leur  plein  gré  (2). 

Glotaire  V  les  traitait  encore  avec  quelque 
ménagement.  Plus  affermis  dans  leur  irrévérence^ 
ses  fils  furent  moins  timides  ;  ils  ne  s^arrètèrent 
pas  à  des  vexations  fiscales,  ils  attaquèrent  i'épis- 
copat  dans  le  mode  même  de  son  institution. 


(l)Greg.  Tur.IlI.  35. 
(2)  Inviti. 
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Ils  ne  bornèrent  plas  la  noniinatiob  royale  i  qud* 
ques  cas  d'exceplion  comme  l'avait  fait  Glovis  (4) 
dans  le  concile  d'Orléans;  ils  prétendirent  nommer 
tous  les  évèques  et  essayèrent  d'abolir  les  élections 
populaires  (2)  ou  pour  mieux  dire  aristocratiques, 
qu'ils  déclaraient  abusives  et  caduques.  Ils  y  réus- 
sirent avec  une  facilité  qui  prouve  à  la  fois  et  la 
déchéance  de  l'aristocratie  locale  qui  dirigeait  ces 
comices,  et  l'indifférence  du  peuple  dont  la  préten- 
due intervention  se  bornait  depuis  longtemps ,  à 
une  sorte  de  compérage  chapitrai.  L'épiscopat 
cherchait  à  maintenir  cette  forme  antique  ;  les  rois 
Francs  lui  en  dénièrent  le  droit  ;  ils  soutinrent  la 
nécessité  de  la  sanction  royale,  quelquefois  même 
ils  nommèrent  les  évoques  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  et  se  refusèrent  à  reconnattre  les  élus  du 
peuple. 

Ainsi  se.  trouvait  alors  en  germe,  la  grande 
question  qui  plus  tard  déchira  l'Europe.  A  cette 
époque,  elle  ne  formait  encore  qu'une  guerre 
intérieure  et  obscure,  dont  les  traits  se  trouvent  à 
chaque  page  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  Gré- 
goire de  Tours.  Tantôt  les  rois  nommaient  directe- 
ment les  évèques,  tantôt  ils  soumettaient  à  leur  vo- 
lonté préalable  la  cérémonie  de  l'élection  par  le 


(1)  Greg.Tur.  III,  15. 
(3)  Greg.  Tur.  IV,  2 


LIVRE   IV.  443 

clergé  local  (4).  Quelquefois  même  ils  s'en  passaient 
tout  à  fait  (2).  Léonlius ,  métropolitain  de  la  se- 
conde Aquitaine,  ayant  dégradé  un  évèque  nommé 
par  un  décret  de  Ciotaire,  envoya  auprès  de  Cari- 
bert  un  prêlre  chargé  de  faire  entendre  raison  à  ce 
roi.  Garibert ,  frémissant  de  colère^  le  fit  arracher 
du  palais,  le  jeta  sur  un  chariot  rempli  d'épines  et 
le  fit  traîner  en  exil,  t  Penser- tu  donc,  lui  dit-il, 
c  qu'il  ne  reste  plus  personne  parmi  les  fils  de  Clo- 
a  taire^  qui  sache  maintenir  les  actes  paternels,  et 
«  qui  permette  que  les  évèques  rejettent  sans  s'en 
<i  référera  notre  jugement,  l'homme  que  la  volonté 
«  royale  a  choisi.  »  Aussitôt  le  protégé  du  roi  fut 
réintégré  et  les  évoques  récalcitrants,  le  métropoli- 
tain en  tète,  rançonnés  chacun  selon  ses  moyens  (3). 
La  colère  des  rois  contre  les  évèques  ne  se  bor- 
nait pas  aux  exactions  des  officiers  publics;  des 
sévices  suivaient  quelquefois  les  menaces ,  on  en 
venait  à  l'action,  et  pour  tout  dire,  aux  soufflets  (4). 
Un  jour  on  mit  le  feu  à  une  église  où  se  tenait  l'é- 
vèqueavec  son  clergé,  pour  faire  périr  un  coupable 
qui  avait  conquis  un  asyle  à  main  armée  (5). 

(1)  Greg.  Tut.  IV,  15. 

(3)  Greg.Tur.  VI,  37,  S8,  39. 

(3)  Greg.  Tur.  IV,  «. 

(4)  «Alapisocciditepiscopum.  )»Greg.  Tur.  Vil,  97. —  Litté- 
ralement :  Il  assomma  Tévéque  de  soufflets. 

(5)  Aventure  de  Gontran  Bozon,  admirablement  racontée  par 
M.  Thierry.  —  Récits  mérovingiens.  T.  II. 
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Souvent  la  politique  et  la  ruse  étaient  subsli- 
tuées  à  la  violence  ;  quelquefois  les  rois  essayaient 
de  gagner  les  évèques  à  force  d'argent.  Lorsque 
Frédégonde  se  fut  déclarée  contre  Prétextât,  une 
foule  d'évèques  abandonnèrent  leur  frère  de  Rouen. 
La  cupidité  des  rois  Francs  n'était  pas  moins  inté- 
ressée que  leur  puissance  à  l'oppression  de  l'épisco* 
pat.  Souvent  le  candidat  leur  envoyait  des  objets  pré- 
cieux achetés  des  Juifs.  L'un  d'entre  eux  promit  à 
Chilperic  cent  sous  d'or  (1).  Les  conciles  pro- 
vinciaux loin  d'être  une  garantie  pour  les  évêques, 
les  abandonnaient  à  toute  la  violence  du  courroux 
royal.  Il  était  aisé  aux  rois  de  se  former  une  majo- 
rité dans  ces  assemblés.  La  politique  de  Clovis 
avait  porté  ses  fruits.  Tel  riche  évéque  entouré 
d'une  population  nombreuse  d'ouailles  héréditai- 
res, aurait  bravé  la  colère  du  Mérovingien,  dans  sa 
propre  église,  mais  devant  un  concile,  loin  de  sa 
clientelle,  entouré  de  rivaux,  souvent  d'ennemis, 
il  était  isolé ,  abandonné,  et  succombait  victime 
d'une  juridiction  d'autant  plus  irrécusable,  qu'en 
apparence,  elle  constituait  un  privilège  (2). 

Les  relations  des  rois  avec  les  grands  n'étaient 
pas  moins  hostiles;  d'un  côté  l'infidélité,  de  l'autre 
l'arbitraire,  et  desdeux  parts  la  perfidie.  Nulle  sé- 


(1)  Greg.  Tur.  VI,  as. 
W  Greg.  Tur.  IV. 
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curité:  ni  roi,  ni  leude  n'était  sûr  du  lendemain; 
chaque  partie  de  chasse  était  pour  les  rois  autant 
de  pièges,  et  plus  d'une  fois  le  son  du  cor  an- 
nonça leurs  funérailles.  Pour  les  grands,  être  ap- 
pelés au  palais,  c'était  courir  à  une  mort  presque 
certaine.  Geux-<;i  sont  massacrés  à  table  par  Tor- 
dre de  la  reine  dont  ils  portent  gaiment  la  santé  ; 
celui-là  penché  à  une  fenêtre  regarde  un  com* 
bat  de  bètes  féroces  et  leur  est  jeté  lui-même  en 
pâture. 

L'Eglise  offrait  encore  un  asyle  et  une  sauvegar- 
dej  mais  n'être  ni  clerc,  ni  évêque,  ni  moine^ c'était 
vivre  sans  aucune  garantie.  Jusqu'alors  ennemis, 
les  évêques  et  les  leudes  se  rapprochèrent,  et  trou- 
vèrent un  lien  puissant  dans  un  commun  malheur. 
Si  la  rivalité  de  la  Royauté  et  de  l'Episcopat  résul- 
tait des  faits  eux-mêmes,  celle  des  rois  et  de  leurs 
hommes  d'armes  n'était  pas  moins  inévitable.  Ils 
ne  pouvaient  plus  demeurer  dans  leurs  anciennes 
relations.  Le  lien  de  la  conquête  ne  les  unissait 
plus,  et  le  désir  de  la  conservation  les  séparait  vio- 
lemment. 

Le  violence  n'était  pas  seulement  du  côté  des 
rois  :  un  leude  égorgeait  dans  une  forêt  un  roi,  ses 
jeunes  enfants  et  sa  femme  enceinte. 

Quant  à  l'épiscopat,  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
faible  et  désarmé,  il  baissât  la  tête  sous  le  joug. 
Loin  de  là;  si  l'épiscopat  ne  fut  pas  toujours  vain- 
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queur,  il  le  fut  souvent,  et  surtout  il  ne  désespéra 
jamais  de  la  victoire.  L'oi^œil  des  évèques  était 
très  grand;  dès  lors,  ils  s'arrogeaient  hautem^it  ie 
droit  de  dominer  les  rois^  dont  ils  regardaient  la 
dignité  comme  passagère  en  comparaison  de  la 
leur.  A  les  en  croire,  la  couronne  était  transitoire, 
la  mitre  seule  inamovible.   L'évâque  de  Rouen, 
Prétextât,  osa  dire  à  Frédégondequi  le  menaçait  : 
«  Moi,  dans  l'exil  ou  hors  de  Texil^  toujours  je 
c<  fus,  je  suis  et  je  serai  évèque,  mais  toi,  tu  ne 
«  jouiras  pas  constamment    du    pouvoir  royal  ; 
«  Dieu  aidant,  nous  passons  de  l'exil  à  Ja  toute 
«  puissance»  mais  toi  tu  seras  plongée  du  pouvoir 
u  suprême  dans  l'abyme.  »  Poussé  à  bont,  Vépis* 
copai  déclara  la  guerre  à  son  tour.  Le  temps  des 
ménagements  était  passé,  le  principe  de  discorde 
contenu  par  la  main  deClovis  réagit  contre  ses  suc- 
cesseurs. L'épiscopat  tendit  à  son  but  par  deox 
moyens  :  Tallianee  grecque  et  la  coalition  aristocra* 
tique  cléricale.  Les  évèques  commencèrent   par 
nouer  des  intrigues  secrètes  avec  la  cour  de  Con* 
stantinople  et  avec  les  papes  dévoués  alors  aux 
Césars  de  Byxanee  en  haine  des  Lombards,  nou- 
veaux conquérants  de  l'Italie.  Théodore  de  Mar* 
seille,  iGgidius  de  Reims,  Syagrius  d'Autun,  Fla- 
vius de  Chalon-sur-Saône,  d'autres  encore,  aidè- 
rent la  politique  byzantine  en  suscitant  sous  le  nom 
de  Gondevald,  un  faux  Mérovingien. 
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Dans  celte  oonspiration  sacerdotale  on  reconnais^ 
sait  à  leurs  casques,  à  leurs  épées>  Salonius  d'Em- 
brun et  Sagittaire  de  Gap.  C'étaient  deux  guer- 
riers redoutables,  les  précurseurs  des  évè^ues  sol- 
dats du  moyen^ge.  Rien  ne  fut  épargné  par  Gon- 
devald  pour  se  faire  reconnaître  comme  client, 
comme  vassal  de  la  covr  de  Constant inople  ;  a 
Texemple  des  rois  d'Italie,  successeurs  de  Théodo* 
ric^  il  frappa  monnaie  à  l'effigie  impériale  (i)^ 
enfin,  et  ce  dernier  trait  est  le  plus  décisif,  il  se 
soumit  i  la  cérémonie  du  sacre,  adoptée  depuis  peu 
en  Orienii  Tavènement  de  LéondeThrace,  et  imitée 
dans  toutes  les  contrées  où  régnait  la  théocratie  (2). 
L'évéque  de  Bordeaux  Bertram  reçut  l'ordre  de 
verser  sur  sa  tète  Thuile  sainte;  mais  un  oban- 
gement  était  possible,  et  l'évèque  se  fit  excuser.  11 
(Mréiexla  un  mal  d*yeux.  Le  prudent  Bertram  avait 
raison  ;  la  réaction  ne  se  fit  pas  attendre,  Gonde* 
vald  périt,  le  belliqueux  Sagittaire  tomba  à  ses 
o6tés,  et  la  ligue  épiscopale  fut  dissipée  (8).  Toute 
l'ancienne  aristocratie  Gallo-Romaine,  ecclésîa»* 
tique  et  séculière,  avait  trempé  dans  ce  complot. 

(1)  Histoire  de  Gondevald,  etc.,  etc.,  etc.,  pour  servir  d'expli'» 
cation  à  des  médailles  frappées  à  Arles  et  à  Marseille  au  coin  de 
l'empereur  Maurice;  par  M.  Ronamy.  Académie  des  Insoriptions 
et  BeUes-Lettres,  T.  XX. 

(9)  Espagne  gothique  et  Angleterre  saxonne. 

(3)  C'est  dans  M.  Fauriel  (Gaule  Méridionale ,  T.  II.)  qu'il  faut 
lire  ee  euriein  épisode. 
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Dédaignée,  ignorée  de  ses  maîtres,  elle  avait  cru 
retrouver  l'existence  sous  la  suzeraineté  de  Fem- 
pire  qui  alors  était  invoquée  par  toute  l'Europe 
contrôles  barbares.  Moins  d*un  siècle  auparavant, 
ils  avaient  été  partout  appelés  contre  TEmpire. 
Cette  hostilité  réciproque  n'avait  point  pour  uni- 
que cause  les  bouillonnements  d'un  sang  tragique; 
c'était  l'expression  d'une  lutte  nécessaire  et  d'un 
intérêt  vital.  L'épiscopat,  accoutumé  à  perpétuer 
par  une  voie  presque  héréditaire,  son  droit  de  pos- 
session ou  tout  au  moins  de  patronage,  cherchait 
le  maintien  de  sa  prérogative  dans  la  continuité 
du  droit  d^élection  ;  les  leudes  à  son  exemple , 
voulaient  donner  à  leur  conquête  une  garantie  de 
sécurité  ou  de  durée,  ils  voulaient  que  tout  devint 
alleu  ;  mais  les  rois  avaient  un  intérêt  bien  diffé- 
rent, leur  vœu  le  plus  cher  était  que  tout  devint 
bénéfice.  Pour  atteindre  à  ce  but,  ils  s'emparaient 
des  élections,  brisaient  les  relations  sociales,  aug- 
mentaient le  nombre  des  sièges  métropolitains  et 
surtout  multipliaient  les  conciles  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  détruisaient  la  valeur  individuelle 
de  chaque  évêque  en  Téloignant  du  centre  de  son  in- 
fluence naturelle  et  laissaient  à  la  royauté  la  chance 
de  gagner  ou  d'intimider  une  majorité  flottante. 
Quoique  les  leudes  n'eussent  point  à  alléguer  de 
droits  anciennement  acquis,  la  politique  royale 
était  la  même  à  leur  égard.  Avec  les  évêques  il  s'a- 
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gissait  (lebriaerun  pouvoir  ancien;  avec  les  leu- 
des,  (le  prévenir  une  puissance  nouvelle.  Vaincue, 
anéantie^  la  noblesse  gauioisechangea  de  politique  ' 
elle  renonça  à  des  prérogatives  déchues,  à  des  sou- 
venirs impuissants,  se  rapprocha  des  vainqueurs,  et 
cessant  d'être  Gallo-Romaine,  devint  Gallo-Fran- 
que.  Du  génie  aristocratique  jusqu'alors  étranger 
à  des  nomades  tels  que  les  Francs,  mais  conservé 
dans  les  Gaules  par  les  évéques,  et  de  Télément 
militaire  apporté  dans  les  Gaules  par  les  invasions 
Germaniques,  naquit  un  esprit  nouveau,  souffle 
générateur  de  la  féodalité.  Déchu  de  ses  droits 
propres,  tant  par  la  multiplicité  des  conciles  que 
par  un  mélange  forcé  de  serfs  et  de  barbares,  l'é** 
piscopat  gaulois  sans  dessein  peut-être^  avait  pro- 
fité de  cette  invasion  pour  se  reconstruire  en  se 
transformant.  Dans  ses  conditions  anciennes,  ne 
touchant  qu'à  la  race  gauloise,  il  serait  resté  isolé; 
retrempé  au  sang  vigoureux  des  conquérants,  il 
demeura  national.  Il  se  recruta  de  nouveaux  chré- 
tiens. De  là  pour  Tépiscopatun  moyen  plus  immé- 
diat d'influence  sur  le  peuple,  mais  aussi  une  cause 
de  dissentiment  avec  les  rois.  Cet  épiscopat  de  for- 
mation récente,  mêlé  de  Gaulois  et  Francs,  né  sous 
les  yeux  de  Ctovis,  presque  tout  entier  nommé  par 
lui,  n'avait  plus  pour  les  fils  du  conquérant  le  près* 
tige  de  ces  grands  évoques  qui  s'avancèrent  au 
devant  du  Sicambre,  portant  d'une  main  la  croix, 

I.  S9 
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de  l'autre  un  débris  du  globe  impérial.  Les  succes- 
seurs immédiats  de  Glovis  se  virent  placés  sous  le 
coup  d'une  même  menace  ;  dans  un  commun  dan- 
ger, les  deux  fractions  d*éKte  du  royaume  Gallo- 
Franc  se  réunirent.  Chacune  apporta  à  la  commu- 
nauté des  facultés  impuissantes  dans  l'isolement, 
souveraines  dans  la  cx)alition. 

Du  côté  des  Gaulois,  habitude  d'une  longue 
possession ,  d'un  patronage  héréditaire ,  mais  ab- 
sence totale  de  force  matérielle.  Du  côté  des  Francs, 
plénitude  et  surabondance  de  cette  force  ;  iégisia* 
tion  rigoureuse  en  matière  de  propriétés»  mais 
inexpérience  absolue  d'une  possession  immeuble 
et  d'une  vie  stable.  En  se  réunissant,  les  uns  trou- 
vèrent une  tète ,  les  autres  un  bras  ;  ceux-ci  une 
défense,  ceux-là  un  conseil.  Ainsi  dès  cette  époque 
reculée^  on  voit  germer  et  poindre  la  Féodalité.  Des 
exemples  extérieurs,  surtout  celui  des  Lombards, 
contribuèrent  à  son  développement. 


V, 


LES  LOMBARDS.— €BE¥ALER1B.--0LI6ARCHIE.  —LES  TRENTE- 
CINQ  DDC8.  —  ACTION  RÉCIPROQUE  DB8  PRANCS  SUR  LES 
LOMBARDS  ET  DES  LOMBARDS  SUR  LES  PRANCS.— INTERVEN- 
TION DE  LA  PAPAUTÉ. 


Les  Lombards  avaient  aussi  leur  famille  de  rois. 
Paul  Diacre  et ,  avant  lui,  le  préambule  des  lois  de 
Rotbaris  nous  en  ont  conservé  la  généalogie  com- 
plète. La  parfaite  concordance  de  ces  deui^  monu- 
ments et  le  soin  avec  lequel  ils  sont  dressés,  vien- 
nent suffisamment  à  Tappui  de  notre  opinion  sur 
l'importance  des  dynasties  authentiques,  parmi  les 
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barbares.  Après  des  rois  appelés  Cuningi  qui  sem- 
blent moins  un  nom  de  famille  que  la  désignation 
germanique  du  titre  royal  lui-même  (Gunning, 
Kœnig,  etc.)  (1),  on  voit  une  longue  suite  de  rois 
de  la  race  des  Adalinges;  puis  arrivent  les  Gausi , 
dont  Alboin  descend.  D'après  une  observation 
que  nous  avons  déjà  faite  et  qu'on  pourrait  ériger 
en  règle  générale ,  ces  changements  de  dynastie 
appartiennent  toujours  à  l'époque  où  les  barbares 
ont  eu  le  plus  de  rapports  directs  avec  l'empire 
romain.  En  effet,  c'est  à  Adoiu,  père  d' Alboin,  que 
remonte  la  chute  des  Adalinges. 

Des  événements  analogues  se  passèrent  alors. 
€hez  les  Gépides.  Il  paraîtrait  même  d'après  îe  récit 
de  Procope,  qu'il  y  eut  dans  ces  transformations 
quelque  chose  do*  systématique.  Le  nouveau  rot 
Gépide  avait  accueilli  l'ancien  roi  Lombard ,  et  le 
nouveau  roi  Lombard  avait  donné  Thospitalité  au 
chef  de  l'ancienne  dynastie  Gépide;  puis,  d*un 
commun  accord,  ils  se  sacrifièrent  les  deux  pré- 
tendants. 

Avant  la  conquête  de  l'Italie  ,  Aiboin  est  déjà  le 
héros  des  Lombards.  Dans  un  combat  contre  les 
Gépides,  il  rencontre  le  fils  du  roi  de  cette  peuplade, 
le  jette  à  bas  de  son  cheval  et  le  perce  de  sa  lance  ; 

(1)  Voir  les  Prolégomènes.  M.  Lco,  historien  allemand  de  TIU- 
lie,  est  aussi  complet  sur  les  Lombards  qu'insuffisant  sur  les  Goths 
orientaux. 


LIVRE    IV.  453 

les  Lombards  prieni  leur  roi  d'admettre  au  nombre 
de  âes  convives  le  fils  compagnon  de  ses  travaux, 
c  Ne  connaissez- vous  pas  nos  usages?  leur  répond 
I  le  vieillard,  ne  savez-vous  pas  que  le  (ils  d'un  roi 
(c  ne  peut  s'asseoir  à  la  table  de  son  père  qu'après 
i  avoir  été  armé  par  un  autre  roi  ?  »  Alboin  entend 
ces  paroles,  prend  quarante  guerriers  et  va  trou- 
ver Thtirisand ,  roi  des  Gépides,  père  du  jeune 
homme  qu'il  avait  tué  de  sa  main,  et  lui  signifie  le 
motif  qui  l'amène  (1).  Thurisand  le  reçoit  bénigne- 
ment,  l'invite  à  sa  table  et  le  met  à  sa  droite,  à 
cette  même  place  où  le  vieillard  avait  jadis  l'ha- 
bitude de  faire  asseoir  son  fils.  Au  milieu  du 
festin,  voyant  l'assassin  de  ce  fils  si  cher  assis  à  sa 
place,  il  pousse  de  profonds  soupirs  et  ne  peut 
contenir  sa  douleur.  <  Cette  place  est  douce  à  mes 
M  yeux,  dit-il,  mais  qu'il  m'est  dur  de  voir  celui 
«  qui  l'occupe!  »  Alors,  le  second  fils  de  Thurisand, 
excité  par  les  paroles  de  son  père,  charge  les  Lom- 
bards d'injures.  Alboin  et  ses  compagnons  leur  ré- 
pondent. Tous  se  lèvent  en  tumulte  et  saisissent 
leurs  épées.  Mais  le  vieux  roi  s'élance  de  son  siège, 
se  jette  au  milieu  des  combattants  et  arrête  la  colère 
des  siens  en  leur  disant  :  <(  Dieu  ne  peut  bénir  une 
victoire  gagnée  par  la  mort  d'un  hôte.  »  Le  tumulte 
apaisé,  tous  retournent  au  festin.  Cependant  Thu- 

(1)  ((  Causamque  quà  venerat  inlimabit.  » 
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risand  prenant  les  armes  de  son  fils,  les  donne  è  Al- 
boin^  et  le  renvoie  en  paix  au  royaume  de  son  père. 
Alboin  de  retour,  devient  enfin  convive  du  roi,  el 
joyeux  au  milieu  des  délices  royales ,  raconte  de 
point  en  point,  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  chez  les 
Gépides.  Les  assistants,  pleins  d*admîration,  célè- 
brent l'audace  d^ Alboin  et  n'exaltent  pas  de  moin- 
dres louanges  la  foi  insigne  de  Thurisand  (1). 

.N'est-ce  pas  déjà  la  chevalerie  tout  entière?  et 
de  plus  quel  culte  pour  la  royauté  !  combien  le  res- 
pect du  rang  suprême,  la  sainteté,  la  vénération  de 
ses  droits,  lecaractère  sacré  de  l'investiture  royale^ 
sont  exprimés  avec  force  et  candeur  !  Le  reste  de  la 
légende  d' Alboin  nous  ramène  à  des  mœurs  ana- 
logues et,  pourtant,  d'une  forme  plus  sauvage.  On 
sait  comment  il  força  Rosemonde  à  boire  dans  le 
crâne  de  son  père^  et  comment  la  fière  Gépide 
poignarda  le  tyran  dans  son  lit. 

La  mission  du  peuple  à  la  longue  barbe  fut  d'ap* 
porter  en  Europe  un  élément  nouveau  et  fécond  : 
le  génie  chevaleresque  et  féodal.  A  quelle  source 
avait-il  puisé  cette  initiation  puissante  ?  C'est  un 
point  que  l'histoire  indécise  n'a  encore  touché  que 
par  conjecture;  il  serait  trop  malaisé  de  remonter 
jusqu'à  ses  origines.  Les  effets  en  étaient  sensibles. 


(1)  Pauli  Dîaconi  de  Gest.  Lang.  Liv.  I,  Ch.  XXIII.  ^  Apud  Mu- 
ratori,  Script.  T.  f ,  p.  4)4. 
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même  avant  Tapparition  de  ce  peuple  ou  plutôt  de 
cette  armée,  car.  il  se  donnait  lui-même  le  nom 
d'armée  (1). 

Peut-être  après  tout^  ce  que  nous  appelons  C/i^ 
Valérie  n'est-il  que  l'esprit  barbare  pur,  sans  mé- 
lange d'imitation  romaine.  Arrivés  tard  dans  l'em- 
pire, (car  les  Longobardi  de  Tacite  sont  un  autre  peu- 
pie)  les  Lombards  n'eurent  pas  le  temps  de  se  fon-. 
dre  au  creuset  de  Rome,  déjà  détruite  ou  gouver- 
née par  les  Goths.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'un,  merveilleux  mépris  de  l'empire  et  de  ses  lois 
signala  leurs  débuts  en  Europe.  Mais  à  peine  inves- 
tis de  leurs  conquêtes ,  ils  se  sentirent  à  leur  tour 
troublés,  enivrés  des  vapeurs  antidynastiques  qui 
s'exhalaient  des  glèbes  Ausoniennes.  Après  la  mort 
d'Alboin  leur  chef,  ils  déférèrent  la  couronne  à 
Klefi,  de  la  race  de  Beleos  ;  puis ,  fatigués  de  ses 
cruautés,  les  généraux  de  l'armée  prirent  un  parti 
singulier  et  unique  dans  l'histoire. 

Ils  écartèrent  les  enfants  de  Klefi,  et  résolurent 
de  se  passer  des  rois.  Les  ducs  se  déclarèrent  indé- 
pendants. Chacun  retint  le  gouvernement  de  sa  ville 
et  des  terres  environnantes.  Ainsi  furent  gouver- 
nés Pavie,  Milan,  Bergame,  Trente,  Brescia,  le 
Frioul,  et  avant  tout  Bénévent,  le  nid  féodal  le  plus 

(1)  Dans  les  lois  lombardes ,  les  hommes  libres  sont  nommés 
eârercifiw,  année.  V.  Rolb.  Liutpr.  leges  apnd.  Murât.  Rcr.  liai. 
Scr.T.  Il,  p.  i  et  2. 
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vieux  et  le  plus  tenace.  Ces  chefs  régnèrent  dix  ans 
ftu  nombre  de  irenle-cinq  (1). 

Selon  quelques  historiens  ce  fut  un  souvenir  de 
l'antique  Orient  (2)  ou  tout  au  moins  des  Germains 
qui^  dit-on ,  ne  connaissaient  que  des  chefs  avant 
d'avoir  créétles  rois.  Celte  dernière  conjecture  est 
démentie  par  des  Lombards  eux-mêmes,  gouvernés 
depuis  longtemps  par  plusieurs  dynasties  succes- 
sives. Ce  fut  un  caprice  sans  antécédents,  le  crime 
d'un  despote,  plus  que  le  souvenir  des  forêts  de  la 
Pannonie. 

Ce  qui  prouve  au  reste  que  ce  régime  n'avait 
rien  de  national ,  c'est  qu'il  n'eut  rien  de  durable  ; 
il  tomba  précisément  par  un  retour  aux  traditions 
anciennes.  Autliari  fut  appelé  au  trône.  Ce  nouveau 
roi  divisa  en  dix  parts  avec  chacun  des  chefs  tous 
les  droits  et  tous  les  revenus  des  villes,  s'adju- 
gea la  moitié  et  leur  laissa  l'autre,  se  réservant  la 
domination  suprême,  et  leur  abandonnant  le  gou- 
vernement immédiat  de  leurs  duchés  à  titre  héré- 


(1)  Giannone.— Léo,  Hist.  d'Italie.  T.  I,p.  lOBde  la  tradnctioD 
française. 

(9)  Avant  la  mort  deNcchao,  TEgypte  passa  de  la  monarchie  à 
fa  dodécarcliie,  c'est  à  dire  qu'elle  n'eut  point  de  rois  et  fut  parta- 
gée entre  douze  gouverneurs.  Ce  régime  dura  quinze  ans  (de  653 
^  667  avant  l.-G.)  Psammitique,  l'un  des  dodécarques,  renversa 
ses  onze  collègues,  et  à  l'aide  d'étrangers  appelés  pour  la  première 
fols  en  Egypte,  rétablit  en  sa  personne  la  puissance  et  runîlé 
royales. 
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dilaire,  mais  seulement  dans  la  ligne  mascaline  (1). 
La  constitution  d*Âuthari  (2)  devint  l'objet  de 
l'émulation  de  tous  les  hommes  libres  de  TOcci- 
dent,  tous  les  guerriers  s'efforcèrent  d'atteindre 
à  ce  modèle.  C'est  là,  et  non  dans  Tinterrègne 
après  Klefi,  qu'il  faut  chercher  l'origine  des  fiefs  en 
Europe;  mais  ne  l'oublions  pas,  ce  fut  l'emploi  et 
non  la  terre  que  dès  lors  on  érigea  en  fief;  ce  fut 
l'inféodation  non  du  duché,  mais  du  gouverne* 
ment  de  ce  duché.  En  effets  comme  toutes  les  dis- 
tinctions entre  les  hommes  n'étaient  encore  déri-» 
vées  que  de  la  délégation  royale,  ce  fut  naturelle- 
ment cette  délégation  qu'on  rendit  immobile  et  hé- 
réditaire, avant  de  songer  à  immobiliser  la  terre 
elle-même. 

Ce  qui  distingue  les  Lombards  de  tous  les  peu-» 
pies  de  la  même  origine»  c'est  le  culte  de  la  femme. 
Us  n'y  renoncèrent  jamais.  Une  femme,  dit-on, 
les  avait  conduits  autrefois  du  fond  de  l'Asie; 
une  femme  fut  encore  leur  reine  et  leur  donna 
un  roi. 

Théodelinde  est  la  plus  gracieuse  figure  placée  au 
péristyle  du  moyen  âge.  Paul  Diacre  nous  a  trans- 
mis sa  mémoire  sous' des  traits  nobles  et  charmants. 

(1)  «  His  dacibus  orbes,  domino  supremo  sibi  reservaio ,  con- 
tiesBily  qnas  ad  stirpem  Tirilem  transmitti  voluit.  »  Gnido  PanciroU 
Thés.  Tariarum  lectiouum  utriusque  juris.  Lib.  I,  cap.  30. 

(9)  Gianoone.  Lib.  IV.  Cap.  !.— Sigon,de  R.  ital.  Lib.  L 
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Le  roi  Auihari  avait  fiaiit  demaiider  à  Garibalde, 
roideBavière,  une  de  ses  filles  en  mariage;  Garibalde 
lui  promit  Tbéodelinde.  Les  envoyés  d'Authari 
étant  retournés  auprès  de  lui»  il  désira  juger  de 
sa  fiancée  par  ses  propres  yeux.  Suivi  d'hommes 
en  petit  nombre,  mais  fidèles,  il  prit  sans  délai  le 
chemin  de  la  Bavière.  U  se  mêla  à  sa  propre 
ambassade,  et  le  plus  hardi  de  la  troupe  ayant 
été  introduit  selon  Tusage,  en  présence  de  Ga- 
ribalde ,  lui  parla  ainsi  :  «  Non  maître  Authari 
c  m'a  envoyé  exprès  pour  voir  votre  fille  sa  fian- 

<  cée,  qui  sera  notre  dame  future,  afin  que  je 
«  puisse  apprendre  à  mon  dit  maître  avec  plus  de 
f  certitude  quels  sont  ses  traits.  »  Le  roi  enten- 
dant ces  paroles ,  ordonna  qu'on  amenftt  sa  fille. 
Gomme  elle  était  d'un  aspect  gracieux,  Authari  la 
contempla  avec  une  approbation  secrète,  bref  elle 
lui  plut  assez  (1).  Alors  il  dit  au  roi  :  «  Puisque  la 
«  personne  de  votre  fille  est  telle  que  nous  la  dési* 
c  rons  à  bon  droit  pour  notre  reine ,  nous  aime- 
â  rions  bien  recevoir  de  sa  main  la  coupe  qui 

<  doit  vous  être  présentée.  »  Le  Roi  y  ayant  con- 
senti, Tbéodelinde  ofifrit  d'abord  le  breuvage  au 
plus  âgé,  ensuite  elle  le  présenta  à  Authari,  qu'elle 

(1)  «GMmque  rexhaecandieus  filiam  venire  jussisset,  camque 
Authari,  at  eratsatis  elegantiforma  tacito  nuta  conteiuplaiu8 es- 
set,  eique  per  omnia  salis  complacoisset,  ait  ad  regem.  v^Paul 
Diac.  111.  lil,  32,  apud  Muratori  Rer.  Ilali.T.  I,  p.  Ui. 
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116  savait  pas  être  son  futur  époux;  mais  lui,  après 
avoir  bu  et  rendu  la  coupe»  toucha  du  doigt  la 
main  de  Théodelinde^  qu'il  porta  à  son  /ront  et  à 
son  visage.  Toute  rougissante,  elle  raconta  cette 
aventure  à  sa  nourrice,  qui  lui  répondit  :  a  Si  cet 
«  homme  n'avait  pas  été  le  roi  lui-même  et  ton 
«  fiancé,  certes  il  n'aurait  pas  osé  te  toucher.  En 
€  attendant ,  taisons-nous ,  de  peur  que  cela  ne 
c  parvienne  à  ton  père  ;  mais  en  vérité  c^e9t  une 
c  personne  digne  d'occuper  un  trône  et  de  se 
c  joindre  à  toi  par  mariage.  »  En  effet ,  Authari 
était  alors  d'une  jeunesse  florissante,  d'une  stature 
convenable,  la  tète  inondée  de  cheveux  blonds,  en- 
fin d'un  aspect  très  agréable.  L'ambassade  repar* 
tit  honorablement  reconduite  par  quelques  Bava- 
rois. Arrivé  aux  frontières  d'Italie,  Authari  se 
dressa  autant  qu'il  put  au  dessus  de  son  cheval,  et 
lança  une  petite  hache  qu'il  tenait  à  la  main  contre 
un  arbre,  où  elle  resta  fixée  :  Us  comprirent  que 
c'était  le  roi  (1). 

Ce  fut  sous  ces  galants  auspices  qu'arriva  en 
Italie  la  belle  reine  ,  qui  longtemps  lui  donna 
des  lois,  couvrit  le  sol  de  monuments,  disposa  de 
la  couronne  et  fonda  une  dynastie.  Dirait-on  cette 
aimable  Théodelinde  contemporaine  de  nos  Fré- 


(1)  Paul  Diac.Gesi.  Lang.  LIb.  in,Ch.  S9.  —  Muralori,  T.  I, 
p.  449  et  450.  , 
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dégonde  et  de  nos  Bruoehaui  ?  Aulhari  mort ,  les 
Lombards  lui  abandonnèrent  le  choix  d'un  époux 
et  d'un  roi.  Elle  nomma  Agiluif,  Bavarois  comme 
elle;  après  sa  mort,  sa  fille  Gondeberge  fut  appelée 
à  donner  successivement  deux  rois  à  l'Italie.  Le 
second  fut  Rothari,  le  grand  législateur. 

Dans  cet  intervalle  ,  les  relations  des  Francs  et 
des  Lombards  furent  continuelles,  souvent  amica- 
les, plus  souvent  hostiles.  Des  alliances  de  famille 
unissaient  les  deux  races  :  Alboin  avait  épousé 
une  fille  de  Clotaire  r%  la  mère  de  Théodelinde 
était  Mérovingienne;  mais  la  rivalité  guerrière  l'em- 
porta surlesaflfinités  domesliques.  l^antdtles  Lom- 
bards pénétrèrent  en  France  par  la  Bourgogne  et  le 
Dauphiné,  tantôt  les  Francs  d'Austrasie  essayèrent 
de  les  poursuivre  jusqu'au  delà  des  Alpes;  aucune 
de  ces  entreprises  n'eut  de  résultat  matériel ,  mais 
un  grand  effet  moral  suivit  ces  rapports  des  deux 
peuples.  Par  l'exemple  des  Lombards,  les  Francs 
prirent  goût  à  l'aristocratie,  et  par  le  contact 
des  Francs ,  les  Lombards  retournèrent  à  la 
royauté. 

Toutefois,  ce  contrecoup  réciproque  fut  plus 
sensible  en  France  qu'en  Italie.  Dans  les  expédi- 
tions lointaines,  les  chefs  des  hommes  d'armes 
acquirent  une  importance  personnelle,  indépen- 
dante des  rois  qui,  trop  jeunes  ou  désunis,  ou  déjù 
amollis,  ne  paraissaient  plus  eux-mêmes  à  la  tète 
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des  troupes  ;  il  y  eut  pour  les  guerriers  francs  une 
grande  contagion  dans  Texemple  des  trente-cinq 
Lombards,  maîtres  de  territoires  et  de  villes, 
dont  ils  n'avaient  été  d'abord  que  ducs  ou  gou- 
verneurs. Enfin,  ce  fut  alors  que  rattachement 
des  Francs  à  leurs  coutumes  commença  à  s*é- 
branler  ;  et  désormais,  à  côté  du  Chevelu,  revêtu 
de  la  robe  à  longs  plis,  coiffé  de  la  couronne  à  fleu- 
rons,, et  chaussé  de  la  sandale  rouge,  nous  verrons 
naître,  s'élever,  grandir  ces  physionomies  auda- 
cieuses,  ces  Hébroin,  ces  Pépin,  ces  Martel,  les 
maires  du  palais,  les  maîtres  des  rois  ;  mais  cette 
révolution  déjà  imminente  fut  conjurée,  momen- 
tanément du  moins ,  par  l'alliance  de  la  royauté 
franque  et  du  pontificat  romain. 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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A. 


FRACniEHT  D'BSGHTLB. 


SCiRB  BHTRB  PBLAS6U8,   HOI  I>*ABG08y  BT  LB8  I>AIIAi]>B8. 


LE  ROI. 

Suppliantes,  vous  n'êtes  pas  assises  à  mon  foyer  domes- 
tique. Si  la  ville  entière  est  souillée  en  commun  (par  un 
sacrilège),  il  faut  que  le  peuple  en  commun,  cherche  une 
expiation.  Je  ne  ferai  aucune  promesse ,  avant  d'avoir 
ftiit  part  (de  votre  demande)  à  tous  les  citoyens. 

I  30 
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GHOEVB  DES  DANAIDES. 

(Eltes  ârriYent  d'Egypte ,  poursuivies  par  JEgjptus  et  demandent  un 

asyle  au  roi  d'Argos.)  ' 

0  roi  !  la  ville  et  le  peuple,  c*esi  lot  !  Ta  es  le  Pryiane 
suprême ,  l'appui  de  l'autel ,  ^yer  du  pays  ;  tout  se  décide 
par  ta  voix  seule  ;  un  seul  sceptre  à  la  matu ,  lu  juges  seul 
sur  le  trône.  C'est  toi  qui  accomplis  toute  affaire.  Garde- 
toi  d'un  crime 

LE  noi. 

La  chose  est  très  difficile  $  ne  lue  prenez  pas  pour  juge  ; 
je  1  ai  dit  :  jeJU  tdmHi  riio  fiib  m&ie  tfBlple,  quand 
même  je  le  pourrais. 

(Suppliant^i.) 


B 


EX^TRÂIT  DE  miLEMOHT. 


Quoique  les  légats  du  Pape  eusseut  le  premier  rang  entre 
les  ËvesqueSf  on  pourroit  néann^oins  dire  en  quelque  sorte 
que  cVstoieiJi  les  officiers  de  l'Empereur  qui  présidoient. 
Ils  sont  toujours  nommez  les  premiers ,  ils  règlent  quan- 
tité de  petites  choses .  ils  proposent  les  matières,  ils  for- 
ment les  avis,  rejettent  mesme  les  résolutions  que  le 
Concile  sembloit  prendre ,  et  en  ouvrent  d'autres,  et  con- 
cluent les  matières  après  que  les  Evesques  ont  donné  leurs 
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suffrages.  Les  officiers  n'estant  pas  prësens  à  la  M^oisième 
séance ,  où  Ton  oondamna  Dioscore ,  les  Légats  reprësen- 
lerent  que ,  puisque  le  Pape  leur  ayolt  ordonné  de  prési- 
der au  Concile ,  c'estoit  à  eux  à  faire  lire  les  reqnestes  qœ 
Ton  présentoit ,  et  ils  firent  de  mesme  les  antres  fonctions 
que  faisoient  les  officiers  quand  ils  se  trouvoient  an  Con- 
cile. Marcien  ordonna  que  le  Concile  examineroit  en  pré- 
sence de  ses  officiers  les  causes  des  E?esques  qui  anroient 
quelque  plainte  à  faire  les  uns  contre  les  antres ,  et  qn'on 
les  jngeroit  non  suivant  les  rescrits  et  les  lois  impériales, 
mais  suivant  les  canons  établis  par  les  Saints  Pères.  Le 
Concile  semble  avoir  voulu  rendre  raison  de  ceci  i  lors- 
qu'il écrit  au  pape.  «  Vous  nous  avez  témoigné  votre  af- 
«  fection ,  par  le  soin  que  vous  avez  pris  de  conduire  nos- 

•  tre  assemblée  en  la  personne  de  ceux  qui  tenoient  ici 

•  votre  place  :  et  les  princes  fidèles ,  imitant  le  zèle  de 

•  Zorobabel  qui  s'unit  au  pontife  Jésus  pour  rebastir  Je- 
«  salem ,  ont  réglé  tout  ce  qui  regardoii  l'ordre  et  la  po- 

•  lice ,  dans  le  désir  qu'ils  ont  eu  de  rétablir  dans  l'Eglise 

•  la  pureté  de  la  foy.  »  (T.  XY,  art.  104,  p.  8ft6). 
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LIVRE  I.— 44  ANS  AYANT  J.C.  — 180  APRÈS  J.-C. 

1.  César  convoite  le  titre  de  roi. — Auguste  Tévite. — Opinion 
de  Napoléon  sur  ce  point  d'histoire.— Phases  diverses  du 
titre  impérial.— Il  ne  représente  qu'une  portion  du  pou- 
voir suprême,  sous  les  douze  premiers  Césars. — Le  Ca- 
gnomen  d'tiiiperalor. — Constitution  multiple  et  collective 
de  l'empire  romain.— A  Rome,  la  souveraineté  de  droit 
ne  réside  point  dans  l'empereur,  mais  dans  le  sénat  et  le 
peuple.— Elle  est  dans  le  sénat  seul,  depuis  l'abolition  des 
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comices.-Le  sénai  contraire  à  l'hérédité  du  prince  -Les 

i-Tk?"","""?  "*  *""'  P*"  ■*'*'"«  «l'""  caractère  in- 
violaWe.-U  garde  prétorienne  favorable  à  l'hérédité.- 
L/«pm«,ii,'«t,«M„e  métetiiùtt  décennie  décrétée  et 
prorogée  par  Je  sénat 

11.  Rivalité  nécessaire  dn  sénat  et  des  einperèurè  romaini.- 
Absence  du  prestige  dynastique.-Les  Césars  s'efforceài 
a  y  suppléer.— La  garde  prétorienne  favorable  à  l'hérédité 
-La  royauté  éuit-elle  méprisée  i  RemeP-Cléopâtre.- 
Napoléon  trompé  par  Corneille.-Comeille  et  Napoléon 
rentes  par  les  faiis.-Opinion  de  Cioéran  sur  la  rmwé.     33 

W.  Vespasien  agrandit  et  fixe  le  titr«  impérial.-U  j»raiw- 
men  dtmperator. —Loi  royale.— RéconcHiaUon  «assagère 
des  empereurs  et  du  8énat.-Trajan  et  les  Aatonins.- 
litre  d impératrice  inconnu  dans  l'antiquité.— Les  Au- 
gusta.— Leur  condiUon.— Elle  n'est  que  rdative  et  n'a 
nen  de  déterminé.— Diflërence  d'une  Augusu  et  d'aqe 
reine.— Exemple  très  postérieur  à  la  diile  de  l'empire  r*> 
main.— L'empire  électif  se  transforme  «n  royauté  béradi^ 
(dire.— L'occidentindioeTen  l'orient:— iL'orièntvws  Pe»- 
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L  ConsUluUon  religieuse  et  constitution  politique,  identiques 
à  Rome.— Le  christianisme  les  attaque  l'une  et  Pautre.— Il 
se  déclare  pour  la  monarchie.— CîiationS  de  pères  de  l"E- 
g  ise.-Saint-Augustin,  Tertullien  et  Laclance  condamnent 
histoire  romaine  tout  entière.— Tertullien  distingue 
I  empereur  de  Fempire.-Saint-Cyprien  et  Minutius  Félix 
élèvent  la  rèy^utë  asiatique  au  dessus  de  l'em|iire  ramain. 
—Saint  Justin  exalte  la  puissance  royale  et  lui  applique 
exclusivement  un  texte  sacré.-Quels  sont  les  empereurs 
qui  persécutent  le  christianisme  ?— Quels  sont  les  empe- 
peurs  qui  Fépargnent  ? /[     g0 

IL  Le^  quatre  Julies.  —  Palmyre. —Europe  asiatique  et 
royale ^,, 

III.  Dioclétieii.— Son  plan.— Sa  trahison.— Consuntin  ac- 
complit l'œuvre  méditée  par  Dioclétien.— Constantin  roi 
héréditaire  sous  le  titre  d'empereur.  —  C'est  comme  sou- 
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verain  f  ontife  qu'il  introduit  le  cbristiânisnie  dans  l'em- 
pire.-rLe(a>lyihéi8Biesedéiéild  pendant  trais  i^ièctes. — 
Soai:eraio  pontificat  païen. — Les  empereurs  chrétiens  ta 
sont  revêtus  jusqu'à  Gratien  qui  le  rejette. — Sbinrérain 
pontificat  chrétien.— Papauté 173 
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L  —  Aristocralie  romaine.  •<-  Elfe  se  trânslèrme  pendant  la 
déeadenee  de  remj^ire*  -<»  Ette  devient  agricole,  fisealé, 
industrielle.  -^  Cette  exclue  di  Men^éCre  ttfttëriél.  -^ 
Mépris-'de  rintelligene&désintéresséew  —  ImposBîMUtë  do 
dé? oéement.  ^  bs  f  nxe  privé  remj^ce  le  luxe  p^vfelie.  .  .927 
11.  --»  CoBStittition  muniei|tale  favorst^e  à  Farrsiôcmte  ro- 
malAe.^  EU*  lest  élwanlée  d'atodrd  par  te  Christianisiiie.— 
Elle  s'allie  ensuite  à-  la  religion  nouv&lle  et  y  tro^i^è  un 
appui.  —  Aristocratie  et  épiscopat.—  L'épiscopat  est  hé- 
réditaire dans  les  provinces.  —  Pouvoir  politique  et  muni- 
cipal des  Evéques 319 

liL —  Caractère  aristocratique  de  la  Papauté.  —  La  Féoda- 
lité gouverne  le  Pontificat  du  quatrième  siècle  au  onzième. 
—  Les  Papes  de  cette  époque  sont  patriciens.  —  Chaque 
Pape  veut  mettre  l'hérédité  dans  sa  famille. —  La  domina- 
tion de  Constantin  à  saint  Sylvestre  n'est  point  impro- 
bable. —  Le  clergé  de  Rome  se  substitue  au  sénat. —  Parti 
aristocratique.  Le  pape  Damase.  —  Parti  démocratique.  — 
L'antipape  Ursin.  —  Eclat  de  la  Papauté  patricienne.  — 
Luxe  de  l'Eglise  primitive.  —  Saint  Léon.  —  Patriarchat 
de  Constantinople.  —  Suprématie  et  supériorité.  —  Ré- 
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nachisme.  —  Saint  Martin  de  Tours.  —  Essai  de  l'épisco- 
pat démocratique.  —  Le  clergé  inférieur  appelle  les  Bar- 
bares.— Salvien.  —  Les  évéques  les  appellent  à  leur  tour. 
—  Sain tRemy.— La  France 275 
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entre  ces  deux  peuples. — Caractère  problématique  d'Ulft- 
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Page   95  Sauvés  des  feux,  lUex:  sauvés;  les  feux  de  Vesla. 
168  Praticiens,  lisez  :  palriciens. 
336  Epargné,  lisex:  épargnés. 
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